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GÉOGRAPHIE et STATISTIQUE. 

t. MEMOIRE SUm LES EisULTATS MOYENS D^DUItS D'uN GEAfTH 

NOMBRE d'obsebvations; par M. le baron Foueiee. [Recher^ 
ches statistiques sur la ville de Paris, etc. , Tom. III , i8a6.) 

I. L*étn(le des propriétés du climat, celle de la population et 
(le la richesse agricole et commerciale exigent le plus souvent 
que Ton détermine la valeur numérique moyenne d*une certaine 
quantité. On observe, ou Ton extrait des registres publics , un 
grand nombre de valeurs difîcrentesde cette quantité; on ajoute 
tous les nombres qui l'expriment , et l'on divise la somme par 
le nombre des valeurs qui ont été mesurées : le résultat est la 
valeur moyenne. 

Il est d^abord évident que la valeur moyenne est connue avec 
d'autant plus de précision que l'on fait concourir à cette re- 
cherche un plus grand nombre d'observations, parce que les 
variations accidentelles se compensent. Nous avons indique 
dans un autre mémoire comment cette compensation s'établit ; 
elle est fondée sur le principe suivant , qui est un des premiers 
théorèmes de Tanalyse des probabilités , savoir : que , dans un 
nombre immense d'observations, la multiplicité des chances 
fait disparaître ce qui est accidentel et fortuit, et qu'il ne reste 
que l'effet certain des causes constantes , en sorte qu'il n'y a 
point de hasard pour les faits naturels considérés en très-grand 
nombre. On n'a point ici pour objet de démontrer ce principe, 
qui se présente de lui-même à l'esprit ; mais on se propose d'en 
faire connaître les conséquences mathématiques, et d'en dé- 
duire des règles usuelles qui s'ajjpliquent facilement aux re-* 
cherches statistiques. 

VI. Si le nombre des valeurs observées est très-grand , et si , 
après les avoir ajoutées ensemble, on divise la somme par le 

F. ToMfi I. Supp. i 
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nombre, le quotient est une valeur moyenne très-approchée; il 
est certain que le degré d^approxiraation est d'autant plus 
grand que l'on a employé un plus grand nombre de valeurs 
particulières. On voit, de plus» que si ces valeurs particulières 
sont très-dilTéreutes les unes des autres, on est fondé à regarder 
le résultat comme plus exactement connu que si elles étaient 
très-inégales. Ainsi le degré d'approximation ne dépend pas seu- 
lement du nombre des quantités que Ton a réunies ; il dépend 
encore du plus ou moins de diversité de ces quantités. Il s'agit 
de se former une idée exacte de ce degré d'approxioiatiou , et 
de montrer que la précision du résultat est une quantité mesu- 
rable que Ton peut toujours exprimer en nombres. Nous énon- 
cerons d'abord la règle qui doit être suivie pour trouver cette 
mesure numérique de la précision. 

Désignons par a, b , c ,d w, les valeurs particulières 

dont on a déduit le résultat moyen , et par A ce résultai ; m 
exprime le nombre des valeurs, et on le suppose très-grand. 

La valeur moyenne A est égale à la somme « -H ^ -+- c 

-f- n , divisée par le nombre m. On prendra le carré de chacune 
des valeurs particulières ; puis ajoutant ensemble tous ces car- 
rés û* + ^^ -h c' -H rf* H- 72% on divisera leur somme 

par le nombre m, ce qui donnera un quotient B, qui repré- 
sente la valeur moyenne des carrés. On retranchera de B le 
carré A' de la valeur moyenne, et l'on divisera le double du 
reste par le nombre m. Extrayant la racine carrée du quotient, 
on trouvera une quantité que nous désignons par g^ et qui sort 
à mesurer le degré de l'approximation. Plus la valeur de g est 
petite, plus la moyenne calculée A est voisine de la valeur 
exacte que l'on cherche. 

Les résultats précédens sont exprimés comme il suit: 

A •=! — (a-^rb-^c-^d,,., -4-//) 
B — — ( «^ -f. ^'^ = c^ 4- rf» J^re) 



G = \y a 



m 



{B - A^ ). 



Pour citer un exemple de l'application de cette règle, nous 
supposerons que l'on a trouvé /|000 valeurs particulières , 
savoir : 
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tooo égales à % ; 

2000 égales à 5 ; 
et looo égales à 12. 

£n général, ^ quantités observées sont toutes inégales; et 
elles ne se rédaisent point, comme les précédentes , à un petit 
nombre de valeurs différentes; mais nous n'avons ici en vue que 
d'indiquer la marche du calcul. 

La somme des valeurs observées est 1000. % + tiooo. 5 -h 
1000. 12 ou 24000, et cette somme divisée par 4ooo, qui est 
le nombre des quantités, donne 6 pour la valeur moyenne. La 
somme des carrés des valeurs est 1000. 4 + 2000. 2$ + iooo< 
144 ou 19S000. Divisant cette somme par 4000, on a 49 t pour 
la moyenne des carrés. On en retranche le carré 36 de la va- 
leur moyenne; il reste ~. On divise 27 par 4000, ensuite os 
extrait la racin e carrée du quotient -^^ ou tHtst î cette ra- 
est -j^ \/TÔ8o} en efTectuant l'opération , on a 0,08216 ou, à 
très peu près, tItt- C'est cette fraction qui fait connaître le de- 
gré d'approximation du résultat moyen. 

VIL Pour expliquer le vrai sens de cette proposition, «il est 
nécessaire de rappeler le principe qui sert de fondement au cal*' 
cul des quantités moyennes. Supposons donc que l'on ait ajouté 
ensemble un grand nombre de valeurs observées, et que l'on 
ait divisé la somme par le nombre #71 ^ ce qui donne la quantité 
À pour la valeur moyenne; nous avons déjà remarqué que l'on 
trouverait presque exactement cette même valeur A , en em^ 
ployant un très-grand nombre d'observations. £n général , si 
Ton excepte des cas particuliers et abstraits que nous n'avons 
point à considérer, la valeur moyenne , ainsi déduite d'un nom- 
bre immense d'observations, ne change point; elle a une gram 
deur déterminée H , et l'on peut dire que le résultat moyen 
d'un nombre infini d'observations est une quantité fixe où il 
n'entre plus rien de contingent, et qui a un rapport certain 
avec la nature des faits observés. C'est cette quantité fixe H que 
nous avons en vue , comme le véritable objet de la rechertîhe. 
On lui compare chacune ctes valeurs particulières , et l'on ap-^ 
pelle erreur ou écart la différence entre cette valeur particu- 
lière et la valeur fixe H , qui serait le résultat moyen d'un nom-- 
bre infini d'observations. 
Le nombre que nous avons désigné par m , qui est celui des 
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valeurs observées, ne peut être infini ; mais il est très-grand ; en 
sorte que la valeur moyenne A, donnée par ce nombre m d'ob- 
servations , n'est point la grandeur fixe H qui résulterait d'un 
nombre infini; elle en diffère en plus ou en moins d'une quan- 
tité H — A, qui est très-petite. Cette différence H — A, que nous 
désignons par D, est, à proprement parler, l'erreur de la va- 
leur moyenne A. Cela posé, il est extrêmement probable que l'er- 
reur D sera fort petite, si le nombre m est très-grand , et toute- 
fois il n'est pas entièrement impossible que cette erreur D soit 
assez grande. Elle est susceptible d'une infinité de valeurs diffé- 
rentes, qui peuvent toutes avoir lieu, mais qui sont très-iné- 
galement possibles. Or, nous déterminerons quelle probabilité 
il y a que l'erreur D de la valeur moyenne A ne surpassera pas 
une limite donnée £, abstraction faite du signe, c. à d. sera 
comprise «ntre -+- E et — E. 

IX. En général, la valeur de l'erreur commune ou moyenne, 
qui serait désignée par A, est telle, que, dans un nombre im- 
mense d'opérations , il y a autant d'erreurs positives ou néga- 
tives qui surpassent h y qu'il y en a de moindres que h. Le rap- 
port de ces deux nombres d'erreurs, les unes plus grandes que 
A, les autres moindres , approche continuellement de l'unité, à 
mesure que le nombre des observations augmente. Nous définis- 
sons ainsi l'erreur moyenne, 

X. Il est facile d'étendre à la recherche des valeurs moyennes 
la définition mathématique du degré d'approximation. 

Considérons que la valeur moyenne A, donnée par un nom- 
bre m d'observations, pouvant différer de la quantité fixe H, 
qui serait donnée par un nombre infini d'observations , la dif- 
férence ou erre^ir H — A est vraisemblablement très-petite, si 
le nombre m est très-grand. L'erreur éventuelle H — A est sus- 
ceptible d'une infinité de valeurs inégalement possibles. Ces er- 
reurs ont des limites vraisemblables, c. à d. qu'il est extrême- 
ment probable que l'erreur commise en plus ou en moins n'ex- 
cédera pas une certaine quantité. Il existe d'autres limites plus 
voisines, pour lesquelles la probabilité de l'erreur est seule- 
ment y; en sorte qu'il peut arriver indifféremment, ou quelVr- 
reur excède ces limites, ou qu'elle y soit comprise. 

Eu général, déterminer le résultat moyen d'un grand nombre 
de valeurs particulières, c'est mesurer une quantité avec un 
instrument dont on peut augmenter la précision, autant qu'on 



; 



et Statistique. 5 

\e veut, en augmcnlaut de plus en plus le nombre des valeurs 
observées. 

Il est facile de comparer, selon la règle énoncée ci-dessus VI, 
la précision d'un résultat moyen A, donné par un grand nombre 
m d'observations, avec celle d'un résultat A', que l'on aurait 
déduit d'autres obser\'ations dunt le nombre est m'. En eflet, 
suivant cette règle, le carré A'' de la valeur moyenne A doit 

être retranché de la quantité — (a' H- ^"^ H- c* -f /f' . . . . -j- «'), 

qui est la moyenne des carrés; et, aprè:^ avoir divisé le double 
du reste par le nombre m , on extrait la racine carrée du quo- 
tient : nous désignons cette racine par g. 

On calculera de la même ipanière la quantité g* y qui répond 
au second résultat A', déduit des observations en nombre m*. 
Cela posé, on démontre rigoureusement, par les principes du 
calcul, que le degré d'approximation dépend entièrement de la 
quantité désignée par g. Il est d'autant plus grand , que cette 
quantité g est plus petite. Les précisions respectives des deux 
résultats A et 4-' sont en raison inverse des nombres^ ct^\ Il 
faut remarquer que cette comparaison |ie suppose même pas 
que les observations sont de la même nature : car ellç a un ob- 
jet purement numérique, et les recherches les plus diverses 
peuvent être envisagées sous ce point de vue comiQun. 

XI. Pour compléter cette discussion , il £aut déterminer quelle 
probabilité il y a que la quantité cherchée H est comprise entre 
des limites proposées A H- D.et A — D. A est le résultat moyen 
que l'on a trouvé, H est la valeur fixe que donnerait un nom- 
bre infini d'observations , et D est une quantité proposée que 
l'on ajoute à la valeur A ou que l'on en retranche. La table sui- 
vaqte fait connaître la probabilité P d'une erreur positive ou 
négative plus grande que D ; et cette quantité est le produit de 
g par un facteur proposé d. 

d, P 

0,47708 ~ 

1,38591 ^.- 

1,9^49^ 

a,46i3o 1 .. . 

2,86783 

Chacun des nombres de la colonne P fait connaître quelle 

probabilité il y a que la valeur exacte H , qui est l'objet de la 
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recherche, est comprise entre les limites A -f- g. dei A — g. d. 
A est le résultat moyen d'un grand nombre m de valeurs parti- 
culières a b c d, , , .n; d est un facteur donné; g est la racine 
carrée du quotient que Ton trouve en divisant par m le double 
de la différence de la valeur moyenne des carrés «' b^ c* d^....n^ 
au carre A* du résultat moyen. On voit par cette table que la - 
probabilité d'une erreur plus grande que le produit de g par 
0,47708, c. à d. plus grande qu'environ la moitié de g^ est ^.11 
y a I contre i ou i sur 2 à parier que l'erreur commise ne sur- 
passera pas le produit de ^ par o,477o3, et il y a autant à pa-* 
rier que Terreur surpassera ce produit. 

La probabilité d'une erreur plus grande que le produit de g 
par 1,38591 est beaucoup plus petite que la précédente; elle 
n'est que ■^. Il y a 19 sur ao à parier que l'erreur du résultat 
moyen ne surpassera pas ce second produit, 

La probabilité d'une erreur plus grande que la précédente de- 
vient extrêmement petite à mesure que le facteur d augmente. 
Elle n'est plus que -7—, lorsque d approche de a. La probabilité 
tombe ensuite en dessous de tstt- Enfin , il y a beaucoup plus 
ait 20,000 à parier contre i que l'erreur du résultat moyen sera 
àù-dessous du triple de la valeur trouvée pour g. Ainsi , dans 
Fexemple cité, où l'on a 6 pour le résultat moyen, on peut 
regarder comme certain que cette valeur 6 n'est pas en défaut 
d'une quantité triple de la fraction 0,082 que la règle a donnée 
pour la valeur de g, 

La grandeur cherchée H est donc comprise entre. 6 — 0,246 
et6 + 0^246. 

XIII. Nous ne pouvons point rapporter ici la démonstration 
analytique delà règle ci-dessus énoncée VI, ce qui exigerait l'em- 
ploi des formules mathématiques. On peut regretter qu'une rè- 
gle usuelle d'une application aussi générale , n'admette point 
une démonstration plus simple; mais cela tient à la nature 
même de la question. 

Cette même règle peut être présentée sous une autre forme 
qu'il est utile d'indiquer, parce qu'elle montre ses rapports avec 
les règles connues. Pour déterminer la quantité désignée par g-, 
on peut prendre la différence entre chaque valeur particulière 
et le résultat moyen A , élever au carré cette différence , puis 
ajouter ensemble tous les carrés ; on extrait la racine carrée du 
double de la somqie que l'on vient d« fornoer, et l'on divise 
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eette racine par le nombre des valeurs: le quotient est la quan-r 
tité g. 
ab c d n désignant les valeurs particulières dont le 

nombre est 771 et A la valeur moyenne — (a + ft-H c-^d.,,.. 4-11); 

les différences entre les valeurs abc <f...../i et leur moyenne 
A, sont a — A> ^— A , c — Xyd — A..../î — A. On a donc cette ex- 
pression : 

Par exemple , si les valeurs observées étaient au nombre de 
7000 y savoir : 1000 égales à i3. 

3ooo à i5. 

9000 à 16. 

1000 à 17. 

on trouverait iS y pour résultat moyen. Les différences entre 

ce résultat et chaque valeur particulière, sont: 

1000 fois — -^- 

3ooo y 



2000 -f- 



5^ 

7 

1 a 



1000 , -h , 



On a ^^*^Y* pour la somme des carrés de ces différences. 

La racine carrée du double de cette somme étant divisée par 
7000 9 donne y pour la valeur de ^, 0,019617; on trouverai!; 
r^tte même valeur de g par la r^le de l'article VI. 

XrV. Dans l'exemple cité précédemment, art. VI, oq a trouvé 
0,08216 pour la valeur de gy et dans celui-ci, nous avons g^ = 
0,01962; ainsi le second résultat est beaucoup plus approché 
que le premier. 

En appliquant à ce second exemple la table rapportée arti- 
cle XI, on connaîtrait quelle probabilité il y a que Terreur po- 
sitive ou négative du résultat moyen n'excède pas de certaines 
limites, qui sont les produits de g* par les facteurs 0,47708, 
1,38591, etc. 

Il s'ensuit qu'il est aussi probable que l'erreur di^ résultat 
moyen 6, dans le i^*" exemple, n'excède pas le produit de g par 
0,47708, qu'il est probable que l'erreur du résultat; moyen i3 
7, dans le %^ exempliQ» n'excède pa& le produit de g par le^ 
même facteur 0,47708. L'une et l'être probabilité est |. La 
probabilité d'une erreur plus grande i^uele prfidi^t de^jpaj: 
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lySBSgx dans le premier cas, et celle d'une erreur plus grande 
que le produit de ^par i,3859i dans le second, sont aussi 
égales entre elles; leur valeur commune est -j^. 

£n général , la probabilité d'une erreur plus grande qu'une 
limite quelconque A dans le premier cas, et celle d'une erreur 
plus grande qu'une autre limite A - dans le second cas , sont 
égales entre elles, si le rapport de A à a' est celui Ae gkg^. 

Ainsi, lorsqu'on veut comparer la précision d'un résultat 
moyen qu'une certaine recherche a formé, à celle du résultat 
moyen donné par une autre recherche, il sufïït de calculer les 
nombres g et g\ et de les comparer. Si l'un est double de l'au- 
tre , par exemple , le second résultat est deux fois plus précis 
que le premier. £n effet, une limite quelconque A étant propo- 
sée , il est aussi probable que Terreur du premier résultat sur- 
passer A 9 qu'il est probable que l'erreur du second surpassera 
7 A. Les erreurs également possibles sont dans le rapport con- 
stant de 2 à I. 

Dans les deux exemples que nous avons cités , le rapport de 
^^^' étant celui de 0,08216 à 0,01961 , les précisions respec- 
tives sont dans le rapport inverse de 1961a 8216. Le second 
résultat est plus de quatre fois plus précis que le premier, parce 
que, à probabilité égale, les erreurs auxquelles on est exposé 
sont quatre fois plus grandes dans le premier cas que dans le 
second. 

XV. L'énoncé de la règle, tel que nous l'avons donné, art. VI , 
fait connaître immédiatement que la précision du résultat moyen 
augmente comme la racine carrée du nombre des observations. 
En effet , si l'on considère un très-grand nombre d'observations, 
on peut regarder la valeur du résultat moyen comme invariable 
et ne dépendant point du nombre des valeurs, mais seulement 
de leur grandeur propre. Il en est de même de la moyenne des 
carrés de ces valeurs : ainsi la différence entre la valeur 
moyenne des carrés et le carré A"* du résultat moyen, est sensi- 
blement indépendante du nombre des observations. Or, on di- 
vise la racine carrée du double de cette différence par la racine 
carrée du nombre m , pour trouver la valeur normale ^ ; et le 
triple de g est la limite des plus grandes erreurs. On voit donc 
que cette plus grande erreur possible décroît à mesure que le 
nombre m augmente , et qu'elle décroit en raison inverse de la 
racine carrée du nombre m. 
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Quant à l'erreur dont la probabilité est v,nous savons qu'elle 
est toujours proportionnelle à la quantité g; et il en est de 
même d'une erreur quelconque dont la probabilité est donnée. 
Donc, pour une même recherche, la précision du résultat 
moyen change à mesure que le nombre des valeurs observées 
augmente. Elle devient double, si le nombre des valeurs de- 
\ient quatre fois plus grand , triple si ce nombre devient neuf 
fois plus grand , ainsi de suite. Cette conséquence est simple et 
remarquable; elle doit être connue de tous ceux qui s^ livrent 
à des recherches statistiques; elle montre combien il faut mul- 
tiplier les observations , pour que les résultats acquièrent un 
degré donné d'exactitude. 

XYI. Ce mémoire présente l'application des théories connues 
à Tune des questions fondamentales de la statistique. 

Quant à la conclusion générale , on peut l'exprimer ainsi : 
lorsqu'on a trouvé un résultat moyen A , en réunissant un grand 
nombre m de valeurs particulières , et divisant la somme de 
ces valeurs par leur nombre m , il reste à évaluer le degré 
d'approximation. Il faut pour cela élever au carré chacune des 
valeurs particulières; former la valeur moyenne de ces carrés 
en divisant leur somme par leur nombre , qui est m ; on re- 
tranche de cette valeur moyenne des carrés le carré A' du ré- 
sultat moyen ; on divise le double de la différence par le nom- 
bre m y et l'on extrait la racine carrée du quotient ; on trouve 
ainsi une quantité gj qui sprt à mesurer le degré d'approxima- 
tion : la précision du résultat est en raison inverse de ce nom- 
bre g. L'erreur du résultat sera positive ou négative ; mais on 
doit regarder comme certain dans la pratique que la valeur ab- 
solue de cette erreur est moindre que le triple de g. On trou- 
verait aussi cette même quantité g en divisant par m la racine 
carrée du double de la somme des carrés des différences entre 
le résultat moyen et chacune des valeurs particulières. A. 

a. COLLECÇAO DE NOTICIAS PARA A HISTORIA E GEOGRAFIA DAS 

ITAÇOES ULTEAMARiNAS — Rccueil de mémoircs pour servir à 
l'histoire et à la géographie des nations d'outre-mer, faisant 
partie, ou étant voisines des possessions portugaises ; publié par 
TAcadémie royale des sciences. Vol. I — IV, part. i'*. In-4**. 
Lisbonne, i8i2-i8a6; Typographie de l'Académie. 
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Chaque pièce de ce recueil a une préface particulière , mais 
il n'y a point de préface générale , en sorte que nous ignorons 
le but que s est proposé l'Académie en le publiant, et le plan 
qu'elle s'est tracé pour cette entreprise. Nous avons pensé d'a-^ 
bord qu'elle ne voulait donner que des mémoires inédits ; ce- 
pendant nous y trouvons les voyages de Cadamosto , Cabrai , 
Empoli et autres, tirés du recueil de Ramusio. Si l'Académie a 
eu pour but de publier les notices les plus remarquables sur les 
possessions portugaises dans les diverses parties du monde , il 
nous semble qu'elle aurait dû les classer d'abord par ordre géo- 
graphique , puis par ordre cbronolo^que. Cette double classi- 
fication n'existe point dans le recueil; tantôt on trouve un mémoire 
sur l'Asie, tantôt un sur l'Amérique; deux mémoires sur le Bré- 
sil sont séparés par des voyages dans llnde.Nous ignorons éga- 
lement à quel nombre de volumes on se propose de porter cette 
collection. Incertain sur le plan et les intentions de l'Académie, 
nous ne pouvons qu'indiquer les pièces composant les volumes 
qu'elle a mis au jour jusqu'à présent. 

Tome I. Ce volume commence par % mémoires sur la mytho- 
logie des Hindous, qui, dans ces mémoires, sont encore appelés 
Gentils comme dans les vieux livres. Le \^^ mémoire s'appelle 
Courte relation des écritures ( c'est-à-dire des livres sacrés ) des 
Gentils de llnde-Orientale , et de leurs coutumes. Le second 
mémoire est intitulé : Notice sommaire du gcntilisme en Asie, Ces 
2 mémoires ont été envoyés de Goa par Louis de Menezes , dé- 
cédé depuis , et ils étaient accompagnés de a8 dessins enluminés 
que l'Académie n'a pu faire graver. On ne dit point à quelle secte 
appartiennent les idées mythologiques qu'on expose ici, ni de 
qui les tient l'auteur portugais. Le second mémoire ne porte pas 
un titre exact, car il y est encore question de la mythologie des 
Hindous seuls. 

Aux notices sur la mythologie succède Josephi de Anchieta 
epistola quam plurimarum rerum naturalium quœ S, Vincentii 
[nu ne S. PauH) proçinciam incolunt^ sistens deseriptionem. An- 
chieta était un jésuite du 16® siècle; il décrit brièvement les 
productions naturelles, surtout les animaux de la province de 
Saint-Paul au Brésil. Il indique toujours les noms brésiliens ; 
cependant l'Académie avoue, dans sa préface, qu'il est difficile 
de reconnaître les espèces : D. deToledoLara Ordoiiez a ajouté 
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des notes où il rectifie quelques assertions^ et indique les noms 
scientifiques des plantes et des animaux. 

Le reste du volume est occupé par un Fojrage de MaranJum 
fait par ordre du roi en 1G14. C'est Thistoire de la conquête de 
la province brésilienne de Maranhan , par Jérôme d'Albuquer- 
que. La relation parsut à l'Académie avoir été écrite par Diego 
deCampos Moreno, qui accompagnait le commandant portu- 
gais en qualité de capitan-mor, et qui a soin de s'attribuer les 
succès de la campagne. Pour la France , cette relation pourra 
avoir quelque intérêt, en ce que Tauteur rapporte aussi les hos- 
tilités qui eurent lieu entre les Portugais et les Français au sujet 
des limites du pays. 

Tome n. Dans ce volume l'Académie a réuni plusieurs voya- 
ges déjà connus, qui se rapportent aux découvertes et aux con- 
quêtes des Portugais en Afrique et en Asie au i5^ siècle. C'est 
d*abord celui de Louis Cadamosto, qui fit au i5^ siècle des dé- 
couvertes au cap Yerd et au cap Vermeil en Afrique. Dans la 
préface de la traduction portugaise de cette relation , l'Acadé- 
mie de Lisbonne discute la question de savoir dans quelle année 
Cadamosto fit son expédition au Sénégal pour le compte du Por- 
tugal; elle pense qu*il faut porter ce voyage de découverte à 
l'année 144^9 ^^ <iue le navigateur vénitien vint en Portugal 
une année auparavant. La relation de ses découvertes fut im- 
primée en italien pour la i^* fois à Vicence, en i5o7, ^^ en latin 
k Milan, en i$o8; Grineus l'inséra ensuite dans son Novus or- 
bis , et Ramusio dans sa collection des voyages. Il est assez sin- 
gulier que les Portugais eux-mêmes ne possèdent aucune rela- 
tion originale de leurs premières découvertes en Afrique. Il en 
a pourtant existé; l'Académie cite une Histoire des découvertes 
dç l'Infant D, Henri dont parle Louis de Sousa comme ayant 
eiûsté encore de son temps , les Mémoires d*Alfonse de Cerveira, 
qui visita plusieurs ports d'Afrique, et fut facteur portugais à 
Bénin du t^mps du roi Alfonse Y; l'historien de ce roi , Gomès 
Ëanes de Azurara a profité de ces mémoires pour sa chronique 
4es rQisÉ4ouardet Alfonse; chronique qui,el,le-méme,a disparu 
avec le temps. Heureusement, cçs derniers matériaux ont été en- 
core à la disposition de Jean de Barros pour l'histoire des éta- 
Uissemens des. Portugais. 

A la navigation de Luis de Cadamosto et du capitaine Pedro 
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de Cintra, Portugais, succède la navigation de Lisbonne à l'île 
de Saint-Thomas, écrite par un pilote-portugais, dont la rela- 
tion originale est perdue; rAcadémie a retraduit en portugais 
la traduction italienne qu'en a donnée Ramusio. Cest une rela- 
tion intéressante, en ce que l'auteur anonyme s'occupe des mœurs 
des noirs, des productions de l'île Saint-Thomas et du com- 
merce qu'y faisaient les Européens. 

L'Académie donne ensuite la Navigation du capitaine Pedro 
Alvares Cabrai y successeur du célèbre Vasco da Gama , par un 
pilote portugais dont on ignore également le nom. Elle a sans 
doute été rédigée originairement en portugais comme la précé- 
dente; mais, l'original étant perdu, on a été obligé de retra- 
duire en portugais la traduction que les Italiens en ont donnée 
dans leurs collections de voyages. Cette notice donne d'intéres- 
sans détails sur les premières relations commerciales des Por> 
tugais avec la côte sud-est de l'Afrique et avec l'Inde. 

Laissant ensuite l'Asie, l'Académie passe subitement à l'Amé- 
rique, en ti*aduisant de l'italien deux lettres d'Améric Vespuce 
sur le voyage en Brésil, qu'il fit par ordre du roi de Portugal. 
Après cela on revient dans le même volume à l'Asie, et on donne 
la Navigation de Thomas Lopès aux Indes orientales , lors de 
l'expédition envoyée par le roi de Portugal D. Manuel, en l'an 
i5o2, retraduite, comme plusieurs pièces précédentes , sur la 
traduction italienne de Ramusio. Lopès était écrivain de l'un 
des navires de l'expédition , et accompagnait Etienne de Gama : 
il raconte en détail tous les événemens de l'expédition. A ce ré- 
cit succède naturellement celui de Jean d'Empoli , italien qui fit 
partie de l'escadre portugaise qui fut envoyée en i5o3 dans 
l'Inde, sous le commandement d'Alfonse d'Albuquerque , afin 
de poursuivre les succès des Portugais : Empoli remplit ensuite 
une mission en Chine. Son récit est tiré du recueil de Ramusio. 

La dernière pièce du 2® volume est la notice d'Edouard Bar- 
bosa sur les ports et les côtes, depuis Suez à ^extrémité de la 
mer Rouge jusqu'aux îles Likieu dans la mer de la Chine. Por- 
tugais de naissance, Barbosa avait vu tous ces pays en accom- 
pagnant ses compatriotes dans leurs expéditions. Il mourut em- 
poisonné aux îles Philippines, en l'an i5ai. Sa relation avait 
été écrite et terminée 5 ans auparavant. Ramusio en a publié une 
version latine; l'Académie de Lisbonne a été assez heureuse pour 
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découvrir une copie de Torigioal portugais; c*est le texte de 
celle-ci qu'elle a inséré dans sa collection. 

Tome III. Dans ce volume il n*est question que du Brésil, et 
le mémoire étendu qui y est inséré a , outre l'intérêt du fond , 
le mérite d'être inédit. Nous ne croyons pas du moins qu'il ait 
déjà paru auparavant. C'est une Notice sur les contrées situées 
sur la Baie de tous les saints , écrite en i589, P^'* ^' Christophe 
de Moura , membre du conseil d'État. L'A.cadémie, contre la 
coutume suivie dans les autres volumes, n'a joint au mémoire 
aucune préface qui nous instruise sur la vie et les travaux de 
l'auteur, et sur l'origine de son ouvrage. La notice de D.*Christ. 
deMoura s'étend beaucoup sur l'histoire naturelle de la Baie de 
tous les saints ; l'auteur ajoute pour chaque production ou cha- 
que animal le nom que lui donnent les indigènes; il donne aussi 
beaucoup de renseignemens sur les peuplades qui , lors de l'oc- 
cupation du Brésil par les Portugais , habitaient les côtes de ce 
pays, et dont plusieurs ont disparu depuis ce temps; du moins 
la géographie n'en parle plus, soit que ces tribus se soient 
éteintes y soit qu'elles se soient retirées dans l'intérieur ou réu- 
nies à d'autres tribus. C'est ainsi que Moura parle des Pitagoar, 
nation belliqueuse qui habitait la côte de Paraïba, et était ennemie 
des Caytes ou Caïtes , sur la côte de Pernambouc ; les % tribus 
mangeaient leurs prisonniers de guerre. Moura accuse d'anthro- 
pophagie plusieurs tribus sauvages du Brésil. Il dit que lés Pi- 
tagoar faisaient beaucoup de mal aux Portugais qui débarquaient 
sur leur côte , et qu'ils étaient amis des Français. Les Caïtes dé- 
voraient leurs prisonniers les jours de leurs fêtes , et ils ven- 
daient des esclaves à Pernambouc. Ils étaient grands amis de la 
musique et de la danse. Une autre peuplade , les Aïmores , de- 
meurant dans la Capitanie dos Jlheos,. descendait des Tapuias 
qui, étant dispersés par leurs ennemis, s'étaient retirés dans les 
déserts où ils étaient devenus si sauvages que les autres sauvages 
même les reconnaissaient pour des barbares; ils avaient oublié 
leur ancien langage et en avaient adopté ou formé un autre 
qui n'était compris d'aucun autre peuple. Ils n'avaient ni ca- 
bane ni culture : on avait pris vivans quelques-uns de ces Aï- 
mores, et on les avait transporté àPortoseguro et aux Ileos; 
là ils s'étaient laissé mourir de faim. Le peuple que Moura fait 
le mieux connaître, ce sont les Tupinambas, sur lesquels nousa 
possédons d'ailleurs assex de renseignemens. 
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Cette notice intéressante est suivie d*un Catalogue des goiwer" 
neurs du royaume d* Angola. Cest plus qu'un catalogue, c'est une 
notice sur les événeinens qui ont eu lieu sous l'administration 
des divers gouverneurs qui se sont succédés dans la possession 
africaine d'Angola ; cependant cet article ne fournit rien à la 
géographie : les extraits publiés par Bowdich ont plus d'intérêt 
sous ce rapport. 

Tome IV. Part. i'®. Cette première partie du 4® volume ne 
contient qu'un seul mémoire; c'est la relation de la navigation 
faite en Brésil sur la rivière des Amazones , depuis la ville de 
Gram Para jusqu'à l'embouchure de ce fleuve, en 1749, par Jo- 
seph Gonsalve de Fonseca. L'expédition qui alla reconnaître le 
cours des Amazones, s'embarqua sur la rivière de Maju, passa 
de là dans celle de dlgarapemerim , et puis dans la rivière des 
Tocantins. La relation rapporte en grand détail toutes les ob- 
servations topographiques et hydrographiques faites pendant 
l'expédition ; elle contient sur le cours des rivières de cette par- 
tie du Brésil beaucoup de notions qui , aujourd'hui encore , of- 
frent de l'intérêt ; il est probable même que l'on n'a pas fait, ou dti 
moins consigné par écrit, des observations plus détaillées sur le 
cours et les rapides de la Madeira que les Portugais ont remontée 
jusqu'aux mines de Mato-Grosso. Le seul journal français qui ait 
annoncé cette partie de la collection de voyages portugais, le 
juge un peu sévèrement. «Ce voyage, commencé au mois de juil- 
let 1749, et terminé le 16 avril 1760, dit-il (i), serait aujourd'hui 
plus fructueux qu'il ne le fut alors. On ne se bornerait pas à le- 
ver la carte du cours d'une rivière; on ferait des nivellemens, 
on recueillerait des matériaux pour la géographie physique des 
pays que l'on traverserait; on multiplierait les observations 
d'histoire naturelle. Les 19 cascades ou rapides de la rivière de 
Madeira ne sont pas assez connues par cette narration. La hau- 
teur des chûtes et la vitesse des courans n'ont pas été mesurées • 
on ne dit rien de la nature des roches , et leurs formes sont ra- 
rement décrites. Aujourd'hui les reconnaissances sont plus in- 
structives et plus complètes. Il paraît que celle de l'immense 
territoire du Brésil est encore peu avancée ; le temps de l'entre- 
prendre ne tardera point à venir, si même il n'a pas commencé. 
On n'attache plus autant d'importance à la découverte de nou- 
velles mines d'or; on est enfin convaincu que la véritable ri- 

{i^) Revue encyclopédique; avril 1827, p. 277. 
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chesse des nations et des gouvernemens consiste dans la posses- 
sion d*un sol fertile, dans les produits de la culture et dans l'in- 
dustrie qu'ils alimentent. » Ces observations sont justes. Cepen- 
dant il faut savoir gré à Fonseca des renseignemens qu'il a con- 
signés dans sa relation : ils sont utiles à la topographie du 
Brésil y quoique fournis depuis près d'un siècle. Il est seulement 
à regretter qu'on ait gardé si long-temps ces relations dans les 
archives, où elles ont perdu une partie de leur valeur. D-o. 

3. Statistique de toutes les hautes écoles des pays civilises 

DE l'Europe ; par le D"" Hassel. ( Ephéméridcs géogr. de 

H^eimar ; iSaS, vol. XVI, cah. 7, p. 198 ). 

I. Aperçu des hautes écoles européennes, offrant l'année de 

fondation, le nombre des facultés, des professeurs, des élèves, 

et celui des volumes des bibliothèques universitaires. 
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Nombre 




ArsIk 


Nombre 


Nombre 


Nombre 




des volumes 


HAUTES ÉCOLES. 


de 

fondation 


des 

Facultés. 


des 
profes«. 


des 

élèves* 


Avsis. 


des bibliotb. 
nnîversiiair* 


S. Andrews 


14IX 


coll. 3 


x3 


X75 


1817 


36,ooo 


Torin 


i4ia 


4 


47 


1,071 


i8aa 


60,000 

4^ 


Rostock 


1419 


4 


34 


x5i 


i8ai 


3 0,000 
X 5,000? 


Parme 


x4a3 


3 


a4? 


aoo? 


— 


Louvain 


i4a6 


5 


'9 


3a6 


x8a4 


40,000 


Caen 


1433 


3 


16 


a70 


x8ai 


aa,ooo 


Florence 


X438 


3 


a4? 


aoo? 


— 


iu«.a 0,000 


GaUDie 


1445 


4 


^0? 


3oo? 


— 


X 5,000 


Bordeaux 


1447 


a 


8 


io3 


i8a4 


55,01» 


Glasgow 


1454 


4 


x8 


6o3 


x8r6 


3o,ooo 


Greilawalde 


1456 


4 


3o 


ia7 


x8a3 


xa,ooo 


Frîboorg 
Bâle 


1457 
1460 


4 
4 


35 
a4 


556 

114 


i8a3 
i8a3 


19 000 
aoooo 


Pest 


1465 


4 


48 


754 


18x9 


60 000 


Old-Aberdeen 


1471 


coll. I 


la 


187 


18x6 


ia,935 


Saragosse 
Upsal 


1474 
X476 


4 
4 


xao 
55 


a,ooo 
x,4«o 


Townsend 

i8aa 


X 8,000 
5o,ooo 


Tâblogen 


1477 


6 


44 


817 


x8a5 


55,000 


Copenhagoe 


^79 


4 


38 


788 


i8a3 


60,000 
X 5,000 


Alcala-de-Hénarez 


U99 


4 


3i 


400? 


-— 


Séyille 


i5o4 


4 


3o? 


5oo? 


— 


20,000 


Marboarg 


i5i7 


5 


38 


a 59 


x8a4 


55,000 


Grenade 


i53i 


4 


3o? 


3oo? 


' 


8,000 


Comnostelle 
Sirasboorg 


i53a 


4 


3o? 


3oo? 




10,000 


x538 


6 


5o 


8i3 


i8ax 


3o,ooo 


Abo 


1540 


4 


44 


338 


i8aa 


a 0,000 


Koenigsberg 


i544 


4 


a3 


3o3 


x8a3 


a 1,000 


Jena 


x557 


4 


5i 


43a 


x8a4 


60,000 


Leyde 


x575 


5 


ai 


49a 


x8a4 


40,000 


TViliia 


1576 


4 


a7 


a70 


x8aa 


15,000 


Oviédo 


x58o 


4 


a4? 


i5o? 


— 


5,000 


Edimboarg 


i58i 


4 


. aa 


a,a5o 


1818 


5o,ooo 


Dublin 


159X 


coll. 8 


^9 


i,ao9 


x8i8 


68,946 


Ïï^ew-Aberdeen 


1593 


coll. I 


la 


aia 


1816 


10,000 


Giessen 


1607 


4 


39 


371 


x8a3 


43,000 


Grœningae 


x6i4 


5 


19 


ngo 


1824 


1 5,000 


Dorpat 


x63a 


4 


3o 


367 


x8a4 


39,000 


Utrecbt 


i636 


5 


IQ 


377 


i8a4 


X 8,000 


Kiel 


i665 


4 


ao 


a38 


x8aa 


60,000 


Lund 


1668 


4 


a4 


456 


x8aa 


40,000 


Halle 


1694 


4 


54 


i>ii9 


x8a3 


48,000 


Breslan 


170a 


5 


49 


710 


i8a3 


X X 5,000 


Moscou 


1705 


4 


48 


655 


i8a3 


2 7 ,000 


Cervera 


1717 


4 


43 


800 


Townsend 


I 5,000 


Dijon 


1722 


3 


i5 


409 


i8ax 


35,000 


Gœttingue 


1734 


4 


89 


1,545 


x8a5 


3 1 5,000 


Erlangeii 


1743 


4 


34 


198 


x8i8 


75,000 


Caglîarî 


1764 


4 


18 


a43 


x8aa 


X 5,000 
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d« 
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fondation 


Facultés. 


proiess. 


élèves. 




ouiv«rsitair. 


Sasaari 


1765 


4 


i3 


a48 


x8aa 


5,000 , 


Lemberg 


1784 


4 


36 


t^oxa 


18x9 


a 5,000 


Xharkof 


x8o3 


4 


38 


a64 


i8a3 


z4|0oo 


Beriiu 


zSxo 


4 


86 


i,a45 


x8a5 


95,000 


Lmdshat 


1810 


4 


4« 


8a3 


i8a5 


XX 0,000 


Montanban 


i8ro 


4 


37 


358 


x8a5 


a5,ouo 


Chrhtiaiiia 


181X 


4 


x6 


azi 


x8a3 


75,000 


Gènes 


z8xa 


4 


ao? 


3oo? 


— 


70,000 


Gand 


x8iO 


5 


ax 


a86 


x8a4 


36,ooo 


Liège r 


i8a6 


5 


a5 


466 


i8a4 


a 5,0 00 


Varsovie 


1816 


5 


46 


58x 


i8a4 


80,000 


Bonn 


x8x8 


5 


4a 


5a6 


x8a3 


44,000 


Pêtersbonrg 


x8io 


4 3a 


^49 


i8a4 


z5,ooo 


Corfoa 


i8a4 


4 x8 


149 


1824 


X 5,000 


Hautes écoles papales rétablies en i8a4 


• 




Camérmo 


I7a7 


4 








Prnno 
MacenU 


i589 
x548 


t 40? 


600? 


— 


80,000 


Ferra re 


]a64 


4 / 










Hautes écoles théologiqi 


lies. 






Kief 


i588 




9 


x,5oo 


i8a3 


5,000 


Moscou 


X705 




xa 


63o 


i8a3 


__ 


Pélersboarg 


1802 




xi 


855 


i8ia 


ia,ooo 


Olyka 


— 




x6 


35o? 


— 




Miinstfir 


x63x 




XX 


a84 


i8a3 


8,000 


Lyon 


i3oo 




4 


70 


z8ai 


Xo6,ooo 


Ronen 


180X 




3 


65 


i8ax 


a3,ooa 
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Poitiers 


i43x 1 I 1 7 


a 00 


x8ai 


18,000 


Kenne» 


180X 


i 
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a6o 


i8ax 


3o,ooo 
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Fiirtli 
Brzesc 
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x6 
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3,636 
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IL Aperçu des hautes écoles européennes par ordre de nations. 

1) Hautes écoles allemandes. Leur nombre est de 24 , avec 
1,067 professeurs et 1 5,852 élèves, sur une population de 367 
millions d^habitans. 





Prof. 


Elèvei. 




Prof. 


Elèves. 


Prague 


55 


1,449 


Jena 


5i 


432 


Vienne 


77 


1,688 


Giessen 


39 


371 


Heidelberg 


55 


626 


Kiel 


26 


238 


Wûrtzbourg 


3i 


663 


Halle 


54 


1,119 


Leipzig 


81 


1,384 


Breslau 


49 


710 


Kostock 


34 


i5i 


Gœtting 


89 


1,545 


Greifswalde 


3o 


127 


Erlangen 


34 


198 


Fribourg 


35 


556 


Berlin 


86 


1,245 


Bàle 


a4 


114 


Landshut 


48 


823 


Tûbingen 


44 


827 


Bonn 


42 


526 


Marbourg 


38 


259 


Mîinster 


II 


284 


Kœnigsberg 


23 


3o3 


Fûrth 


II 


214 



2) Hautes écoles hollandaises^ au nombre de 3, avec 59 
professeurs et 1,159 élèves sur une population de 1,840,000 
^mes. 

Leyde 21 prof. 49^* élèves. 

Groningue 19 ^^90 

Utrecht 19 377 

3) Hautes écoles italiennes, au nombre de 20, avec 649 prof, 
et 8,686 élèves, sur une population de 2o,3oo,ooo habitans. 





Prof. Elèves. 




Prof. Elèves, 


Bologne 


77 680 


Palerme 


40 400 


Naples 
Padoue 


45 1,365 


Turin 


47 i»07i 


33 334 


Parme 


24 200 


Rome 


40 469 


Florence 


24 200 


Perouse 


5o 200 


Catane 


40 3oo 


Sienne 


60 25o 


Cagliari 


18 243 


Pise 


40 45o 


Sassari 


i3 248 


Pavie 


38 1,376 


Gènes 


20 3oo 


Camerino 








Fermo 
Macerata 


40 prof., 600 élèves. 




Ferrare 








4) Hautes écoles françaises, j 


m nombre de 17. 


, avec 346 pro- 


fesseurs et 


7,268 élèves, sur 


une population 


de 35,710,000 


âmes. 










Prof. Elèves. 




Prof. Elèves. 


Paris 


- 56 1,526 


Montpellier 


33 730 


Toulouse 


32 1,193 


Aix 


9 "7 



Louvain 

Caen 

Bordeaux 

Strasbourg 

Dijon 

Montauban 

Gand 
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Prof. ElèTes. 

326 

270 
io3 
8i3 
409 
358 



19 

16 

8 

i5 

37 
11 



Liège 

Lyon 

Rouen 

Poitiers 

Rennes 

Besançon 



Prof. 

25 

4 
3 

7 
6 

5 



«9 

Elères. 

466 
70 

6S 
200 

76 



5) Hautes écoles espagnoles, au nombre de 11 avec 55o pro- 
fesseurs et 10,391 élèves, sur une population de lïy millions 
dliabitans. 



Prof. Elèves. 



Valladolid 
Huesca 
Salamanque 
Valence 

Saragosse 



9^ 
24 
48 
78 
120 



2,000 
200 

1,909 
1,832 

2,000 

400 



Séville 

Grenade 

Compostelle 

Oviédo 

Cervera 



Prof. 

3o 
3o 
3o 
24 
43 



Elèves. 

5o'o 
3oo 
3oo 
i5o 

800 



Alcala-de-Hénarez 3i 

6) Haute école portugaise. Coimbre est la seule; elle a 
55 prof, et 1,604 élèves sur une population de 3, 140,000 âmes. 

6) Hautes écoles anglaises , au nombre de 8, avec 3i6 pro- 
fesseurs et 13,785 élèves, sur une population de 21,200,000 
habitans. 



Oxford 
Cambridge 
Old-Aberdeen 
Edimbourg 



Prof, Elèves. 

ïï6 4,660 

94 4,489 

la 187 

22 2,2 5o 



Prof. Elèves. 



S. Andrews 
Glasgow 
Dublin 
New-Aberdeen 



i3 

18 

^9 
12 



175 

6o3 

1,209 

212 



8) Haute école danoise. Il n'y a que celle de Copenhague > 
avec 33 professeurs et 788 élèves, sur une population de 
1,200,000 âmes. 

9) Hautes écoles suédoises. Elles sont au nombre de 3, avec 
95 professeurs et 2,087 élèves, sur une population de 3,6oo,oco 
âmes. 

Prof. Elèves. Prof. Elèves. 

Upsal 55 1,4^0 Lund 24 456 

Christiania 16 211 

10) Haute école grecque. Celle de Corfou, avec 18 profes- 
seurs et 149 élèves. 

11) Haute école hongroise. Il n'y a que celle de Pest, avec 
4B professeurs et 754 élèves, sur une population de 11,700,000 
âmes. 
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lo) Hautes écoles polonaises, au nombre de 6, avec 170 
professeurs et a,854 élèves, sur une population de 16,200,000 
âmes. 

Prof. Élèves. Prof. Elèves. 

Cracovie 29 il\i Lemberg 36 1,012 

Wilna 27 270 Varsovie 46 58 1 

Olyka 16 230 Brzesc 16 400 

i3) Hautes écoles russes et finlandaises, au nombre de 8, 
avec 225 professeurs et 4^858 élèves, sur une population de 
3^Y millions d'habitans. 

Prof. Elèves. Prof. Elèves. 

Abo 44 338 St.-Pétersbourg 32 249 

Moscou [fi 655 — 12 855 

— 12 63o Kief 9 i,5oo 

Kharkof 38 264 Dorpat 3o 367 

Récapitulation, 

Prof. Elèves 

I . Hautes écoles où Ton enseigne en langue allemande .... 24 i ,067 1 5,852 
a. ce « «< M hollandaise. . . 3 5q Tfi5Q 

3. M « « « italienne. .... ao 649 S, 686 

4. « « « «- française 17 346 7,263 

5. « * « « espagnole.... n 55o 10391 

6. « « * ** portugaise. ... i 55 1,604 

7. * « •« « anglaise 8 3i6 i3,785 

8. « * « « danoise i 38 788» 

g. « « • «* suédoise 3 g5 2,087 

xo. « • « ■ grecque i 18 149 

II, u « « « hongroise. ... i 48 754 
12. « « « « polonaise .... 6 170 2,854 
i3, « « « « russe et finoise 8 225 4,858 

Total .... 104 3,636 70,227 

ni. Aperçu des fiautes écoles européennes d'après les religions. 

i) Hautes écoles du rite catholique, au nombre de 59, avec 
1,995 profess. et 35,980 élèves. 

Prof. Elèves. Prof. Élèves. 

Bologne 77 680 Perouse 5o 200 

Naples 45 1,365 Sienne 60 25o 

Padoue 33 334 Pise 4o 450 

Paris 56 1,526 Vienne 77 1,688 

Toulouse 32 1,193 Palerme 40 400 

Coimbre 55 1,604 Cracovie 29 241 

Montpellier 33 73o Wurtzbourg 3i 663 

Rome 40 469 Salamanqne 38 1,909 
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21 




Prof. 


Elèves. 




Prof. 


Elèves. 


Valence 


78 


1,832 


Lemberg 


36 


i,oia 


Aix 


9 


117 


Landshut 


48 


828 


Turin 


47 


1,071 


Gènes 


20 


3oo 


Parme 


24 


.200 


Florence 


a4 


200 


Louvain 


»9 


326 


Catane 


40 


3oo 


Caen 


16 


270 


Bordeaux 


8 


io3 


Valladolid 


9^ 


2,000 


Fribourg 


35 


555 


Prague 


55 


1,449 


Gand 


21 


286 


Huesca 


24 


200 


Liège 


25 


466 


Pavie 


38 


1,376 


Varsovie 


46 


58i 


Pest 


48 


754 


Camerino 






Sarac^osse 


120 


2,000 


Fermo 


40 


600 


Alcala 


3i 


400 


Macerata 


Seville 


3o 


5oo 


Ferrare 






Grenade 


3o 


3oo 


Olyka 


16 


35o 


Compostelle 


3o 


3oo 


Munster 


II 


a84 


Strasbourg 


5o 


8i3 


Lyon 


4 


70 


Oviédo 


24 


i5o 


Rouen 


3 


65 


Cervera 


43 


800 


Poitiers 


7 


200 


Dijon 


i5 


409 


Rennes 


6 


260 


Cagliari 


18 


243 


Besançon 


5 


76 


Sassari 


i3 


248 








2) Hautes écoles protestantes 


», au nombre de 34 


, avec 


1,388 


professeurs et 


28,699 1 


élèves. 










Prof. 


EÎèyes. 




Prof. 


Elèves. 


Oxford 


116 


4,660 


Marbourg 


38 


259 


Cambridge 


94 


4,489 


Dublin 


^9 


1,209 


Heidelberg 


55 


626 


New-Aberdeen 


12 


2ia 


Leipzig 


81 


1,384 


Giessen 


39 


371 


Groningue 


19 


290 


Halle 


54 


1,119 


Utrecht 


19 


377 


Breslau 


49 


710 


Kiel 


26 


238 


Gœttingne 


89 


1,545 


Luud 


24 


456 


Ërlangen 


34 


198 


S. Andrews 


i3 


175 


Berlin 


86 


1,254 


Rostock 


34 


i5i 


Montauban 


37 


358 


Glasgow 


18 


6o3 


Christiania 


16 


211 


Greifswalde 


3o 


127 


Kœnigsberg 


23 


3o3 


Bâie 


24 


114 


Jena 


5i 


43a 


Old-Aberdeen 


12 


187 


Leyde 


21 


492» 


Upsal 


55 


1,420 


Edimbourg 


%^ 


2;25o 

* 


Tùbingue 


44 


827 


Bonn 


42 


526 


Copenhague 


38 


788 


Abo 


44 


338 



3) Hautes écoles du rite grec, au nombre de 9, avec 226 
professeurs et 4,9''^4 élèves. 



a a Géographie N^ 3 

Prof. Elèves. Prof. Elèves. 

Doi'pat 3o 367 Pétersbourg 32 249 

Wilna 27 270 — 12 855 

Moscou 4^ 655 Corfou 18 149 

— 12 63o Kief 9 i,5oo 

Kharkof 38 264 

4) Hantes écoles juives, au nombre de 2, avec 27 profess. 

et 614 élèves. 

Fùrth II prof. 214 élèves. Brzesc 16 prof. 400 élèves. 

Récapitulation, 

Prof. Elèves. 

1. Hautes écoles du rite catholique. ... 59 1,995 35,980 

2. m' m protestantes 34 i,388 28,699 

3. » M du rite grec 9 , 226 4>934 

4. « >' juives 2 27 614 

Total. . . . 104 3,636 70,227 

IV. Aperçu des hautes écoles européennes supprimées à diffé- 
rentes époques, 

Salerne, fondée en ii5o, supprimée en 18 17. 
Lisbonney fondée en 1290, réunie avec celle de Coimbre, en 
^3o8. 

Orléans y fond, en i3o5, et bientôt après supprimée. 

Cahors^ fond, en i332, ne dura que fort peu de temps. 

Perpignan, fond, en i34o, supp. dans le i5® siècle. 

Angers y fond, en i364, supp. dans le 16® siècle. 

Cologne, fondée en i388, supp. on 1798. 

Erfuft^ fondée en 1392, supp. en 181 5. 

Crémone, fond, en i4i3, supp. dans le i5® siècle, 

Pôle, fond, en 1426, supp. dans le 16® siècle. 

Faïence, fondée en i452, supp, dans le 16® siècle. 

Bourges^ fond, en i465, supp. dans le 16® siècle. 

'FrèveSy fondée en 1472, supp.? 

Ingolstadt, fondée en 1472, transférée àLandshuten 1810. 

i>/rt7^<?/2c^, fondée en 1477, supp.? 

f^Fittenberg, îond, en 1 5o2, réunie avec celle de Halle en 181 5. 

Francforts, l'Oder, fondée en i5o6, supp. en 18 11. 

Messine, fondée en i548, supp. dans le 17® siècle. 

Dillingen, fond, en i549, supp. en 1804. 

Reims, fond, en x558^ supp. dans le 17^ siècle. 
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pouajr^ fond, en i56i, supp. en i8oa. 

Genève^ fondée ep iSôg, supp. dans le 1 8^ siècle. 

Pont-à'Moussony fondée en 157a, supp. dans le 17^ siècle. 

EeUnstœdty fondée en 1576, supp. en 1809. 

AUorfy fondée en 1578, supp. en 1809. 

OlmûtZy fondée en i58i, supp. dans le 18^ siècle. 

Franekery fond, en i585, supp. en 181 6» 

Grœtz, fond, en i586, supp. dans le 18^ siècle. 

Hanlerwyk, fond, en 1600, supp. en 18 16. 

Evora, fond, en 1600, supp. dans le 18^ siècle. 

Mondoviy fondée en 1600, supp. dans le 18^ siècle. 
ii Paderborriy fond, en 161 5, supp. en i8i5. 

Rinteln^ fond, en i5ai, supp. en 1809. 

Salzbourg, fondée en 1623, supp. en 18 10. 

MantouCy fondée en 1625, supp. dans le 18^ siècle. 

Osnabriicky fondée en i63o, supp. en i633. 

TyrnaUy fond, en i635, supp. en 1780. 

LinZy fond, en i636, supp. dans le 18® siècle. 

Bambergy fondée en 1648, supp. en i8o3. 

Duisbourgy fond, en i655, supp. 1804. 

Urbiriy fondée en 1 671, supp. en 18 14. 

Insprucky fond, en 1672, supp. dans le 18^ siècle. 

Pernauy fond, en 1699, supp. dans le 18^ siècle. 

FulcUiy fond, en i7349supp. en i8o4* 

Altamwa^ fondée en 1748, supp. en i8o3. 

Milan y fondée en 1766, supp. en 1798. 

Biitzofv, fond, en 1769, réunie avec celle deRostock en 1789 

Stuttgarty fond, en 1784, supp. en 1794* 

Ellwang, fondée en i8i3 , réunie avec celle de Tiibingue en 
1817. 

Remarques, i. On n'entend ici par hautes écoles ou universités, 
que les institutions scolastiques qui ont la faculté de décerner 
des grades académiques. C'est pour cette raison qu'on n'a pas 
compris les collèges réformés de Genève y de Lausanne et de 
Ungeny les académies hongroises, les Inns britanniques, etc., 
qui d'ailleurs ne sont que des instituts privés. On a également 
exclu les 12 petites universités espagnoles, qui, en vertu d'une 
ordonnance royale de 1808, furent supprimées, ordonnance dont 
l'exécution a été retardée par les événemens politiques. Ce sont 
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celles de Palma , fondée en 1 390 , de Siguenza , fondée eti 
1471, àiAvila 1482, de Tolède i5i8, de Baëza i533, iVOssuna 
i549, ^^ Gandia i549, ^^Imagro iSSa, à'Orihuela i555, d*0- 
wfl^^ 1600, de Pamplona 1680 et de Madrid 1731. Valette vl est 
qu'un gymnase académique. 

2) L'année de la fondation des universités a été déterminée 
d'après les données de Wnchler^ Meirters et Echart. 

3) Le nombre des étudians est tiré des gazettes littéraires du 
Répertoire de Beck, de journaux étrangers, etc. 

4) Quant au nombre des bibliothèques universitaires , on a 
reproduit les données de JBalbi, vol. II, p. 159-162, partout où 

il manquait des données plus récentes. ij^ 

Éducation et instruction primaire en France et ailleurs. 

4. I. — Exposa de l'état et des besoins de l'instruction pri- 
maire EN France , et des efforts faits par ta Société pour 
l'amélioration de renseignement élémentaire, afin de propager 
cette instruction. In-4° de 4 P- Paris, 1827, impr. de Fain. 

5. IL — Requête aux deux Chambres; par un membre de la So- 
ciété pour l'instruction élémentaire. In -4*^ de 4 p» Paris, 
1828; impr. de La Chevardière. 

6. IIL — Éducation , article de M. Kératry, (^Encyclopédie mo- 

derne; publ. par M. Courtin. T. XI). 

7. IV. 'A GENERAL ViEVf OF THE PRESENT SYSTEM OF PUBLIC 

ÉDUCATION IN France. — Coup-d'œil général sur le système 
actuel d'éducation publique en France ; par David Johnston. 
In-8° de 23o p. Londres, 1827; Whittaker. [Liter. Chron.; 
'27 janv. 1827.) 

8. V. — Pestalozzi, et la Société pour la propagation des 
connaissances utiles. [Edinh, Reviea', — Revue Éritann.;, avr. 
1828, p. 25l.) 

]^ïous réunissons, comme relatifs à l'un des objets les plus di- 
gnes de l'intérêt public , les 5 écrits dont on vient de lire les 
titres; et nous insérons en entier le premier cité, à raison des 
documens précieux qu'il renferme sur la situation comparée 
de l'instruction primaire en France et dans les pays étrangot's. 

I. — Depuis le moment où cette Société, comprenant un des 
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besoins les plus impérieux du pays y s'est fait l'organe du vœu 
jjénéral , et a donné à Tinstructiou primaire une grande impul- 
sion , chaque jour est venu apporter une nouvelle preuve de 
l'utilité de son entreprise, et démontrer l'avantage des procédés 
qu'elle a mis en pratique , recommandés et répandus dans tout 
le royaume, autant qu'il a été en son pouvoir. Chaque jour 
aussi, elle s'est efforcée de mettre en évidence le désintéresse- 
ment et la pureté de ses vues : le bien seul a été le but de ses 
travaux et de ses sacrifices. Guidée par les hommes les plus 
honorables, elle ne pouvait s'égarer de sa route ni porter om- 
brage à personne; aussi l'administration n'a jamais cessé un 
Vseul instant de reconnaître ses louables intentions et de pro- 
téger son existence. Aujourd'hui , si elle fait un nouvel appel 
aux amis de l'éducation , c'est parce qu'en étendant sans relâche 
le cercle de ses encouragemens, elle a vu s'épuiser aussi de plus 
en plus les ressources dont elle est la dispensatrice. Elle appelle 
de nouvelles souscriptions parce qu'elle veut faire plus de bien, 
et en faire en plus d'endroits. Elle voudrait ne rejeter aucune 
des demandes fondées qui lui sont adressées journellement par 
les fondateurs et les maîtres des écoles. Elle souhaiterait aussi 
de consolider, d'une manière stable, des ctabHssemons dont 
une expérience constante de dix années a mis hors de doute 
l'avantage et l'excellence. Si elle a essuyé quelques pertes , elles 
sont peut-être compensées par les succès solides qu'elle a ob- 
tenus ailleurs. Ce qu'elle désire surtout , c'est que le public con- 
naisse bien toute l'étendue des besoins de la France sous le rap- 
port de l'éducation du premier âge, afin que les amis de la 
jeunesse et du pays l'aident de tous leurs moyens pour y satis- 
faire avec le temps , autant qu'il est possible. 

État et besoins de Vinstruction primaire en France, — 
Le nombre des en fans en âge de fréquenter les écoles pri- 
maires est d'environ 6,000,000. Or, sur ce nombre, à peine un 
million et demi reçoivent l'instruction. Ainsi, sans parler de 
10 millions d'adultes, qui sont dans l'ignorance des premiers 
élémens, 4 millions et demi de jeunes Français n'apprennent 
point à lire ni à écrire. Les jeunes filles entrent pour moins d'un 
tiers dans le nombre des enfans qui se rendent aux écoles pu- 
Miqurs. Sur environ l^OyOOo communes, il n'y en a pas 2/1,000 
qui soient pourvues d'écoles pour les garçons ; les écoles sont 
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au nombre d'à-peu-près %'j mille, dont peut-être 4 ou 5 cents 
sont conduites selon la méthode d'enseignement mutuel. Ces der- 
nières admettent, terme moyen , ip4 élèves ; les autres 38 élèves 
seulement. On croit que les 27 mille écoles de garçons coûtent 
annuellement aux familles ou aux communes 17 raillions. La 
même somme, employée dans des écoles d'enseignement mutuel, 
suffirait pour instruire beaucoup mieux, plus de a millions d'en- 
fans. L'avantage serait beaucoup plus grand dans les villes , où 
les écoles peuvent admettre 200 élèves, et jusqu'à 4 ou 5 cents. 
Les mêmes écoles, avec peu de frais, admettraient un égal 
nombre d'adultes aux classes du soir et des dimanches. 

Écoles fondées à Paris et entretenues par la Société — \Aw 
Société entretient à Paris trois grandes écoles-modèles, qui 
continuent d'offrir les plus grands succès. Elle ne ménage aucun 
sacrifice pour les faire prospérer: 1000 à xioo élèves les fré-: 
quentent constamment. Chaque année il en sort 5 à 600 élèves 
bien instruits dans les connaissances élémentaires , la lecture, 
l'écriture, le calcul. En outre, dans les écoles de filles, elle fait 
pratiquer les ouvrages à l'aiguille, et dans l'école de garçons, ' 
le dessin linéaire, si utile comme introduction à la pratique des 
arts. Les élèves se distinguent dans les ateliers où ils sont admise 
comme apprentis; plusieurs ont mérité d'entrer à l'École des 
arts et métiers de Châlons. Partout on se loue de leur conduite 
autant que de leur intelligence. Les succès soutenus de ces éta- 
blissemens , et l'ordre invariable qui y est observé , ont permis 
d'y introduire, depuis quelques années, un exercice de plus, 
celui du chant, qui jette de la variété dans les travaux de l'école, 
sans en troubler aucun. Les mêmes succès se remarquent dans 
vingt-une autres écoles gratuites, soutenues par la ville de 
Paris, par S. A. R. Mademoiselle d'Orléans, par les consistoires 
Israélites, protestans, et par divers fondateurs. 3,ooo élèves y 
sont admis. Enfin, six classes sont ouvertes le soir aux adultes 
des deux sexes, dans les mêmes emplacemens. Partout oa a 
éprouvé la bonté des principes et des règles qui font la base 
delà méthode (i). 

Secours accordés aux départemehs. — La Société ne se borne 

(i) Depuis 1819, Vécole de Saint-Jean-de-Beaavais , sontenae par la 

ville de Paris, a reçu ai 53 enfans. Il en était sorti i8aa,aa i*"*" janvier 

1 827. La dépense moyenne, en i8a6, a été de 8 fr. 77 c. pour chaque élève. 
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pas à entretenir trois écoles à Paris. Elle distribue aux écoles. 
des départemens qui suivent la même méthode des secours ma- 
tériels plus ou moins fréquens, suivant leurs besoins. Ils consi»* 
tent en tableaux, modèles, livres élémentaires, instrumens pour 
l'écriture et le dessin linéaire. Malheureusement, elle ne peut 
accorder tous les encouragemens réclamés par les écoles dépar- 
tementales; trop souvent, elle a éprouvé le regret de ne pou- 
voir répandre des secoiurs partout où le besoin l'exige. Le con- 
seil d'administration s'assemble vingt-six fois par année ; il n'est 
pas une de ses séances dans laquelle il ne vote des secours pour 
un ou plusieurs établissemens. Il serait digne des amis de l'en- 
^ lance de seconder les efforts de la Société pour un but si 
louable , et leur générosité ne peut éclater plus utilement qu'en 
venant à son aide par une souscription extraordinaire, ayant 
cette destination. Quoi de plus digne de la sollicitude des amis 
de V industrie nationale? C'est pour celle-ci que la Société tra- 
vaille, en propageant l'instruction parmi les basses classes. La 
cause de l'industrie agricole et manufacturière et celle de l'en- 
seignement populaire ne sont qu'une seule et même chose, un 
seul et même intérêt. Le commerce n'est pas moins intéressé aux 
progrès de l'instruction première, qui est la base fondamentale 
de la tranquillité et de la prospérité intérieures. Aucun Français, 
ami de l'industrie, ne refusera de participer aux efforts que fait 
la Société d'éducation, pour dispenser partout ces secours, quand 
ces efforts seront plus généralement connus. 

Nécessité de V Enseignement Élémentaire pour le^ progrès ul- 
térieurs de V Industrie et des Arts. — Dans les derniers temps, on 
a, avec grande raison, insisté sur l'utilité de l'enseignement des 
éiémens des sciences physiques et mathématiques à la classe ou- 
vrière. C'est de là que dépend l'avancement de l'industrie et de. 
l'agriculture, qui, malgré tous leurs progrès, sont encore arrié- 
rées chez nous, par rapport à d'autres contrées. Par la possession 
de ces notions élémentaires , les ouvriers perfectionneront leurs 
procédés, leurs moyens, leurs instrumens, leurs produits, et 
pourront devenir d'habiles contre-maîtres et de bons chefs 
d'ateliers. Mais comment arriver à ce résultat , quand la masse 
de la population est encore si ignorante? Comment, sans l'art 
de lire et d'écrire, pourrait-elle, non pas comprendre un. seul 
mot des arts chimiques et mécaniques, mais seulement en sentir 
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ravantage, et consentir à se livrer à des études ingrates? Quoi! 
i5 raillions de Français, et plus peut-être, ne savent pas faire 
les deux premières règles de rarithraélique, et l'on se flatterait 
de propager parmi eux les premiers principes de la géométrie et 
de la mécanique ! La base de cette amélioration est évidemment 
l'instruction primaire rendue plus générale. Réjouissons-nous 
de ce que déjà plusieurs milliers d'ouvriers suivent avec empres- 
sement les nouveaux cours de géométrie (i); mais, occupons- 
nous sans relâche d'en augmenter le nombre, en répandant sur 
toute la surface du royaume l'art de lire , d'écrire et de compter; 
et même, il faut le dire, l'usage de la langue française. Qui 
ignore qu'en beaucoup de lieux, et même de bourgs et de villes, 
le peuple parle flamand, basque, baSrbreton, allemand , ou pro- 
vençal. L'expérience prouve la vérité de ces réflexions ; car, à la 
Rochelle, Saint-Brieuc, Beziers, où l'enseignement élémentaire 
a prospéré ; à Libourne, où le dessin linéaire a surtout réussi, 
les ouvriers montrent de l'empressement à suivre les nouveaux 
cours de géométrie; à Caen, où il a trouvé des entraves, on les 
a accueillis avec froideur, et à Blaye, on les a repoussés comme 
inutiles. Combien de motifs pour multiplier les établissemens 
d'instruction élémentaire perfectionnée , pour protéger les écoles 
existantes! En 1819, on en comptait i3oo, en 18^0, jusqu'à 
137a : la correspondance de 1826, à la vérité suivie peu régu- 
lièrement, en a fait connaître 258, peut-être le double est-il 
subsistant. 

Etat de l^nseignement Elémentaire dans les pays étrangers^ 
— Un sentiment d'amour-propre national vient se joindre à tant 
de motifs. De toutes parts le principe de l'éducation universelle 
€st adopté et mis en pratique. Un exemple bien frappant mérite 
ici la première place ; il s'agit d'un pays voisin où l'instruction 
passe encore pour être peu répandue. Il en était ainsi, en effet, 
i! y a quelques années; mais le zèle persévérant de plusieurs 
sociétés modestes a triomphé de l'ignorance et de tous les obs- 
tacles. Sans ostentation, sans faire parler d'elles, et par l'ascen- 
dant seul de leur exemple et de leurs sacrifices,la Société de Dublin 
et celles qui correspondent avec elle, ont arraché à l'ignorance 

(i) On doit à M. Ch. Dapin, membre de Tlnstitat , rétablissement de 
cps nouveaux cours et le développement que cette étude importante a 
pris en France, depuis plusieurs années. 
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\à plus grande partie de la jeune population , dans un pays qui 
compte près de sept millions d'habitans. Aujourd'hui (nous le sa- 
vons par un rapport tout récent, février 1827), elle est venue î\ 
bout d'établir ou de soutenir 11,823 écoles, fréquentées par 
S6o,ooo étudians. 7,223 de ces écoles ont été créées en treize 
ans, par les soins et la générosité d'hommes privés, et le nombre 
des élèves a presque triplé. Ainsi, la douzième partie de la popu- 
lation irlandaise fréquente aujourd'hui les écoles. 62,261 livres 
moraux et utiles ont été répandus en 1826; en tout, 1,152,194, 
deguis la fondation de la bibliothèque de la Société, en 181 7. Il 
est inutile de parler de la prospérité des écoles eu Ecosse, en 
Angleterre et dans le pays de Galles ; mais l'exemple du Dane- 
mark peut être cité, pour la rapidité des progrès que fait l'édu- 
cation élémentaire perfectionnée. 11 43 écoles y ont adopté la 
méthode depuis 1822; elles reçoivent 60,000 élèves; c'est la 33* 
partie de la population, estimée à 2 millions. La Suède, la Hol- 
lande, l'Allemagne, la Saxe, la Prusse, ont depuis long- temps 
peu à désirer sous le rapport de l'industrie des basses (^lasses, 
et les progrès des nouvelles écoles ne peuvent pas y être très- 
sensible^ : cependant, en Suède, 97 écoles perfectionnées exis- 
taient rn 1825, ouvertes à environ 7,200 élèves. 

Dans rOrient, il y a des écoles, et même il existe des sociétés 
à Bushire, Bassora, Ispahan, Tebriz. Par les soins de la Société 
anglaise, plus de 28 mille enfans sont instruits selon la méthode, 
à Ceylan et dans l'Inde britannique. On espérait l'introduire, de 
Malaca , où il existe déjà huit écoles , jusque dans la Chine. Elle 
prospère dans plusieurs îles de la mer du Sud, à Eimeo, i\ l'île 
de Barabora, et on l'applique déjà dans la Noiwelle-Galles du 
Sud. C'est surtout dans le Mexique et l'Amérique du Sud que les 
progrès de l'instruction tiennent du prodige. Un infatigable ami 
de l'enfance, M. Thomson, après sept ans de travaux, a con- 
tribué à établir la méthode à Buénos-Ayres , au Chili, au Pérou, 
à Colombie, au Mexique et dans le Guatemala (ou Amérique 
centrale). Le cri général au Mexique, est : Donnez-nous de l'édu- 
cation. La première école y a été ouverte , dans le palais même 
de l'Inquisition, pour 3oo élèves. Partout la jeunesse se presse 
aux portes des écoles, et des sociétés s'établissent. Au Pérou,, la 
loi de l'état a fixé une époque, passé laquelle on ne pourra votoi 
sans savoir lire et écrire ; la voix publique est en faveur de Védu- 
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cation universelle. Aux États-Unis, il reste peu à faire : dans plu- 
sieurs états de l'union , des mesures sont prises pour que tous 
les enfans, sans exception y soient élevés et instruits dans les con- 
naissances élémentaires. A New- York, il a été constaté que de 
210,000 enfans élevés dans les écoles nouvelles, un très-petit 
nombre a été appelé devant les Cours de justice, et c'étaient 
des individus jadis notés à Técole pour leurs absences fréquentes 
et des habitudes vicieuses, tolérées par leurs parens. Terminons 
ce rapide coup-d*œil sur le globe , par une anecdote assez ré- 
Inente. En 1824, le conseiller d*état Sslotzof, inspecteur des 
écoles de Sibérie , homme pénétré des avantages de la méthode, 
se rendit au-delà du Baikal, sur la Sselenga, parmi les tribus >. 
des Buriates, pour les engager à. faire enseigner à leurs enfans 
la lecture et l'écriture; quelle fut sa surprise, en apprenant 
d'eux que leurs lamas n'avaient pas d'autres procédés pour l'en- 
seignement de l'arithmétique et de l'écriture que ce prétendu 
nouveau mode, et qu'il était connu au Tibet de temps immé- 
morial î Pourquoi donc le rejeter comme une innovation dan- 
gereuse ? 

Publication des livres élémentaires. — Depuis i8a5, la Société 
a senti le besoin de s'ouvrir une route nouvelle, et d'étendre le 
cercle de son action sur un point trop négligé. Circonscrite dans 
ses efforts pour propager l'instruction populaire, elle a^ voulu 
se dédommager d'un autre côté, et elle a ouvert un concours 
pour la composition de bons livres, moraux, instructifs et à 
bon marché ; la condition est qu'ils ne coûtent pas plus de 3o 
d 5o centimes. Déjà dix ouvrages ont mérité le prix. Combien 
il est à souhaiter que le nombre en soit augmenté, décuplé! 
qu'ils se répandent dans les classes inférieures, et qu'à mesure 
que la jeunesse sort des écoles, elle puisse trouver tout prêt un 
aliment sain et utile , qui la détourne de lectures frivoles ! Un 
almanach populaire bien fait a paru à la Société un ouvrage non 
moins précieux et nécessaire : elle en a provoqué la composi- 
tion par un concours spécial. Il est bien à désirer que ses res- 
sources soient augmentées, soit pour subvenir aux frais des 
concours, soit pour propager les bons livres qui en sont le fruit. 

Une expérience de 12 années en France, de 22 années en An- 
gleterre et en Amérique, a constaté tous les avantages de FEn- 
seignement Mutuel ; il n'est plus permis de les révoquer en 
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doute: il inspire aux enfans le goût du travail, l'esprit de su- 
bordination, des idées d'ordre et de justice; il développe Tintel- 
W^ence, la réflexion et toutes les facultés morales et intellec- 
tuelles. Enfin, sous le rapport physique, il est favorable à la 
santé des enfans , et leur donne l'habitude de la propreté et de 
réconomie. Telle est la méthode que les hommes les plus res- 
pectables, après l'avoir accueillie à son apparition on France, 
ont depuis constamment protégée, secourue, et que la Société 
a propagée. Leurs noms, et tous ceux des amis de l'enfance, 
'seront religieusement inscrits par elle sur le tableau des bien- 
faiteurs. Elle appelle au même honneur tous les Français péné- 
trés des mêmes sentimens , tous ceux qui sentent que Téduca- 
' lion est le premier des besoins. Paris, le ai mars 1827. Les 
présidens^ secrétaires et membres du Conseil d'administration, 

La souscription annuelle, pour devenir membre de la So- 
ciété pour l'instruction élémentaire , est de aS fr. ; les membres 
ont droit d'assister aux séances du Conseil , et de recevoir gratis 
le Journal €p Éducation ^ publié sous les auspices de la Société. 
Tous les dons sont en outre reçus avec reconnaissance chez 
M.FouRCHT, son trésorier, place de l'École, n° 1 , et chez M. Cassin, 
son agent général, rue Taranne, n*^ la. Les livres couronnés se 
trouvent chez Louis Colas, libraire de la Société, rue Dau- 
phine, n° 32. La collection, formant dix volumes in-i8, coûte 
3 fr. 5o emprise à Paris, sans intermédiaire, et 4 fr. 2 5 c. par 
la voie du commerce. [Il faut affranchir les lettres,) 

II. — La requête aux deux Chambres a pour objet de réclamer 
l'exécution immédiate de la loi du i3 septembre 1791 , et de de- 
mander que l'on prenne sans délai les mesures nécessaires, jus- 
qu'à ce que l'instruction primaire soit donnée dans toute 
l'étendue du royaume à tous les jeunes Français des deux sexes^ 
Le texte de la loi invoquée est ainsi conçu : « Il sera créé et or- 
ganisé une instruction publique, commune à -tous les citoyens,, 
gratuite à l'égard des parties d'enseignement indispensables pour 
tous les hommes, et dont les établissemens seront distribués 
graduellement dans un rapport combiné avec la division du 
royaume ». Les faits et les raisons sur lesquels cette pétition est 
appuyée sont analogues à ceux qu'on a lus plus haut. L'auteur 
fait valoir l'importance de l'enseignement primaire, sous le 
double rapport de la morale et de Tordre social , intéressé à ce 
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que les délits et les crimes soient prévenus par les progrès de 
rînstniction , que favorise plus que jamais l'économie de temps 
et d'argent dont on est redevable à la méthode de l'enseigne- 
ment mutuel , aujourd'hui généralement adoptée hors de France. 
Il aurait pu insister sur l'avantage immense qui résuherait des 
progrès de l'enseignement élémentaire pour les classes hibo- 
rieuses, auxquelles il faciliterait 1 a transition , aujourd'hui si 
difficile pour elles, d'une occupation à une autre; la misère 
étant la source la plus féconde des délits, diminuer les chances 
de misère, est le plus sûr moyen de les prévenir. Qui croirait 
que i5 millions environ de Français, jeunes ou adultes, ne sa- 
vent ni lire ni écrire, et que l'instruction primaire est moins 
avancée sur quantité de poiuts de la France, qu'elle ne l'est 
parmi les nègres de l'Afrique? M. le baron Roger, ancien gou- 
verneur du Sénégal, nous apprend, dans une excellente notice 
sur ce pays , que, sur la rive droite du fleuve, « on rencontre 
des villages, dans lesquels il existe pltis de nègres sachant lire et 
écrire V arabe, qui est pour eux une langue morte et stÊPeuite, qu'on 
ne trouverait, dans beaucoup de campagnes de France, de pay- 
sans sachant lire et écrire le français ». (i) 

in. — Dans l'article que nous citons, l'auteiu*, non moins re- 
commandable par une recherche consciencieuse de la vérité, 
que par le talent, s'est borné à des vues générales. La pensée 
qui domine dans cet article est que l'éducation littéraire n'est 
pas pour un peuple un besoin de première nécessité, mais que 
l'enseignement élémentaire (lire, écrire et compter) est le besoin 
et le droit commun. Cette opinion est aussi celle de M. Ch. Dupin. 
(Voy. \e Bulletin de 1827 , T. XI, p. 242); on peut même dire 
qu'elle est maintenant celle de tous les hommes éclairés. Les 
observations sur lesquelles s'appuie M. Kératry servent à con- 
firmer les raisonnemens et les faits cités dans les articles n® i et 2. 

rV, — L'écrit de M. D. Johnston contient, comme le titre l'in- 
dique, un tableau de notre système d'éducation : il insiste aussi 
avec force sur les avantages de l'enseignement élémentaire. 

V. — Cet article contient des détails intéressans sur là vie et 
les efforts heureux de Pestalozzi, pour les progrès de l'éduca- 
tion populaire. Mais ce qui nous engage à le signaler ici c'est 

{ijJourN, des Foyag., janv, x8a8, p. 14. 
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qu*on j trouve la preuve du droit acquis par ce philantrope ver* 
tueux à la priorité , pour l'application du principe éminemment 
social qui fait de l'éducation populaire un droit pour le pauvre 
et un devoir pour la société. La vieentière de Pestalozzi fut con- 
sacrée à l'accomplissement de cette belle tâche. Le premier, aussi, 
il employa , comme moyen principal , l'enseignement mutuel , 
sans avoir eu connaissance des méthodes de Lancaster et de 
Bell. La Société pour la propagation des connaissances utiles , 
formée en Angleterre par MM. Brougham , John Russel , Lu- 
sington, Tt^liam Allan, le duc de Bedford , etc. , et inspirée par 
l'esprit de Pestalozzi , a pour but, non seulement de protéger 
l'enseignement primaire, mais encore de mettre à la portée du 
peuple toutes les branches des connaissances humaines. Telle est 
ridée développée avec autant de clarté que d'éloquence par 
M. Brougham, dans son Traité de l'éducation populaire, publié, 
pour la !*■• fois, en janvier 182 5, et qui est aujourd'hui à sa ao* 
édition. 

La Société publie à cet effet des livres élémentaires, où elle se 
met à la portée de toutes les intelligences. On aura une idée du 
but qu'elle se propose, en lisant les fragmens, insérés dans l'ar- 
ticle que nous citons, d'un discours du célèbre orateur anglais, 
sur les objets y les avantages et les plaisirs de la science, A. D. V. 

9. Tableaux pbAéskntant la progression des revehus publics 
DELA France, depuis le i**" janvier 18 16, jusqu'au 3i dé- 
cembre i8a6. 

Les états que nous publions ci- après , offrent le mouvement 
de tous nos revenus, depuis 181 6 jusqu'à i8a6 inclusivement. 
Deux choses fixeront principalement l'attention du lecteur dans 
l'examen de ces états, l'accroissement progressif des revenus 
perçus sur les transactions et les consommations , et la diminu' 
lion également progressive du produit des taxes directes. 

Contributions directes. 

Montant brut des rôles recouvrés en principal et centimes 
additionnels , pour les dépenses générales, les dépenses dé- 
partementales, les dépenses ordinaires et extraordinaires des 

F. ToM. I. Supp. S 
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comnmp^^y ]^ i\0|i-valeurs e,x. les réimppsitfons, et le$ (îrais 
diç percep^on. 
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En 1S179 il a été perçu , suivant te tableau 
ci-dessus , sur les 4 contributions directes.. . . 

Les dégrèvemens successivement accordés 
de 1818 à 1827 ont été (en voir le détail par 



402,957,325 
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nature de contributions ^ page 1219 du budget de 
1827) de 919865,347 

Somme dans laquelle le 4égrè« 
vement d^ 1827 entre pour celle 
de.. 19,245,4 '^8 

Reste pour les dégrèvemens a(> 
cordés de x8i8 à i8a6 inclusive- 
ment 7î*,Sï9>9î»9 ci». 7M'9>9^9 

Ce dégrèvement déduit , les perceptions de 
1816 sembleraient devoir s'être arrêtées dans 
la limite de. ^ , 330,337,396 

Elles se sont élevées, suivant le tableau ci- 
dessus, à » 341,187,715 

Différence k expliquer. ...*..• io,85o,3i9 

Cette différence a pour cause : 

I® L'augmentation survenue 
dans le produit des patentes qui^ 
tK)ur i8t7 , n'a été que de. » . . . • 20,677,871 

et pour i8a6 s'est élevé à 25,628,701 

Augmentation pour 1826.. . . 4*950,830 ci.. . 4,95o^83o 

2° La différence existante dans le montant 
des impositions d'utilité dépattementale et 
communale, pour les 2 années 1817 et 1826. 

Pour 1 8 1 7, ees impositions n^ont 
clé que de. * ... * 25,507,178 

Pour 1B26 (en y comprenant 
3,612,969 fr. de centimes addition- 
nels affectés aux dépenses du ca- 
dastre et imposés en exécution de 
la loi de finances de 1821), elles 

ont été de. * * 3i,t79,34t 

Augmentation pour 1826 5,672,163 ci... £,672,16) 

3^ Depuis 1817, la contribution foncière 
s'est accrue en principal et centimes addition- 
iiels, par le résultat de nouvelles cotisations 
^UT les biens restitués on vendus , et sur les 
Ws aliénés , compensation faite des pertes de 

naalière imposable, de 227,326 

Total égal io,85o,3i9 
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Timbre. 
(Décime compris). 



GrefCea. 
(Oécimo compris). 



HypotbèqoM. 
(Décime compris). 



Ameodes de toute 

nature. 
(l)écime compris). 



Passeports et permis 
de ports d'annes. 



Droit spécial sur les 
journaux. 



Portion des salaires 
des consenraleurs des 
hypothèques attri- 
buée au Trésior. 



Frais de justice 
criminelle recouTrés. 



Frais de poursuites 
reoouTns. 



Domaiaes. 



Produits accidentels. 



Total 
par exercice. 
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(i) Déduction faite à compter de i8ao, des attributions des 
greffiers , qu'ils reçoivent directement des parties. 

(2) Pour 1 819 et iSao, ces frais sont confondus avec ceux de 
même nature relatifs aux forets. 

Les produits de renregistrementjdu timbre 
et des domaines se sont élevés pour 1816, à.. 171 ,8^5,827 

Ces mêmes produits ^ pour i8a6, ont été de i8o,3i5,a53 

Considérés dans leur ensemble , il ne ressort 
pour 1826 qu'une augmentation de t . 8,489,436 

Mais il est à remarquer qu'en 
1816 les seuls produits de. 
domaines y comprenant pour 
a4,3oo^ooo fr. de recouvremeos 
sur le prix des ventes de biens de 
communes et de bois aliénés en 
vertu des lois des 20 mars 1 8 1 3 et 
23 septembre 1814» ont été de. . 29,325)330 
tandis que cette même nature de 
produits n'a donné au budget de 
1826 , que 2,491,803 

U y a donc eu sur cette partie 
(les recettes , de 1816 à 1826 , une 
diminution de , . ^6,833,527 ci. . 26,833,527 

L'augmentation survenue de 1816 à 1826 
dans les produits de l'enregistrement, du tim- 
bre, des droits de greffe, etc., a conséquem- 

ment été de 35,322,953 

et cette augmentation a été obtenue nonobstant les réductions 
et modérations de droits accordées par les deux lois des i5 
mai i8i8 et 16 juin 1824, lesquelles ont apporté dans les re- 
couvremens , à partir de ces deux époques, une diminution an- 
nuelle, relative, de plusieurs millions. 
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PRODUITS DES FORÊTS (priacipî^ et âccessou^). 
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ccereiee. 


Hectares. 


Arbm. 






trement. 


40 




h. a, c. 






fr. e. 


fir. c. 


fr. « 


1816 


27,855 66 43 


359,864 


865,342 


13,057,002 22 


4,792,954 65 


17,849,956 l 


1817 


29,541 76 23 


364 192 


794,836 


17,742,688 93 


3,805,073 11 


21,637,762 6 


1818 


26,291 49 79 


363,956 


853,974 


16,150,312 15 


4,031,027 Q6 


20,181,339 4 


1819 


2é,835 91 57 


370,014 


861,027 


13.929,926 24 


2,374,884 54 


18,304,8104 


1820 


23,966 83 93 


483,358 


902,354 


13,700,546 81 


2,^56,615 86 


15,857,162 a 


1821 


25,054 61 75 


369,583 


976,423 


17,626,265 31 


2,535, J74 91 
4,485,030 69 


20,162,140 4 


1822 


26,315 51 47 


471,715 


l,030,8fe4 


20,176,472 48 


24,661,9(Ji !l 


1823 


21,304 87 79 


443,637 


1,258,792 


18.934,104 40 


4,263,536 76 


23,197,641 ti 


1824 


24,312 48 31 


611,652 


1.657,192 


18,659,033 21 


4,506,26âl 20 


23,165,302 M 


1825 


25,904 57 26 


474,288 


1,874,743 


22,690,481 30 


5,525,065 9a 


28.215,547 M 


1826 


26,528 42 12 


354,186 


1,919,355 


25,965,623 06 


5,628,710 68 


31,594,333 Tl 
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Le produit des forêts (principal et produits accessoires) s^ 
donné en recouvremens : 

Pour ï8i6 i7>à49,957 

Pour i8a6.. 3i,594,333 

Augmentation en faveur de cette dernière 

année , , .... 13,744,376 

Cette augmentation appartient exclusive- 
ment à 1 élévation du prix d'adjudication des 
coupes. Il est en efFet à remarquer que celles 
qui ont été mises en vent^ en 18 16 ont porté 

sur une quantité de 27,855 hectares. 

tandis qu'en 1826 elles n'ont porté que sur 

une quantité de.. 26,528 hectares. 

îl a donc été vendu çn moînâ en 1826. . . i,$27 hectares. 



et Statistique, 
DOUANES ET SELS. 



{.es droits de douanes oat donné en recouvremens : 

poar i8i6 51,468,590 

Pour i8a6 io5,iaa,389 

Il ressort une augmentation de 53,663,799 

iiquelle se répartit comme suit, savoir : 

Droits à l'importation 55,ai3,7a6 

Droits de navigation 588,667 

Recettes accidentelles 404,690 

Total 56,aoB,o83 

Cette augmentation a été com- 
pensée jus^ues à concurrence de 
ii542,a84 fr-, par une réduction 
de semblable summe qu'ont éprou- 
vée les droits perçus à l'exporta- 
tion, ei à déduire a,54a,a84 

Reste en augmentation , 
somme égale 53,663,^99 

Le droit de consommation des sels a donné en recouvremens : 

Pour 1816 43,748,113 

Pour i8a6 53,69a,953 
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Les produits des contributions indirectes 

ont donné en recouvremens pour 1816 139,8379369 

Ces mêmes produits pour 1826 ont été de. !ài3,64o,547 

Augmentation 73,803,378 

nonobstant les modifications introduites, à partir de 1825, 
dans la législation des contributions indirectes, par les lois ren- 
dues sous la date du a4 juin i8a4 9 modifications dont le résul- 
tat a été de réduire de plusieurs millions les droits indirects , 
notamment ceux de circulation. 

Cette augmentation de 73,803,278 fîr^ se répartit entre les 
droits de la manière suivante : 

Boissons. . . .« 40,175,743 

Bières. Droit de fabrication 497B39521 

Licences 649,837 

Voitures publiques 2,990,661 

Cartes 15I9319 

Sels 3>570,99i 

Garantie des matières d*or et d'argent. 81 2,280 
Navigation et péages sur les ponts. . . . 2,239,655 
Dixième du produit des octrois. ..... 1,451,674 

Recettes diverses 2,350,067 

Tabacs 1 1^583,476 

Poudres à feu , . l^^okkyoS^ 

Total égal 73,803,278 

PRODUITS DES POSTES. 



% 

9 

n 

(A 



1816 
1817 
1818 



des 

LBTTkKS. 



19,825,210 
20,275,312 
20,935,049 



1819 20,939,101 

18îO 20.799,720 

1821 21,107,013 

1822 21.911,667 

1823 22,780,634 

1824 23.703,028 
<8î5 24,724,718 
1826 24,762,067 



DROIT 
de5p.*/„ 

sor 
les envois 
d'argent. 



414,329 
428,228 
386.597 
422,784 
481.164 
455.386 
497.239 
605.985 
586,795 
561.723 
634,282 



PRODUIT 
vies places 

dans 

les malles- 

postes. 



PRODUIT 

des places 

dans 

les 

paquebots. 



147,680 
128.329 
110.088 
1.045.912 
1,289,439 
1,588.981 
1,435.245 
1.470.020 
1.561.280 
1.627.086 
1,564,121 



71.775 
69.781 
66,722 
31,498 
34.110 
53.364 
61,757 



PRODUIT 
«les offices 

étrangers. 



542,751 
580,568 
540.796 
508.481 
478,581 
502,294 
510.991 
458,675 
526,744 
571,959 
574,545 



RXCXTTBS 

dÎTerstts 

•cddentelles 



43,030 

15,735 

23,371 

53,460 

40,372 

169,242 

106.235 

17,532 

1 75.081 

13,789 

32,560 

wamm 



TOTAL. 



20,973,000 
21,428,172 
21,995,901 
22,969,738 
23.161,051 
23,892,697 
24,528,299 
25,364,344 
26,487,038 
27,552,639 
27,629,332 

aBBBB 
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Les produits das postes ont donhé en recou- 
Tremefas pour 1816.. * 20,978,000 

Par suite de la mise à exéoution , à partir de 
janvier 1826 , des dispositions de Tordonnance 
royale du i4 décembre i8a5, concernant les 
franchises et contreseings, la correspondance des 
fonctionnaires de l'Ordre judiciaire, celle des 
Administrations et régies de finances avec leurs 
préposés dans les départemens, et celle de ces 
préposés entre eux^ précédemment assujettis ^ 
la taxe, a circulé avec exemption de celte taxe. 
Antérieurement, ces correspondances étaient ac- 
quittées sur des états de crédits, ou au moyeu 
d'abonnemens, qui donnaient lieu à une recette 
annuelle , pour la direction générale des poster , 
qu'on ne peut évaluer à moins de 800,000 fr. 

Les recouvremens de 1826 se présentent donc 
affaiblb de cette même somme de 800,000 ît, , et 
nonobstant cette circonstance, ils se sont élevés à 27,629,332 

Il ressort une augmentation de 6,656,332 

qui, sans lés effets de l'ordonnance du 14 décem- 
bre, eût été de 7,456,332 fr. 

Cette augmentation se répartit comme il suit , 
savoir : 

Produit de la taxe des lettres 4,936,867 

— du droit de 5 p. 0/0 sur les articles d'argent. 2 1 9,953 

— des places dans les mal)es-postes 1,416,441 

— dès places dans les paquebots 61,767 

— des offices étrangers ^. . r 21,794 

Total 6,666,802 

dont à déduire pour réduction survenue dans les 

recettes diverses et accidentelles. 10,470 

Eeste en augmentation 6,656,332 
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LOTERIE. 



Ainsi, de iSi6 à i8a6, c'est-à-dire à dix années d'intervalle, 
b contributions directes ont éprouvé une réduction de 7a 
millions , et les produits indirects un accroîssemeat de 166 
millions. Cette somme devrait encore réguli^ment être accrue 
d'niviron 27 millions, provenant de recouvremens cxtraordi- 
Diires des produits de domaines faits en 1816. La différence 
s^t donc environ 193 millions au lieu de 166. 

Qu<nque les motils de cette heureuse situation ne soient un 
Riystère pour personne, rappelons brièvement les faits prînei- 
piux sur lesquels elle repose. Le chiffre des années intermé- 
diaires ea indiquera d'une manière exacte la progression, qui a 
été à peu près constante. 

En 1816, la population du royaume n'atteignait pas à 3o 
millions; en 1836, elle dépassait 3a. 

En 181G, notre agriculture était aux abois, privée de bras et 
de capitaux de toute espèce; en i8a6 (grâces, il est vrai, à des 
dégrèvemens successifs, et à des tarifs protecteurs dont l'action 
combinée agissait sur elle depuis trois ans) , elle nourrissait une 
pt^ulation plus forte d'un dixième, et, maljjré cela, elle regor- 
geait de produits, tierçait sa récolte en vins, et comptait de 
plus qu'eu 1816, lioa mille chevaux, 3So mille animaux de 
race bovine , 5 millions de bêtes à laine. 

En 1816, nos mines de houille fournissaient t milliard de 
kilt^ammesj en 1826, 1 milliard 5oo millions. 
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£n 1816, nous fabriquions moins de 100 millions de kilo- 
grammes de fontes de fer; en 1816, plus de i6q millions. 

£n 18 16, notre industrie mit en œuvre 12 millions de kilo> 
grammes de coton; la consommation de 1826 s'est élevée à 3a 
millions. 

£n 1816^ nous tirâmes de l'étranger 400 mille kilogrammes 
de soie; nous en avons tiré le double en i8'26. 

£n 7816^ la mise en œuvre des laines, soit françaises soit 
étrangères, fut estimée k t^o millions de kilogrammes; elle a 
été, pour 1826, de 4B millions. 

£n 18 16, nos raffineries épurèrent 24 millions de kilo- 
grammes de sucre; en 1826, 72 millions, etc., etc. 

£n 18 16, notre commerce, tant au-dedans qu*au-dehors , 
était faible et restreint comme nos ressources; en 1826, tous 
les marchés étrangers recevaient de nos marchandises, et le 
marché intérieur s'était agrandi en raison du développement 
des industriel agQcole et manufacturière. 

£n 18 16, nous succombions sous d'eiïVoyables engagemens; 
en 1826, tous les frais d'occupation, tous les arriérés étalent 
soldés depuis trois ans ; les trois premiers cinquièmes de trente 
millions de rentes créées pour indemniser les propriétaires dé- 
possédés par la révolution , étaient émis sans avoir affecté le 
cours de nos rentes : nous avions les plus belles finances de 
l'£urope. 

De 1816 à 1826, la puissance de notre crédit a doublé. A ta 
première époque, la rente 5 p. 0/0 était à peine à 60 fr., et, en 
ce moment, le fonds dans lequel a été transporté le crédit de 
rÉtat, représente ce même 5 p. 0/0 au cours de 120 fr.; en sorte 
que si nous ne pouvions emprunter, en 1816, qu'en payant 
9 p. 0/0 d'intérêt, nous le pourrions aujourd'hui en payant 41/^* 

£n arrêtant son attention sur ces rapides progrès , bienfait 
réuni de la paix et de la restauration , quel homme , vraiment 
digne d'appartenir à notre beau pays, voudrait désormais cou- 
rir le risque de compromettre une situation si prospère dans des 
querelles ou imprudentes ou frivoles , et ne sentirait le besoin 
de la pro léger de tous ses efforts contre des intrigues ou des 
passions dont le triomphe aurait infailliblement pour effet de la 
détruire! [Moniteur du 3 août 1827}. 
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10. PÉTITION ADRESSÉE A LA ChaMBEE DES DÉPUTÉS pOUr la ré- 

pression des abus relatifs à VAgiottige de la Bourse , au Jeu 
sur les marchandises^ aux Maisons de Jeu et aux Loteries^ 
enfin aux Prêts faits par le Mont-de-Pieté, ( Moniteur du a 3 
mars i8a8. ) 

Une semblable pétition, renvoyée le 27 janvier i8a6 aux mi- 
nistres des Finances et de la Justice , n'avait été suivie d'aucun 
résultat. On se rappellera que , dans le BuUeUn ( Voy. tom X , 
n° ao5 9 juillet 1827), nous avons entretenu les lecteurs des dis- 
cussions qui s^étaient élevées récemment à la Chambre des Pairs 
sur le même objet. Depuis , nous avons eu la satisfaction de voir 
quelques mesures partielles adoptées pour diminuer le mal 
qui résultait de la trop grande facilité avec laquelle on était 
admis dans les maisons de jeux , et nous avons même annoncé 
la suppression totale d'une de ces maisons. (Voy. tom XI, n^ 22, 
sept 1827). I/'auteur de la proposition faite à la Chambre dos 
Députés, en 1826, M. RibouUeau, vient de la renouveler à la 
présente session, et nous fournit l'occasion de revenir sur ce 
sujet. 

Deux orateurs, M. de Chabrol et M. Ch. Dupin ont parlé sur 
cette pétition, dont M. Laffitte avait été le rapporteur. Le pre- 
mier, après avoir présenté quelques considérations , selon lui 
militantes, en faveur des Maisons de jeu et du Mont-de-Piété^ 
demandait qu'on passât à l'ordre du jour; le second, après 
avoir fait ressortir surtout les graves incon vénicns attachés à l'éta- 
blissement de la Z^^er/ie, insistait pour le renvoi de la pétition au 
ministre des Finances et à la Commission du budget, renvoi qui, 
en effet, a été adopté par la Chambre. Nous allons puiser dans 
leurs discours tous les rcnseignemens nécessaires pour éclairer 
cette question de morale et d'économie politique. 

« Le but de l'institution du Mont-de-Piété ^ a dit le rappor- 
teur , étant de rendre service^ et non d'imposer; si les calculs du 
pétitionnaire étaient exacts , notre devoir serait d'intervenir , 
afin que les secours accordés aux pauvres ne le fussent plus it 
des conditions qui ajoutassent à sa misère , au lieu de le soula- 
ger.... Le Mont-de-Piété prête , il est vrai, à 12 pour cent par 
année ; mais ces prêts , qui s'élèvent annuellement à une somme 
d'environ 20 millions, se partagent sur 1,200,000 articles d'en- 
gagemens : les | à peu près ne s'élèvent guère que de 3 à 8 fr.j 
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les H sont retirés par les emprunteurs à leur terme ^ et le plus 
grand nombre avant l'expiration du i^ mois; or, l'intérêt 4'un 
mois sur un prêt de 3 fr. est de 3 cent. , et il paraît difficile de 
le réduire. » Il résulte , ajoute M. Laffitte , pour rétablissement 
du Mont-de-Piété , un excédant annuel de recettes sur les dé- 
penses, de a6o,ooo; mais ces bénéfices sont versés dans la cfiisse 
des hospices. La répartition des frais de régie donne, pour cha- 
que article déposé , une dépense de 55 à 6o c. Pour diminuer 
l'intérêt , il faudrait donc se borner à ne prêter que des sommes 
élevées ; mais , par ce moyen , le seul qui pourrait amener de 
l'économie dans les frais , les plus malheureux , ceux que l'ins- 
titution doit avoir eu surtout en vue de soulager, seraient pri- 
vés de ce secours. 

Kous trouvons la confirmation de ces renseignemens dans le 
discours de M. De Chabrol , avec cette observation , que le$ 
trayaux de l'établissement , qui embrassent dans une année plus 
de 2,400,000 opérations matérielles , s'exécutent avec moins de 
3oo personnes, dont le traitement moyen n'est que de 1,670 fr. 
Il nous parait en résulter que le but de l'institution du Mont-de^ 
Piété est atteint , et que le seul moyen praticable d'apporter 
quelque modification heureuse à cette institution, serait, comme 
l'a proposé M. Laffitte, ( qui, du reste, a voté pour le renvoi au 
ministre des Finances), de faire supporter une partie des frais à 
l'État, et de rendre ainsi les conditions du prêt moins onéreuses 
à ceux qui sont forcés d'y avoir recours. 

Quant au jeu de la Bourse et à celui des Loteries , M. Laffitte 
croit pouvoir les assimiler à tous les autres modes de jouer ; il 
prouve qu'ils ont le même résultat , « celui de faire perdre à 
l'un ce que l'autre gagne , de déplacer au lieu de produire, » «Si 
le dommage, ajoute>t-il , est le même dans tous les cas , dans 
tous aussi se trouve la même immoralité. L^inégalité des chan^ 
ces qui existe dans les Maisons de jeu et les Loteries se repro- 
duit aussi à la Bourse; car, selon la manière dont les joueiu^ 
sont placés , il se peut que l'habileté n'appartienne à personne^ 
et que la ruine et la fortune se partagent au contraire entre l'in^- 
prudent qui se fie aux apparences, et le fripon mieux informé.» 
Mais ici le rapporteur déclare avec regret que ce mou- 
vement de la passion des hommes ne peut être prévenu 
par aucune mesure ; car , dit-il , tant qu'il y aura des iexisten- 
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ces obiyes, il y aura disposition à tenter les chances do hasard. 
«Mais si la loi ^ ajoute*t-iI, est impuissante contre ces derniers 
abus , une pensée consolante , c'est que du moins l'opinion , 
toiy ours juste, se prononce à sa place, pour infliger un autre 
châtiment : l'homme qui travaille est récompensé par l'estime , 
le joueur flétri par la honte ou par le mépris. » Malheureuse- 
meot, nous craindrions qu'un pareil raisonnement perdît beau- 
coup de sa force , si l'on voyait l'autorité le condamner en quel- 
que sorte , en protégeant l'inconduite par les privilèges accor- 
dés aux Maisons de jeu et à la Loterie. Nous ne pensons pas , 
d'ailleurs, que, dans aucun cas , un gouvernement , non con- 
tent de regarder le vice comme une triste nécessité , en puisse 
faire encore un objet de spéculation; et c'est cependant ce que 
nous voyons par le fait, et ce qui nous engage à reproduire ici 
quelque^uns des argumens de M. Ch. Dupin contre un impôt 
qui, compie il l'a fort bien dit , porte à la production la plus 
funeste atteinte , un impôt dont la perception est le plus oné- 
reuse, et le premier, par conséquent, qu'il faille remplacer par 
des équivalens moins désastreux. 

M. Ch. Dupin trouve dans les comptes généraux communi- 
qués à la Chambre lors de la dernière session j que les mises 
des 86 départemens se sont élevées à 5i,354,765 fr. , 
dont 469io3,0!i8 fr. fournis par %i dép. , 
et 5,a5i,737 par les 65 autres. 

H en résulte une proportion de a,aoo,ooo fr. pour les pre- 
niiers, et de 8i,ooo fr. pour les derniers. ' 

Il ne faudrait pas en conclure seulement que les % i départe* 

nens joueurs y comme les appelle M. Charles Dupin , sont plus 

nches que les autres ; il prouve, par le relevé suivant , que la 

proportion des richesses est loin de suivre la proportion des 

\\ mises à la loterie. 



UTUaiDES CONTRIBUTIONS. 



tribution foncière .... 

personnelle et mobilière 

<^«es et Fei^êtres 

Patentes 

(itributions directes .... 

Totaux 



Par les 21 

DiPARTEM*. 



5^,870,716 
i2,7o3,a36 
6,084,685 
12,132,921 
30,920,842 



114,712,400 



Par les 65 

AUTRES. 



101,884,371 

14,457,012 

6,726,775 

8,43o,6i8 

29,614,405 



i6i,ii3,i8i 



Par TOUTE 
LA France. 






154,755,087 
27,160,248 
12,811,460 
20,563,539 
60,535,247 



275,825,581 
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On peut donc inférer, avec M. Charles Dopin, que les dé^ 
partemens où Ton met davantage à la loterie sont ceux qui 
ont le plus de commerce et d'industrie , le plus d'ouvriers dans 
les fabriques ^ le plus d'étalagistes et de porteurs dans les rues 
et sur les places », et c'est une preuve que le fléau de la loterie 
est plus à redouter encore pour le pauvre que pour le riche. 

Rapprochons maintenant de ce tableau celui des coodamna^ 
tions pour les crimes et les délits qui tiennent de plus près à la 
vie domestique, prononcées en 1825, et nous y verrons la 
même inégalité dans la répartition entre les deux espèces de dé- 
partemens indiquées. 



m 



Nature des Délits. 



Pour -lkm 
ai DKp. 



Pomi X.E8 

65 autres. 



Empoisonnemens 

Blessures faites par des enfans à leurs parens 

Vols domestiques 

Enfans abandonnés ou nés hors du mariage 



9 
20 

35i 

34,376 



II 

a4 

355 

35,016 



Ne doit-on pas être frappé de voir cette inégalité constante 
poiur quatre espèces de délit entre les départemens , et ne 
doit-on pas y voir, avec M. Dupin, la constance des causes 
morales , et principalement celle de la loterie ? - 

On n'en doutera pas, sans doute , en lisant les rapprochemens 
suivans entre les 5 départemens qui ont une roue de fortune et 
les 81 autres qui ont le bonheur de n'en point avoir. 
Sommes aventurées à la loterie par les 81 départemens sans 

roue de fortune , 13,937,742 fr. 

— par les 5 autres , 37,417,023 
Bâtards dans les 81 départemens, 627 

— dans les 5 autres, 3 .^53 
Condamnés poqr vols domestiques dans les 81 départ., 7 

— dans les cinq autres , 29 
Ainsi, les 5 départemens gratifiés d'une roue de fortune jouent 

autant que le feraient 218 autres départemens ; ils ont autant de 
bâtards que 3o autres départemens , et autant de condamnés 
pour vols domestiques que 21 autres (1) ! Lorsque 85 départe- 

(1) Les 5 villes où sont établies les 5 rones de fortune sont Lille, Bor- 
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inefls n'aventurent à la loterijt; que 22,075,226 fr. , Paris , h lui 
•sool, en aventure 29,279,539 , et il perd ainsi, contre le gou- 
vernement, année commune, 7 millions, et dans les Maisons de 
jeu, 7 autres millions. % 

Remarquons , avec M. Charles Du pin , que nos institutions 
modernes les plus chères à Thumanité ont toutes pour objet de 
diminuer les chances du hasard ; telles sont : les assurances ma- 
ritimes, les assurances contre Tinccndie , les caisses dVpargne 
et de prévoyance, les sociétés de secours mutuels ; et reconnais- 
sons avec douleur que les Maison*; de jeu, autorisées par le (gou- 
vernement, et les Loteries,, qu'il régit , poussent le peuple dans 
une voie entièrement opposée à cette direction bienfaisante. 

M. Charles Dupin ne laisse pas même au gouvernement Tex- 
cuse que cet impôt immoral est productif ])otir le trésor de 
rétat. 

Ouvrant les comptes généraux de la dernière session, il en 
extrait le calcul suivant : 

'Recottes des bureaux 5i, 354,765 

Lots gagnans 39,452,960 

Loteries ^Produit net des bureaux 1 1,901,805 

Frais d'administration 4,662,5 1 3 

^GaÎD du trésor 7,239,292 

Frais de perception, 64 pour 100 du produit net. 

Il en tire la conséquence que , si tous les impots étaient com- 
parables à la Loterie, pour avoir un produit brut de 724 mil- 
lions , il faudrait lever un impôt de 5 milliards i36 millions, 
dont on rendrait aux contribuables un peu moins de 4 milliards, 
selon les chances du hasard , et dont MM. des finances touche- 
raient 466 millions pour frais de perception. 

A côté de ce triste tableau , M. Ch. Dupin nous offre du 
moins un motif de consolation , en nous confirmant dans l'opi- 
nion que nous avions déjà émise d'après lui dans l'article au- 

deaax, Paris, Strasbourg et Lyon. On objectera que ce sont les villes les 
plus peuplées de France ; mais, en même temps, il faudra remarquer aussi 
que ce sont les villes on se trouvent réunis un plus grand nombre d'on* 
vriers, et ce sera nne nouvelle preuve à Tappni de cette opinion que c'est 
sor le pauvre principalement que pèse le plus cet odieux impôt, auquel 
un d^ nos députés vient de proposer de substituer un impât sur le sucre, 
qui porterait au moins sur un plus grand nombre de classes, et surtout 
sar les clasaet aisées. 

F. TOM. I, SUFF. 4 
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quel nous avons renvoyé plus haiit,c. à d. que la fàreur du jeu, 
bien loin de s'accroître, comme on aurait pu le craindre, a beau- 
coup diminué de nos jours , c€ qui prouve une amélioration 
morale bien sensible dans les classes inférieures de la société. 
«En 1784, dit-il, M. Necker , dans son ouvrage sur l'adminis- 
tration des finances,éva1uaille produit des Loteries à ii,5oo,ooo 
liv. ( 11,356,000 fr. ) pour une population de 2^,000,000 d'ha- 
bitans; c'était, par tête, 47 centimes d'aventurés au jeu, et 
454,000 fr. perdus au jeu de la Loterie par million d'hàbitansde 
tout âge et de tout sexe. En prenant le taux moyen des produits 
de la Loterie pour 1824 à 1827, on trouve, la somme de 
i3,o65,325 fr. pour 3i, 400,000 habitans; c'est 416 mille francs 
par million d'habitans ». Ainsi , la passion du Français pour le 
jeu de la Loterie a diminué dans le rapport de 454 à 416, ou de 
6 p. 100. Le demi-siècle qui vient de s'écouler, loin d'avoir accni 
la démoralisation , sous ce rapport , l'a donc sensiblement di- 
minuée : c'est un heureux résultat de l'instruction et de l'ai- 
sance plus généralement répandues. 

Concluons : Les réclamations les plus éloquentes et les plus 
énergiques s'étaient élevées de toutes parts depuis long-temps 
contre l'existence des Maisons de jeu et de hasard, et surtout 
contre celle de la Loterie; tous les hommes les plus honorables 
de nos jours , députés ou hommes privés , avaient cherché à 
éclairer la religion des ministres sur de pareils abus ; M. Ch. 
, Dupin, par des faits et par des chiffres , vient de rendre ces vé- 
rités morales plus palpables encore au plus grand nombre : il a 
fait plus, il a prouvé que les intérêts du fisc pouvaient bien être 
d'accord avec ceux de la justice et de la morale pour faire pro- 
noncer une abolition réclamée depuis si long-temps par tous les 
gens de bien. Espérons que tant de généreux efforts ne âeront 
point perdus , et n'attendons pas seulement de l'intérêt l'adop- 
tion d'une mesure qui doit surtout profiter aux mœurs du pays. 

E. H. 



>i» 



II. Transformation industrielle et philantropique de la 
•LOTERIE. ( /otfr/z. r2&r/7mo/i5 , etc., n^ 3,2® a/z/t. , 1826, p. 87.) 

Sans s'étendre trop longuement sur les considérations pour 
pu contre la loterie, l'auteur en fait néanmoins ressortir l'iip- 
jnoralité. Toutefois, admettant qu'il puisse être dangereux de 
la supprimof tout à coup, il pense qu'on, pçi|t la transformer 
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en une institution phi)aiilbix>pique; le mal deviendrait alors la 
source du Inen ; c'est ainsi , dit-il , que le gouvernement repré- 
sentatif est né de la féodalité à laquelle nous devons aussi en 
partie l'abolition de l'esclavage. 

A l'appui de son opinion l'auteur établit des calculs dont nous 
tâcherons de donner succinctement une idée. 

c S'il existait au monde, dit>il, une Dateur qui ne fût sou- 
mise à aucune espèce de chance d'accroissement, peut-être trciu- 
verait-elle difficilement des acquéreurs : les terres, les bâti- 
mens, les denrées, tout s'achète généralement parce qu'on croit 
que la valeur augmentera; mais certaines acquisitions exigent 
des sommes qui ne se trouvent pas dans les mains de tout le 
mnide; l'ai^^At d'un gain considérable se présente ; une petite 
somme suffit pour es p é r e r de l'obtenir ; on la risque et souvent 
on la perd 

Ainsi jouer à la loterie ou à la roulette , est plus souvent l'acte 
de la misère que de l'inconduite. Si l'on avait plus , on risque* 
rait moins, on placerait au lieu d'abandonner au hasard , et l'on 
recueillerait un intérêt assuré sans préjudice de bénéfices éven- 
tuels. On sait que les bonnes chances et les bons marchés sont 
toujours pour les riches. » 

« Eh ! bien , ajoute l'auteur, il s'agirait de changer cela , et de 
procurer aussi à la classe pauvre, les moyens d'assurer et d'ac- 
cumuler ses épargnes, tout en satisfaisant son goût pour les 
chances de gain. » 

C'est dans cet esprit que, abordant les calculs à l'appui de son 
projet, Fauteur commence par établir que le montant annuel 
des bénéfices de l'administration actuelle de la loterie , est de 
pins du quart du total annuel des mises, année commune. Ainsi, 
par exemple, dans l'exercice 1824, le bénéfice total est de 
16,778,000 sur lesquels 4>555,75o fr. ont acquitté les frais 9 
ainsi le produit net pour le fisc a été de i2,aaa',!i5o fp. Or on 
peut assurer que la recette ne s'est pas élevée , à beaucoup près , 
à 60 millions. Toutefois, comme il y a des années où les chance^ 
sont mbins heureuses pour elle, on peut bien prendre ce termo 
moyen du \ sans craindre d'exagérer; et le | de ce quart ^ ou 
^7 sera très-largement le montant des frais , tandis que les \ ou 
le sixième «eront lé produit. 

4- 
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. Supposons, dit-il, un joueur à 60 c^; dans la balance géné- 
rale des chances on voit que Tadminisltration gagnera sui* ce 
joueur i5 c. à chaque mise , et que ce joueur à 60 c. , avec des 
chances moyennes, se trouvera an bout de Tannée n'avoir sauve 
que 4^ c. sur chaque mise. 

Maintenant admettant que le gouvernement renonce à tout 
bénéfice sur la lolerie , comme 5'C suffisent pour les frais d'ad- 
ministration de cette mise^ il reste 10 c. dont il est possible, dil 
l'auteur, de ne pas dépouiller le malheureux actionnaire. Or, 
ce sont ces 10 c. qui donnent, suivant lui, les moyens d'effec- 
tuer la transformation philanthropfque de la loterie. 

Il s'agit d^nc de conserver autant que possible à l'actionnaire 

les 7Y ^^ s^ ™^^ ^^ ^^^^ ^^^^ T' ^^^^ en laissant quelque part au 
hasard. Pour cela l'auteur propose d'assurer irrévocablement 
les f de toute mise comme placement, et de considérer le reste 
seulement comme destiné à toutes les chances de la combinaison, 
quelle qu'elle soit, extrait y ambe ou terne ^ etc., etc, qui moti- 
vera sa mise. Ainsi sur une mise de 60 c. , 4o c. seront reçus de 
l'actionnaire à titre de consignation et ao à titre de mise. Alors 
si la combinaison est perdante, l'actionnaire n'aura perdu que 
ao c. ; si elle est gagnante^ l'administration ne lui donnera que 
le j du lot qui lui reviendrait d'après le système actuel. 

On conçoit tout de suite, ajoute l'auteur, combien ce projet 
cadre parfaitement avec l'état des choses : « en effet , dit-il , nous 
avons montré que les bénéfices actuels de la loterie équivalent au 
moins au j des recettes; or, le quart de la somme 20, livré aux 
chances , est 5 , somme égale à celle qui est plus que suffisante 
pour subvenir aux frais; les 3 autres quarts retournent aux ac- 
tionnaires , toutefois après l'inégale répartition du sort : mais , 
toujours esl-il que celui dont la bonne et la mauvaise fortune 
se balanceront, retirera ses | du tiers ou ses yV» ïie laissera 
qu Y7 pour frais de digôt, d'enregistrement, etc.; et en défini- 
tive aura une épargne et remplacement utile des 8 autres dou- 
sièmes ou des ~ de ses mises totales. Quant au joueur qu'on su|> 
poserait constamment malheureux , toujoiu^ est-il qu'au moins 
les f- de toutes ses mises seraient eonservés pour lui. 

D'après ce système, il y aurait 40 n^illions sur 60 de recette 
à placer au profit des actionnaires. Voilà déjà, dit l'auteur, pour 
le gouvernement une belle prérogative qu'un tel maniement an- 
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bnel de fonds^'et caserait pour la caisse <l'ainortis$ement un 
auxiliaire inattendu, qui ne laisserait pas d'ayoîr une action no- 
table. 

L'auteur laisseà déterininer le mode de-comptàbilité à suivre 
dans Tapplication de ce- nouveau système , d'après lequel cha- 
que bureau de loterie pourrait être considéré comme une véri- 
table caisse- ^épargnes y et; comme il faut des noms nouveaux 
aux choses nouvelles, il 'propose d'adopter pour cette institUr. 
tion l'une des dé&ominations suivantes : 

Loterie royale de plûeeme^t.' — Caisse générate dé placement 
àpn'me. — Caisse générale d'épargnes, — Loterie royale écono- 
mique. 

12. Note sur un projet de distribution générale d'eau dans 

l'intérieur de )Paris ; par -M. Genieys , ingénieur des ponts 

et chaussées, attaché au service de la distribution des nou- 

, velles eaux dô Paris. In-8° de 56 p.; prix, i fr. a 5 c. Paris, 

i8a7 i Carilian-Gceury.. 

L'auteur de cette note a eu pour but de faire sentir Fàvantage 
qu'il j aurait de réserver toutes les eaux de l'Ourcq pour les 
fontaines publiques, et le lavage des rues, et 'd'opérer une dis- 
tribution d'eau de Seine pour les usages -domestiques : ses idées 
se sont trouvées d'accord avec celles du conseil municipal lors»- 
qu'il a-a^tèlesrbases du cahier des charges qu'il a fait publier, 
pour appeler le concours des compagnies. 

Il s'est encore proposé de jetter quelque lumière sur la ques- 
tion de- l'écoulement des eaux , question d'autant plus délicate 
à traiter, que sous une apparente simplicité, elle renferme dès 
difficultés d'un ordre -supériéur.- 

Jnsqulei on s'est botné h étudier le phénomène dé l'écoule- 
ment dans un tuyau droit, qui reçoit l'eau d'un bassin supérietrr^ 
et la transmet' dans un bassin inférieur. Mais si cette eau doit 
être portée sur un grand nombre de points ^ et «par un système 
de conduites qui s'embranchent les unes sur l'es autres, la question 
se complique, et d^àutres formules deviennent indispensables 
pour la résoudre; 

L'auteur indique un moyen de mettre le problème en équa- 
tion, en supposant que la pression qui a lieu sur la paroi du 
tuyau scoondairCj à l'origine de chaque branchement, est la 
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mèmt que odie qui s'exerce sur U paroi cocwayondante du 
tayaa prindpad. Cette hypothèse ne saurait être admise que 
pour de petites vitesses , et il est à regretter qu'on n'entre pas 
dans |4tts de détaik, soit pour la justifier, soit pour apprécier 
-Ferreur dans laquelle on peut être entraîné dans la pratique. 
Mais pour traiter un pareil sujet dans toute son étendue et avec 
les développemens convenables , il aurait fallu sortir des limites 
dtee simple note, et c*est ce qui a déteiminé Fauteur à en faire 
Fobjet d'un travail spéciaL ^ous croyons pouvoir assurer que 
œ travail sera bientôt livré à l'impression, et qu'il présentera 
un traité complet de Fart de conduire, d'élever et de distribuer 
les eaux. 

Sans entrer davantage dans la partie technique de cet ou- 
vrage, nous nous bornerons à lui emprunter l'exposé des di- 
Ters projets qui ont la distribution des eaux dans Paris pour 
objet. 

L'établissement d'un service régulier pour la distribution de 
Feau dans les grandes villes est un des besoins qui se font le 
plus sentir : aussi voyonsHsous qu'à toutes les époques on a en- 
trepris de grands travaux pour assurer l'approvisionnement de 
Paris. Ces travaux portent Fempreinte des temps où ils ont été 
conçus. Us suivent les progrès des sciences et des arts, et s'ils 
n'ont pas toujours amené des résultats satisfaisaas, il faut en 
accuser Fimperfection des connaissances et quelquefois aussi le 
manque de ressources. On commença par diriger l'écoulement 
des eaux qui, comme celles des prés de Saint-Gervais et de Belle- 
Ville, n'avaient qu'à suivre une pente naturelle pour arriver à 
leur destination. Ensuite , ou éleva les eaux de la Srâe ; d'abord 
en £ûsant des madiines hydrauliques, que le courant du fleuve 
mettait en mouvement; plus tard au moyen de machines à va- 



Le haut prix de ces machines et la choté du combustible 
cmpédièrent sans doute de leur donner plus d'extensîcm, et fi- 
rent conseiller Fexécution du canal de FOnrcq; on se flattait 
qu'me rivière navigable, amenée sur un des points les plus éle- 
vés de la capitale, fournirait des ressources inépuisables pour 
satisfoire à tous les besoins des particuliers, et pour créer de 
nouveaux moyens d'embellissement Malheureusement le canal 
est tenniné et Ton est loin de jouir de tous les bienfaits qu'on 
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en attendait. I/àpprovisionnement n'est pas le même dans les 
di/Térentes saisons de Tannée ; il ne résiste pas à une lofigue se* 
cheresse; il est grai^ement compromis, comme il Ta été ces 
jours derniers , par la seule rupture d'une digue y par la seule 
perméabilité du terrain dans lequel on a creusé le nouveau lit; 
la qualité des eaux enfin ne peut-elle pas être altéiée par les 
variations successives du volume , de la vitesse, et par un séjour 
prolongé dans les bassins ? 

D'uA autre côté, les machines à vapeur ont éprouvé depuis 
quelques années des améliorations sensibles. De nouveaux pro-r 
cédés , en simplifiant leur construction et diminuant la dépense 
du combustible , permettent d'élever l'eau , à peu de frais , à 
une très-grande hauteur, de manière qu'il serait économique et 
très-prudent de ne regarder les eaux de l'Ourcq que comme un 
supplément aux eaux de la Seine, formant alors la base de la 
distribution. Enfin les règles qu'on emploie pour déterminer 
les diamètres des tuyaux et les hauteurs des réservoirs se dé- 
duisent des simples données de l'expérience, qu'on n'a pas en* 
core pu lier par desTormules analytiques. Cette nouvelle cause 
d'incertitude rend plus difficile la solution du problème de la 
distribution générale d'eau dans les différens quartiers de Paris, 
problème de sa nature indéterminé. M. Girard a essayé le pre- 
mier de le résoudre. 

La distribution d'eau dans Paris a trois objets principaux : le 
lavage* des rues et des égoùts, les concessions particulières, 
l'embellissement des places et des promenades. Pour remplir ces 
trois objets, M. Girard proposa : i^ de dériver 4 mille pouces 
d'eau du bassin de la Villette, dans un aqueduc en maçonnerie, 
qui se soutiendrait à la même hauteur que ce bassin , et qui con- 
tournerait la partie septeotrionale jusqu'à la plaine de Mon- 
ceau; a** de diviser le sol de Paris en douze quartiers, dont 
chacun serait approvisionné par une conduite particulière ; 
3^ de réunir les conduites principales affectées à ces douze quar- 
tiers , en trois faisceaux ou systèmes de distribution , dont cha- 
cun serait renfermé dans une même galerie, depuis l'aqueduc 
de ceinture jusqu'au grand égoût, à partir duquel les différen* 
tes conduites de chaque système se sépareraient pour se porter 
directement sur les quartiers qu'elles doivent approvisionner^ 
4** de renfcrmtT les tuyaux de ces conduites sous des galeries 
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voûtées depuis leur origine jusqu'à leur extrémité inférieure, 
en profitant, pour la pose de ces conduites , de tous les anciens 
cgoûts où elles pourraient être placées sans inconvénient ; sur 
ces conduites principales devraient être faits ensuite les divers 
branchemens destinés à porter des eaux au point culminant de 
chaque rue pour en opérer Tarrosement et le lavage. Enfin, ces 
branchemens devraient porter eux-mêmes des rameaux plus pe- 
tits , destinés à alimenter des concessions particulières. D'après 
ce système, l'établissement des fontaines monumentales ou châ- 
teaux, d'eau à l'extrémité des conduites , devenait d'tme grande 
importance comme embellissement, et servant aussi de cuvettes 
de distribution pour le service des concessions particulières. 
Les détails d'exécution de ce projet ont été suivis exactement 
par M. Égault, à qui l'on devait déjà la connaissance exacte du 
relief de Paris et des hauteurs de ses quartiers. Les dépenses 
faites s'élèvent à 9,5oo,ooo fr. , celles à faire à 5 raillions. - 

M. Mallet a traité plus largement la question. Il suppose, 
comme M. Girard, qu'on dérive 7,678 modules ou 4,000 pou- 
ces d'eau du bassin de la Villette ; il en affecte 2,000 au service 
public et a,ooo au service particulier. Chacun de ces services 
3e divise ensuite en service inférieur, ou service des quartiers à 
la hauteur desquels les eaux dérivées du bassin de la Villette 
pourront atteindre naturellement; et service supérieur, ou ser- 
vice dès quartiers où l'on n'atteindra que par des machines. 

Paris contient 736,61 1 habitans. Chacun d'eux pourra jouir 
de 57 litres 343. Les 2,000 pouces du service public alimen- 
teront 36 fontaines et les établissemens communaux , tels que 
Feutrepôt des vins, les casernes, les hôpitaux , les prisons, etc., 
M. Mallet , qui a examiné les systèmes adoptés à Rome , à Ve- 
nise, à Londres et à Edimbourg , propose de prendre les eaux 
de rOurcq au regard de la rigole d'embranchement qui précède 
la galerie Saint-Laurent , et de les jeter dans un tuyau de i 
mètre 5o centimètres, qui descendrait le faubourg Saint-Mar- 
tin jusqu'au boulevard, et se diviserait ensuite en deux bran- 
ches d'un mètre , qui se porteraient à droite et à gauche en se 
dirigeant, l'une vers le pont Louis XVI, l'autre vers le pont 
Marie et de la Tournelle pour traverser chacune la Seine, et 
venir se rencontrer sur la place Saint-Sulpice , formant ainsi 
une enceinte fermée. De ce tuyau réservoir partiraient des 
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tayauxrépartiteorsy branchés d*autrc$ tuyaux sous-répartitcurs, 
qui seraient enfin accompagnés de tuyaux de service sur les- 
quels les particuliers pourraient brancher leurs tuyaux. L'a- 
queduc de ceinture et les conduites exécutées jusqu'à ce jour, 
ne figurent pas, pour ainsi dire , dans ce projet, dont la dépense 
seleverait à a!i,5oô,ooo. 

Le conseil des ponts et chaussées, étendant le champ de la 
question, a senti la nécessité d'y ajouter un supplément de 
a,o(K) pouces d'eau de la Seine pour les besoins dés particuliers. 
Ce nouvel élément introduit dans la question , en change l'état 
et offre plusieurs moyens pour la distribution des eaux : i^ Ce- 
lui d'un système unique, soit qu'on les mélange, ou qu'on les distri- 
bue alternativement; 2^ celui des deux systèmes distincts , l'eau 
delà Seine employée au service particulier, l'eau de l'Ourcq 
au service public ; '6^ enfin celui d'un système distribuant éga- 
lement à part les deux sources et les employant au service, soit 
particulier, sOit public, non pas uniquement d'après leur na- 
ture , mais encore suivant la considération de la dépense. 

Le premier système est le plus coûteux : il rend inutiles les 
travaux exécutés et exige un entretien dispendieux. Le second 
plus économique, a le grave inconvénient de multiplier des 
tuyaux dans toutes les rues. Le troisième proposé par M. Ge- 
nieys, habile ingénieur des ponts et chaussées, est celui qui 
nous paraît satisfaire le mieux à toutes les conditions. 

La nécessité de fournir de l'eau de la Seiue aux particuliers 
résulte de la qualité des eaux de l'Ourcq, de l'incertitude de leur 
arrivée régulière, de la nécessité enfin de réserver les 4>ooo pou- 
ces dont la ville peut disposer pour les fontaines publiques. La 
consommation d'eau de la Seine par chaque individu peut se 
fixera 36 litres par jour, et la consommation totale à 1,400 
pouces, à raison d'une population de]7 40,000 habitans. 

Les eaux de la Seine suivant les points les plus bas de la val- 
lée sur laquelle la ville est bâtie , il faudrait les élever au moyen 
de machines à vapeur, et régler leur mode de distribution sur 
ia configuration du sol; de là, la nécessité de plusieurs réser- 
voirs à des hauteurs différentesi. M. Genieys est porté à con- 
sidérer deux plans d'eau en réservoirs, situés l'un à 20 mètres 
au-dessus du point zéro de l'échelle d'étiage du ponkde la Tour- 
nielle, l'autre à 40 mètres au-tlessus du même niveau, comme 
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.propres à donner 5o centim. de diamètre aux tuyaux deceiu- 
^tui^^de 3a à 20 centim. de diamètre aux répartiteurs, de 140 à 
\ù% millim. aux tuyaux de service , et de 2 a 4 centim. aux 
,tuyàux des particuliers. La dépense d'établissement s'élèverait 
'à 15,800,000 fr., et la dépense annuelle à i,658,720 fr. 

La distribution des 4,000 pouces d*eau de TOurcq destinés au 
service public, se ferait par des conduites indépendantes, qui 
'partant de l'aqueduc de ceinture ou du bassin de la Villette , se 
porteraient directement, en suivant des galeries souterraines et 
des égoûts, sur les places où doivent être situées les fontaine^ 
moilumen taies. La dépense d'établissement serait de 2,900,000 f: 
^t là dépense annuelle de 472,748. 

Sur la rive droite comme sur la rive gaucbe, les eaux delà 
Seine et celle de l'Ourcq seraient distribuées séparément ; le 
choix de leur destination , soit au service des particuliers^ scfit 
à celui du public, ne dépendrait pas uniquement de la natilre 
de ces eaux, mais bien encore de la considération de la dé- 
pense. 

Le projet que M. Genieys a rédigé d'après ces principes , et 
que nous ne saurions trop recommander à l'administration , est 
celui qui nous paraît le mieux concilier les lois de l'économie et 
celles d'une abondante distribution , sans rien changer à l'en- 
semble des travaux exécutés jusqu'à ce jour. {Nouv, Journal de 
Paris; 12 juillet 1828 , p. 3 ). 

l3. StATITISCAL illustrations OF THE territorial EXTBlfT AKD 

POPULATION, etc. OF THE Bristish EMPIRE. — Documcns sta- 
tistiques sur l'étendue territoriale, la population, le commerce, 
les taxes, la consommation, les banqueroutes, le paupérisme, 
et les délits dans la Grande-Bretagne. In-8^ de XXV-88 p. , 
avec tableaux. Londres, 1825 ; Miller. 

Les privations et la misère endurées par les classes produc- 
tives de la Grande-Bretagne pendant les années 1816-1817 dé- 
cidèrent la formation d'une société dont le but était de re- 
chercher lés causes .de cette misère et de s'assurer s'il eût été 
pos^ble de la prévenir, et si Ton pouvait en empêcher le 
retour. 

La société s'occupa d'abord d'un examen progressif des do- 

'<;umens authentiques mis sous les yeux du' parlement dans le 

cours des quarante dernières années, et ce travail ne fut pas 
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sans difficulté. Tout ce qui est relatif au terràoirèy à la populo» 
tion, sua produits f k la consommation, aux manufactures, au 
commerce, aux taxes de Pétat, aux taxes paroissiales^ au paa* 
périsme, aux crimes etc, était disséminé sans ordre dans plus de 
cent Toluroes in-folio de journaux et de pièces parlementaires ; 
il a fallu que la société comparât ce qu'elle y avait trouvé avec 
iTaatres informations qu'elle était parvenue à se procurer; elle 
a ensuite classé sous différens titres tous les renseignemens qui 
loi ont paru incontestables; c'est de cette manière qu'elle a for- 
mé les tableaux statistiques dont nous allons soumettre au lec- 
teur quelques-uns des principaux résultats. 

Le premier des tableaux est celui des revenus et des dépenses 
aonnels de la Grande-Bretagne depuis 1 79H inclusivement, c. à. d. 
depuis répoque du commencement de la première -guerre con- 
tre la France jusqu'en 1824, cette année également comprise. 

Nous croyons pouvoir nous dispenser de donner ici la no- 
menclature de toutes les taxes et de toutes les dépenses de cha- 
cuDe de ces trente-deux années ; nous nous bornerons à les pré- 
senter en masse, ce qui fera suffisamment connaître les charges 
([ne les deux dernières guerres, celle de 1793 et celle de 1804 
ont imposées à la Grande-Bretagne et à l'Irlande, et les avan- 
tages, sous le rapport des taxes, qu'elles ont retirés des deux 
paix. 

En 1793 les dépenses de la Grande-Bretagne furent de 
^2,734,366 1. st. Elle y a pourvu au moyen de taxes montant à 
17*707,983 1. st. ; d'emprunts de 3,oa3,ooo 1. st.; d'une émission de 
billets de l'échiquier pour 488,000 et enfin de a5o,ooo 1. st. qu'elle 
reçut de llrlaiide ; ainsi dès cette première année de la guerre, 
il J a eu léger déficit ; dans les années suivantes , il s'étendra 
constamment et quelque fois même d'une manière plus que dé- 
cuple de celui-ci. On verra que pendant cette longue période , 
les recettes et les dépenses ne furent de niveau ou à peu près 
de niveau qu'en i8a3 et 1824; encore ce niveau fut- il dû, la 
première de ces années, à un emprunt de 7,075,000 1. st. ; et 
la seconde à un emprunt de 4,600,000 1. st.. 

De 1793 à i8oa époque de la i'* paix d'Amiens , les dépenr 
ses s'accrurent tous les ans; quelque fois cette augmentation 
»« fiit que d'environ un million sterling, mais presque conti- 
noement elle s'éleva à plus de dix; de sorte qu'en 1802, dcr- 
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BÎère année de la proniëfe guene, les dépenses nMotèrent à 
69,373480, c. à iL cfa'ellcs forent un pea moins que triples de 
ce qu'elles araient été en 1793. Pour faire face aux. dépenses en 
1803 on eot recours à 37,iii,63o de taxes, à un emprunt de 
34,960,000 et à 48,611,600 en billets de l'édûquio'. Ces di- 
Yenes sortes de recettes s'élerèrent donc à 7i,87!»,43o , d'où il 
paraîtrait qu'elles surpassèrent les dépenses de 49979^»9^; 
mais œs f^r^»n^ ont servi à couvrir une partie des déficits 
précédens et à venir. Celui de 1801 avait été de 9,1 3q,9o6 , et 
ceux des deux, années suivantes lurent chacun encore de plus 
d'un million sterling. 

Les dividendes <le la dette publique en 1793 lie 10,71 1,94 1 
étaient en 1802 de a5,4^>^4« 

Pendant les deux années qu'a duré la paix d'Amiens, les dé- 
penses lurent, la première de 62,373,480, et la seconde seo* 
lement de 549912,890. La nation lut donc un peu soulagée p*f 
cette paix, mais non autant qu'elle aurait pu l'être. U y avait à 
acquitter le reste des dépenses des années de guerre. 

Lors de la reprise des hostilités en 1804» les dépenses furent 
de 67,6 19,47 '^ et elles s'élevèrent progressivement , d'abord 
seulement de quelques millions sterling chaque année ; mais à 
partir de 1808, l'augmentation annuelle fut considérable; en 
]8i4, année de la paix de Paris , les dépenses montèrent à 
129,742,339; l'année suivante à i3o,3o5,958, et le dividende 
de la dette publique, non compris le fonds d'amortissement, 
étaient en i8i5 de 27,176,930 et en 1816 de 31,392,890; 
ce n'est qu'en 1824, que ces dividendes sont descendus. à 
27,695,359. 

Depuis la paix de Paris les dépenses ont été successivement 
diminuées; en 1824 elles n'étaient que de 67,404,642, et les 
taxes furent de 62,269,432 ; mais le soulagement que dut re- 
cevoir la nation par la diminution des taxes n'est qu'apparent ; 
la raison en est sensible: les billets de la banque d'Angletem: 
devenus monnaie nationale, qui avaient perdu plus de 3o poui 
cent dans les dernières années de la guerre, remontèrent brus- 
quement presque au niveau du signe métallique. La nation dni 
ainsi avoir autant de peine en 1824 9 duLième année de paix, -û 
payer 62,289,432 qu'elle en avait eu en 181 3, vingtième ann^ 
de la guerre, à donner 77,132,1 5o. 
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On n'aurait point une idée complctte de ce qu*a coûté à la 
Grande-Bretagne ses deux guerres contre la France, si Ton per> 
dait de vue le capital de la dette publique. Or, ce capital est 
maintenant d'environ vingt milliards de francs (i); et cette 
dette est le produit de la guerre et de «es suites, tout ce qui 
était antérieur à 179^ ayant été racheté par le fonds d'amor- 
tissement. 

Le tableau de la population offre les détails suivans. 

Et d*abord il montre de combien la population s*cst accrue 
de 1700 à i8!ii, année d'un recensement général fait par ordre 
da parlement. En 1700 elle était pour l'Angleterre et le pays de 
Galles de 5,47^,000 individus, et en i8ai de ia,ai8,5oo- Celle 
dlrlande a éprouvé uflei augmentation encore plus forte. En 
17^ de 2,099,094, et en iSai elle montait à 6,801,827, ^^ s'é- 
tait ainsi plus que triplée en 109 ans. 

Le tableau distingue les individus des deux sexes, et, en An- 
gleterre, comme il paraît que cela se rencontre dans le reste de 
TEurope, le nombre des hommes est un peu au-dessus de celui 
des femmes, quoiqu'il naisse habituellement un péli plus de gar- 
çons que de filles. 

Le nombre des familles dans la Grande-Bretagne s'élève à 
a,94i,383 dont 978,650 s'adonnent à l'agriculture; 924,43a 
sont occupées dans les manufactures; 4i5,5o7 exercent les di- 
verses sortes de commerce, et 612^4^8 sont classées sons le titre 
d'improductives. 

Pour juger de la foiice et des autres avantages qu'une nation 
peut retirer de sa population, il faut savoir dans quels dges 
elleest distribuée, et voici ses principales divisions en Angle- 
terre: 

Sur vingt mille individus il y en a au-dessous 

de cinq ans ^99^2 

de 5àio... 3,611 

deaoà3o 3,i54 

de3o à 40 2,365 

<le4oà5o 1,873 

deSo à 60 i,3i8 

etc. 

Nous nous sommes bornés à recueillir ces données. L'homme , 
(i)Le 3 janvier iSft3 il étiiit d« 796,530,145 , selon k tableau de 
l'état de la dette. 
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passe soixante ans, est, en général , peu utile à Tétai «lont il est 
membce; nuis nous lerons obscrrcr que bien «pie dans la po- 
polatîoB totale le oombrr des femnesy ainsi que bous Favonsdit, 
surpasse celui des hommes^ ce rapport n'est pas constant à 
tontes les époques de la Tie. Dans les trois premières citées ci- 
dessus, le sexe masculin domine; il domine encore de 40 à 
5o ans, et pour les années suivantes TexcédaDt du nombre des 
femmes est bien ioible; c'est de 3o à 40 ^ns que cet excédant 
est plus remar<|uable. 

JLe délaut d'espacée ne nous permet pas de nous arrêter sur 
la distribotioB des i^es de la population du pays de Galles, de 
rÉcQSse et de llrlande. 

Noos allons maintenant e^>oser les diTerscs sortes de rev&< 
nus qui composent le revenu général que se partagent les £h 
milles de la Grande-Bretagne. Le premier de ces revenos est 
celui de 409^00,000. acres de terres, évalués par le tableau à 
240,000,000 liv. Les manufactures , Hudustrie donnent aux (a- 
milles qui j sont engagées, i47/>oo,ooo liv. Les taxes de l'état , 
les taxes panfîssiales, les dîmes absorbent 4^ooo;,ooo; il reste 
chaque année un surplus de a5,ooo,ooo, et ces quatre articles 
réunis forment un total de 4^0,000,000 liv. st. 

Le tableau divise en vingt-huit dasses les familles qui se pa^ 
tagent ces diverses sortes de revenus, en assignant la part de 
cfaacmie de ces classes. 

Les cinq premières comprennent a,Soo,ooo £unilles: la pre- 
mière de ces cinq classes est formée de 1,000,000 de familles, 
qui n'ont qu'un revenu de a 5 liv. .st.; celui des quatre autres 
classes s'élève gradudlement jusqu'à 100 1. qui forme le revenu 
de la dernière ne comptant que aoo,ooo familles. Les rédacteurs 
du tableau n'hésitent pas à affirmer que ces <nnq classes ne peib 
vent vivre de leurs revenus. 

Les familles de huit autres classes se trouvent entre la privai 
tion et une existence comfortable. Celles de la première, au oont- 
bre de .100,000 ont on rcTenu de aoo I. : ce revenu augmente 
pour les classes suivantes, et monte pour la dernière à iqoo I. 
D'apirès le tableau, le surplus de ces huit classes est do 
12,000,000 I.. 

Sept autres classes ont un revenu au->dessus de œ dont il est 
besoin pour se procurer une existeDce com/brtMe. Le reyenu 
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des familles de la i^*^ au nombre de 1 3,333, est de i5oo liv. , et 
celui de 3ooo familles de la dernière classe de Sooo liv. : le sur- 
plus de ces sept classes est de 9,000,000 1. 

Enfin le tableau trace une ligne de démarcation entre ces 
dernières classes et sept autres qui jouissent d'une extrême 
superfluité. 

Ces familles si favorisées sont peu nombreuses, et elles dimi- 
nuent sensiblement en nombre à mesure qu'elles augmentent en 
fortune. 

Ler0renu des aooo familles de la première, classe 

est de 7,5ooliv.st. 

Celui des 1000 de la seconde de i5,ooo 

Celui des 5oo de la troisième de 249000 

Celui des aoo de la quatrième de . . ; 3o,ooo 

Celui des 100 de la cinquième de 5o,ooo 

Celui des 5o de la sixième de 76,000 

Celui des 35 de la septième de 100,000 

Ces sept classes ont un surplus de 4^000,000 

Si le surplus total de 25,000,000 ( G25,ooo,ooo fr. ) entrait 
chaque année dans le capital national , la richesse de la Grande- 
Bretagne ferait de rapides progrès; mais comme i3,ooo,ooo de 
ce surplus appartiennent aux classes plus qu'aisées et à celles 
qui ont un immense superflu, on peut présumer qu'une partie 
est consommée en dépenses frivoles de luxe, de fantaisie (i). 

A côté de cet immense superflu est placée une profonde mi- 
sère. Le tableau nous apprend que des 2,941, 385 familles de la 
Grande-Bretagpe 9,5oo,ooo ont un revenu qui ne leur assure 
point le nécessaire, ou ne l'assure qu'à une partie d'entre elles; 
et pour juger des privations que doivent subir les 2,5oo,ooo fa- 
milles, il n'y a qu'à considérer que la population s'étant, depuis 
1793, augmentée de 40 pour cent, la consomnaation de la Grande- 
Bretagne est restée stationnaire, et ce n'est pas là une vague 
assertion; ce que nous avançons est prouvé par les registres de 
l'excise. 

D'après ces registres telle est la moyenne de la consommation 
de la drèche et de la bière pendant les cinq années : 

(i) n serait carieax d^évalaer ce qni en résulterait poor ragricnltnre 
etl'indiiiaîe^ ai Ton employait pour les soatenîrce qae coûte chaqne 
^éc anx lorda et a'hx genlleneD anglais la cbasse àvi renard. 
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1793 — 1797 1819 — 1823. 

Drèche, boisseaux — 26,166,589 — ^25,52o,355 

Bière ditto ^ 7,36 1, 24 1 — — — 7,129,667 

On a cherché dans les deux chambres du parlement à expli- 
quer cette situation de la consommation de ces deux iroportans 
objets, par Taugmentation de la consommation du thé; Mais 
cette augmentation n'est qu'apparente et couvre une ^véritable 
diminution , ce dont il est facile de se convaincre. 

De 1793 à 1797 la consommation du thé a été de i9,43o,252 
livres; et de 1819 à 1823 de 27,123,811 livres. Si pendant la 
seconde de ces époques, la population , augmentée de 40 pour 
cent eût fait une consommation en rapport avec cette augmen- 
tation, la consommation se fût élevée à 37,973,333 livres ou à 
10,789,522 livres au-dessus de ce qu'elle a été. 

Un calcul du genre de celui-ci doit s'appliquer à la consom- 
mation de la viande. 

La moyenne de la vente des bêtes à cornes a été au marché de 
Smithûeld. 

1793 — 1797 1819 — 1823 

116,179. 140,077. 

et d'après l'accroissement de la population, la vente pendant la 
seconde époque aurait dû être de 196,108 bêtes à cornes. 

Au moment où nous allons exposer le montant des exporta- 
tions de la Grande-Bretagne, nous réclamons l'attention du 
lecteur. 

En 1824, la valeur de ce montant est portée par le tableau à 
48,o3o,o46 1., et semble excéder de beaucoup celle de toute an- 
née antérieure ; mais cette valeur est la Valeur officielle qui ex- 
prime aujourd'hui seulement la quantité et non la valeur déclarée y 
laquelle exprime ^o/iûr fide la valeur rt»elle des articles d'expor- 
tation; et la valeur déclarée, pour cette même année 1824 , est 
seulement de 37,573,7 18. 

Cette distinction entre les deux valeurs est importante. Dans 
les dix années de 1798 à 1807, la moyenne de la valeur offi- 
cielle -a été de 24,4 ^Tj^?! 1-j et celle de la valeur déclarée de 
40,707,491. Celle supériorité de la dernière de ces valeurs a 
commencé à baisser en 181 7, mais elle a toujours continué, 
quoique faible, jusqu'en 1820; et depuis cette dernière année jus- 
qu'en 1822, la valeur olHcielle a excédé celle déclarée, d'abord 
de 2,449>366, ensuite de 4,378,811 et enfin de 7,381,593. 
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Les rédacteurs du tableau ne se bornent pas à présente!* ces 
faits. Ils établissent quels auraient été les bénéfices de la Grande- 
Bretagne, si le rapport existant entre les deux valeurs pendant 
les cinq années, de 1798 à 1807, se fàt perpétué pendant les an- 
nées suivantes , c'ést-à-dire si la valeur déclarée eût constam^ 
ment, chaque année, surpassé la valeur officielle d'environ i5 
pour cent; ces bénéfices réunis, d'après les calculs, eussent en 
iSiiniontéà ^57,1159,242 1. Ce serait une somme aussi énorme, 
que la Grande-Bretagne n'a pas, à la vérité^ perdue^ mais que y 
selon l'expression vulgaire , elle a manqué à gagner. Où donc 
est cette prospérité toujours croissante de son commerce qu'on 
suppose ordinairement à l'Angleterre ? 

Deux utiles informations peuvent être encore tirées du ta- 
bleau. La première, c'est qu'alors que la valeur déclarée était 
même beaucoup au-dessus de la valeur officielle, ce qui était 
rindice de grands gaius de la part des manufacturiers et des né- 
gocians, le prix du salaire subissait une diminution. On.prévoit 
qnecette diminution a dû devenir plus grande dès que la valeur 
ofBcielle a dépassé l'autre. Aussi le prix du salaire était-ii de 
beaucoup réduit en i8ao-i8ai-i8aa. Nous ne présenterons pas 
ici la baisse insérée dans le tableau, parce qu'elle n'est que celle 
du prix du travail d'une industrie particulière. 

L'autre ihfoi-màtiori consiste en ce que chaque année, depuis 
181S, les exportations n'ont pas discontinué d'avoir un excédant 
sur les importations. Cet excédant, qu! n'a été la première année 
que d'un peu plus de deux millions sterling, s'est élevé les an- 
nées suivantes à cinq, six, sept, dix millions. £n 1831 il a été de 
18,669,993 1. st.., en i8aa de 21,822,724, et la valeur de cet 
excédant de 1818 à 1822 forme une valeur de 257,823,295 
(12,891,116,475 fr. ). La Grande-Bretagne recevant annuelle- 
ment des nations étrangères une quantité de leurs produits 
beaucoup inférieure à celle qu'elle lui fournit dés siens, il est 
évident que ses habitàns ont à supporter une restricti'on dans 
les objets de leur consommation. Mais ce n'est pas là le seul 
mal qu'ait produit cet excédant d'exportations. Les négocians 
engagés dans le commerce ont traité avec le gouvernement du 
^Ide que leur devaient les étrangers, et les fonds provenant de 
ce solde ont servi à payer les dépenses des armées anglaise^ sur 
)e continent; ainsi nul doute qu'on ait dû à cet emploi le prolon- 

F. ToM. I. Supp. 5 
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gement de la guerre. Les rédacteurs ajoutent que le gouverne- 
ment payait en annuités les créances qui lui étaient cédées , 
mesure à laquelle ils- rattachent raccroissement démesuré de la 
dette publique, et, par une conséquence naturelle, celui des bil- 
lets de la banque dont ils déplorent les effets, (i) 
' Des causes de dçtresse que nous avons énumérées sont sor*- 
ùes l'augmentation du nombre des pauvres et celle de leur taxe; 
.il y avait, assistées par les paroisses en Angleterre et dans le 
pays de Galles, en 1802, 7ft5,giS familles; en i8ia, 971,913; 
en ï8t3, 953,9i5; en 1814, 895,77^; et il a été dépensé pour 
•venir au secours de ces familles dans la première de ces années 
4,077,891 1.; dans la seconde 6,656,2o5; dans la troisième 
5,418,045, et en 1821, 6,358,7o3. Le nombre de familles assis- 
tées cette année ne se voit pas dans le tableau. 

Le montant de la taxe des pauvres n'est pas réparti entre les 
comtés selon leur population. Il est généralement plus faible 

(i) Les rédActeort an tableau noai semblent attribuer une trop grande 
'étendne à l'emploi de ces créances auxquelles lé gouvernement se faisait 
. substituer. Us disent qu'il a été poorvu par elles à toutes les dépenses de 
la guerre depuis X793 jusqu'en 1814. Selon nous, ces créances ont pn 
suffire à cet emploi pendant la guerre terminée par la paix d'Amiens. 
Mais il est constsnt, et nous sommes étonnés qne les rédacteurs da tableau 
ne se le soient pas rappelé, /{ne la Grande-Bretagne, pendant les dernières 
années de la seconde, guerre , a fait snr le continent des versemens de 
lineot et de monnaie d'or considérables ponr acquitter les subsides qa*elle 
donnait it ses alliés : ce sont même ces verseinens qui ayant fait baisser 
singulièrement le chsnge , ont opéré \É dépréciation des billets de la 
banque, qui a fini par être de plus de 3o pour cent, laquelle jusqu*à cette 
baisse du ebange avait été presque insensible. Nous aurions désiré aussi 
que les rédacteurs du tableau nous eussent fiiit connaître Temploi du solde 
depuis que la Grande-Bretagne n*a plus d*armées snr le continent et 
Tràisemblablcment n*y fait plus passer de subsides. Nous voyons aussi 
avec peine qne le tableau ne tienne aucun compte de la contrebande. Il 
est cependsnt constant qu'elle introduit babitoellertient en Angleterre des 
produits étrangers , quelquefois même nuisibles à l'industrie nationale. 
Noos rappellerons entr'aulres le goût montré, il y a quelques années, par 
les dames anglaises pour les soieries frsnçaises; il était tel, qu*avant le 
bill de M. Huskisson , les £ibrickns anglais se croyaient tenus d*envoyer 
leurs articles dans quelque port britannique , afin qu'on les regardât 
«omme apportés par des smogleurs. '- 
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dans ceux où les familles sont plus spécialement adonnées à Ta- 
ijriculture. 

L'accroissement de la détresse a été accompagné de celui des 
crimes. £a 1810 , 5o70 individus ont paru devant les cours 
d'assises; en 1S18, ily en a eu 12,675; en i8ao i3,7io; en 1821 
i3^ii5. Ainsi, dans l'espace de onze ans, le nombre des prévenus 
est devenu une fois et demie plus grand. 

Ce nombre est bien loin d'être en rapport avec la population 
des divers comtés. Le Westmoreland, qui comprend 10,434 fa- 
milles, n'a eu en 1810 qu'un -seul individu mis en jugement 
tandis qu'il s'en est trouvé 563 dans le Lancashire, où sont 
aoS,i73 familles. Le nombre des prévenus s'est, à la vérité, fort 
augmenté dans les comtés où il était si réduit en 1810; maialeur 
accroissement a été extrême dans le Lancashire, et a été en 
1818 plus de trois fois au-dessus de ce qu'il avait été en 1810. 

Ce qui est sans doute à remarquer, c'est qu'un accroissement 
de ce genre ne s'est pas vu dans le comté de Middlesex, où est 
Londres. En 1810 le nombre de ses prévenus était de 1424, et 
en 181 8 de 2,665 , c. à d. qu'il ne s'était pas tout à fait doublé. 

C'est dans les comtés plus agriculteurs qu'industriels que le 
nombre des individus envoyés aux assises s'est trouvé moins 
élevé; cette règle néanmoins admet quelques exceptions. 

Nous terminons ici le compte des Statistiral illustrations y en 
éprouvant le regret que l'espace dans lequel nous avons dû nous 
resserrer nous ait empêché de rendre ce compte plus complet; 
nous nous empressQimde prévenir le lecteur, qu'outre les ta- 
bleaux dont nous l'avons entretenu, il en est nombre d'autres 
où l'on voit comment le sol de la Grande^- Bretagne est divisé eu 
terres livrées à l'agriculture eu abandonnées au pâturage, et 
le revenu qu'en tirent leurs propriétaires ; le nombre des mai- 
sons habitées et non habitées , et celui des individus employés 
dans les pri|icipaux négoces; le montant des consominations de 
nécessité et de luxe; celui des diverses t^xes, leur^ frais de per- 
ception; la dette flouante, la dette fondée, les différentes es- 
pèces de celle-ci, le nombre de ses dividendes, classés selon ce 
qu'ils rapportent à leurs possesseurs. D'autres tableaux don- 
nent, dans le plus grand détail , les exportations et lés impor- 
tations de la Grande-'Bretagne et de llrlandc; les contrées où 
les premières se rendent et celles d'où les autres arrivent; les 
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tHvcrs objets dont elles se composent; le revenu des douanes, 
le nombre des bâtimens de commerce construits ou enregistrés, 
leur tonnage: et comme ces tableaux embrassent une grande 
période, ils servent à montrer la marche de l'industrie et dn 
commerce, leurs progrès, ainsi que les lenteurs qu'ils ont pu 
éfprouver. Ces tableaux sont précédés d'une espèce d'introduc- 
tion sous le titre modeste de préface, et accompagnés de notes 
courtes, contenant les vues les plus saines en économie politi- 
que. Eniin, s'il nous est permis d'exprimer le jugement que nous 
portons des Statistical iRustratèons^ nous dirons que parmi les 
nombreux écrits publiés jusqu'à ce moment sur la Grande Bre^ 
tagne, il est l'un des plus propres à faire connaître sa véritable 
situation économique ; nous désirons donc qu'il en soit donné une 
traduction. On nesaurait trop répandre de semblables ouvrages. 

Henri Las.... 

État des prisons dans la Geande-Bretagne , etc. 
i4- I. An act for consolidatino and amending the laws rela- 

TING TO THE BUILDING , REPAIRING AND REGULATING OF CER- 
TAIN goals and HOUSES OF CORRECTION IN EnGLAND AND Wa- 

LES. — Acte pour consolider et amender les lofs relatives à 
la construction, à la réparation et à l'administration de cer- 
taines prisons et maisons de correction , en Angleterre et 
dans le pays de Galles. lo juill. i8it3. 

1 5. II. FiRST , SECOND AND THIRD REPORTS FROM THE COM MITTEE 
ON THE LAWS RELATING TO PENITENTIART HOUSES. — Rapports 

- I, II et III du comité, sur les lois relatives aux péniten- 
çeries. 

16. III. Report frox the comittee on thb state of the 
GOALS OF the citt of Lonoon. — Rapport du comité sur 
rétat des prisons de la cité de Londres. 

17. IV. FiBST, SECOND, THIRD, FOURTH AND FIFTH REPORTS OF 
THE COMMITTEE OF THE SOCIETY FOR THE IMPROVEHENT OF 

PRISON DISCIPLINE. — ^Rapports I, II , III, IV et V du comité 
de la Société pour l'amélioration de la discipline des prisons. 

i8. V. RoscoE ON PENAL JURISPRUDENCE.^— Roscoc, sur la juris- 
prudence pénale. 18 19. 

19. VI. RoSCOE's ADDITIONAL OBSERVATIONS ON PENAL IVRISPRU- 
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DENCE. — Observations additionnelles sur la jurisprudence 
pénale; parRoscos. Londres , iBa3. 

20. VIL Speech of G. Holford , Esq.^ oit the motion mads by 
HiM IN THE HOUSE OF GOMMONS. — Discours proHoncé par G. 
HoLFORD , écuyer, à l'occasion de sa motion faite en juin 
ilii/i, et tendant à obtenir la permission de présenter un 
bill pour l'amélioration du régime des prbons de la cité de 
Londres. 

ai. VIII. Speech of G. Holford, esq., in the housb of com- 
muns. — Discours prononcé par G. HoLFORD,dans la Chambre 
des communes, le 22 juin i8i5, sur le bill tendant à amen- 
der les lois relatives à la transporta tion des criminels, et 
contenant des provisions concernant la détention des crimi- 
nels dans les pontons. 

^2. ly. Speech of G. Holford, esq., in support of an amend- 

MENT TO IVITHHOLD FROH THE VISTINO JUSTICES OF PRISONS 
THE POWER OF AUTHORISING THE EMPLOTMENT WlTHOCT THEIR 
OWN CONSENT OF PRISONKRS COMMITTED FOR TRIAL.— DisCOUFS 

prononcé par G. Holford , écuy. , à Tàppui d'un amende- 
ment ayant pour objet de retirer aux juges qui visitent les 
prisons la faculté de permettre que des détenus en état 
d'accusation soient employés à des travaux autrement que 
de leur propre consentement. Londres, 1824. 

a3. X. Thoughts on the criminal prisons of this country. 
— Pensées sur les prisons criminelles de* ce pays ; par G. Hol- 
ford, écuy. liOndres, 1821. 

24* XI. A SHORT VINDI cation OF THE GENERAL PENITENTIAilY AT 

MiLLBANK. — Apologie succincte de la péniten,cerie générale 
deMillbank; par G. Holforp, écuy. Londres, 1822.. 

a5. XII. An inquirx whethsr crime and misert are produced 

OR PREVENTÉD BY OUR PRESENT SYSTEM OF PRISON DISCIPLINE. 

— Recherches sur la question de savoirsi le crime et la misère 
sont produits ou prévenus par notre système actuel de la 
discipline des prisons ; par T. F. Buxton , écuyer. Itondres, 
1818. 
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tKvers objets dont elles se composent; le revenu des douanes, 
le nombre des bàtimens de commerce construits ou enregistrés, 
leur tonnage: et comme ces tableaux embrassent une grande 
période, ils servent à montrer la marche de l'industrie et du 
commerce, leurs progrès, ainsi que les lenteurs qu'ils ont pu 
éprouver. Ces tableaux sont précédés d'une espèce d'introduc- 
tion sous le titre modeste de préface, et accompagnés de notes 
courtes , contenant les vues les plus saines en économie politi- 
que. Eniin, s'il nous est permis d'exprimer le jugement que nous 
portons des Statistical illustrations^ nous dirons que parmi les 
nombreux écrits publiés jusqu'à ce moment sur la Grande Bre^ 
tagne, il est l'un des plus propres à faire connaître sa véritable 
situation économique ; nous désirons donc qu'il en soit donné une 
traduction. On nesaurait trop répandre de semblables ouvrage». 

Henri Las.... 

État des prisons dans la Grande-Bretagne, etc. 
i4' I. An agt for consolidatino and amending the laws rela- 

TINO TO THE BUILDING , REPAIRING AND REGULATING OF CER- 
TAIN GOALS AND HOUSES OF CORRECTION IN EnGLAND AND Wa- 

LES. — Acte pour consolider et amender les lois relatives à 
la construction, à la réparation et à l'administration de cer- 
taines prisons et' maisons de correction, en Angleterre et 
dans le pays de Galles. lojuill. 1823. 

i5. II. First, second and third reports froh the cohmittee 

ON THE LAWS RBLATING TO PENITENTIART HOUSES. — Rapports 

- I, II et III du comité, sur les lois relatives aux péniten- 
çeries. 

16. III. Report frox the comittee on the state op the 
GOALS OF THE ciTT OF LoNDON. — Rapport .d|.i comité sur 
l'état des prisons de la cité de Londres. 

l^. IV. FlEST, SECOND, THIRD, FOURTH AND F IFTH REPORTS OF 
THE COMMITTEE OF THE SOCIETY FOR THE IMPROVEMENT OF 

PRISON DISCIPLINE. — ^Rapports I , II, in, IV et V du comité 
de la Société pour l'amélioration de la discipline des prisons. 

i8. V. RoscoE ON PENAL JURispRUDENCE.^<Roscoe , sur la juris- 
prudence pénale. 1819. 

19. VI. RoSCOK's ADDITIONAL observations on PENAL JURISFRU- 
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DENCB. — Observations additionnelles sur la jurisprudence 
pénale; par Roscoe. Londres, i8a3. 

20. YII. Speech of G. Holford , Esq., on the motion made b y 
HiM IN THE HOUSE OF GOMMONS. — Discours prouoncé par G. 
HoLFORD, écuyer, à l'occasion de sa motion faite en juin 
i^i/i, et tendant à obtenir la permission de présenter un 
bill pour l'amélioration du ré^pme des prisons de la cité de 
Londres. 

ai. VIII. Speech of G. Holford, esq., in the house of com- 
MOKs. — Discours prononcé par G. Holford, dans la Chambre 
des communes, le 11 juin i8i5, sur le bill tendant à amen- 
der les lois relatives à la transportation des criminels, et 
contenant des provisions concernant la détention des crimi- 
nels dans les pontons. 

î2. IX. Speech of G. Holford, esq. , in support of an amf.nd- 

MElfT TO WITHHOLD FROM THE VISTING JUSTICES OF PRISONS 
THE POWER OF AUTHORISING THE EMPLOYMENT WlTHOUT THEIR 
OWN CONSENT OF PRISONERS COMMITTED FOR TRIAL. DisCOUFS 

prononcé par G. Holford , écuy. , à Tàppui d'un amende- 
ment ayant pour objet de retirer aux juges qui visitent les 
prisons la faculté de permettre que des détenus en état 
d'accusation soient employés à des travaux autrement que 
de leur propre consentement. Londres, 1824* 

^3. X. ThOÛGHTS on THE CRIMINAL PRISONS OF THIS COUNTRY. 

—Pensées sur les prisons criminelles de" ce pays ; par G. Hol- 
ford , écuy. Ix)ndres , 1 82 1 . 

24* XI. A SHORT VINDI CATION OF THE GENERAL PENlTENTlAtlY AT 

MiLLBANK. — Apologie succincte de la pénitencerie générale 
(leMillbank; par G. Holford, écuy. Londres, 1822.. 

3^' XU. An inquiry whether crime and miser y are produced 

OK PREVENTÉD BY OUR PRESENT SYSTEM OF PRISON DISCIPLINE. 

— Recherches sur la question de savoirsi le crime et la misère 
sont produits ou prévenus par notre système actuel de la 
discipline des prisons; par T. F. Buxton, écuyer. Londres, 
1818. 
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!i6. Xni. GMiais»03KiicjKB 031 Mjsos LABOVE. — Sur le trav&il 
des prisons; par^ J. C HiFnsiAT. Londres, i8a3. 



^7. XIV. Tmofgmts 03r rmisoar L&aorm. — Pensées sur le travail 
des prisons; pir un étudiant. In-S* de 49^ pp.; prix , 9 sh. 
Londres, i8^4« RcMlwell et coinp. 




18. XV. Rnxs JL3rD mKOUULTiosrs of tsk gksk&al fesitektia- 
nx^ Mfi.i>A^»>. — LcMS et rég fe m c ns de U pénitencerie géné- 
nle de MilIlMuak. 1 8^^ 

29. XYI- Rekmlt os Tmm PcnrEyriAUT at Milxaa!(k^ — ^Rap- 
port sur U pénitencerie de Millbank. iS^S. , Quarterif Ré- 
ritm-; août i8M t> P- 4<»4' ^ ^^>>^ P^^™* ^ ^^^ XIV , SAonÙdy 
Menitw; avril i8aS,p. S^. 

So. XVn. FiFTS jLiai sixra &cro&T> or tks txummtmiÊ. of the 
SociETT ro& ras ismcvKMEjnr of pmisosr uscirLant, etc. — 
T et VIT rapports du cosiité de la Socàétiê pocu- Tamélioration 
da régime des prisons. Londies, i8aS-i8^ .Edîmh. Jiagaz.; 
aoàt i8aS, p. so^. 

3i. XVm. A mnr stwtjustt of tkz; causes wica mate ud to 
Tvc ABAsmomEXC^rr or tsi ckixb&ateb ststsm of PKirrrEH- 
niLUT »iscinASC^ etc. — Rref exposé des canses qoi ont porté 
<|iK^ques provinces des États-Unis de rAjnériqne à abandon- 
nfr lecfkiirr STSlèmo dtscipHmairr^ en iisa£^ dans la plnpart 
des piisûns de ce p*y«;; par Wuxiui Rosook. In-S*^ de 58 p. 
liverpool, 18*7. ^ Reime Emcyri^ip^îd, ^ août 1827, p. ^75.) 

3i, XIX, Sca LT. Tu AT Ail. ©1» PniSTOPs; par IL W, SAUSsuar. 
( Tcckmk^ MUpfusiL ; sept. i8a5 , p. 174, ) 

3^ XX. CôKH^SNoriuircE unh oowvdickiattoics àwaicssitp to 

MLlKCaPAl. SEClli:TAllT OF STaTI TOll TKE «OKE VCF ARTHEHT , 

etc. — Observatioiis adressées an secréuàre-d^état pour le dé- 
par t eme n t de Fintérîmr^ sur rîntrodnctjon des moulins à 
mardier dans les prisons , et autres matières relatives à la 
dbcipfaie de ces maidons; par sir Jon Cox Hifvksixt. In-8°, 
mM p. Londres, i8aS. 



^. XXI« R«:itàMisiTF0KP<ar<)09-4>isctKTKK. — Remarques sur la 
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discipline des prisons; par C. C Wi£Stk&5. Ieh8^; prix, % sh. 
Londres, i8a4; Ridgway. 

35. XXII. Thoughts on the drfective State or Prisons. — 
Sur l'état défectueux du régime des prisons; par Thomas Le- 
BRETON. In-8® , Sa p. Londres, 1825 ; Rivington. (il/o//M(y' 
Review ; mars 1 8^5 , p. 3 1 1 . ) 

36. XXIII. Sua l'histoi&e de la k^forme des Prisons. (A/tto^ 
logia; To. XIII, i8a4 , pp. 68 et 71.) 

3;. XXIV. Amélioration morale des prisonniers, entreprise 
PAR des associations. ( Der Staolsbotc , novemb. i8î6, n° 36, 
p. 289. ) 

Nous réunissoiis ici, oomme relatifs à un même objet, Ta- 
méiioration de la discipline des prisons, les titres de 24^crits 
ou notices publiées en Angleterre et dans d'autres pays sur ce 
sujet important, et nous donnerons une idée de ces travaux 
divers, soit d'après ces écrits méme^ soit d'après les recueils qui 
en ont fait mention. 

N®* I-îXVII. La Qtiarterly Review fait observer que l'analyse 
et la discussion de tous les documens dont les titres sont rappe* 
lés ciniessus auraient excédé de beaucoup les limites dans les- 
quelles doivent se renfermer les mémoires destinés à des re-^ 
cneils périodiques : en conséquence, elle s'est contentée de pré-^ 
senter à ses lecteurs des considérations sur \e régime des prisons 
engénéral, et particulièrement sur le système des maisons d'ex* 
piation [pefdtentiaiies) , système dont on se promet dexcellens 
^fets, mais qui paraît n'avoir pas encore subi l'épreuve d'Une 
assee longue expérience. 

L'accroissement de la population , la difficulté d'occuper tous 
i«sbras,la luisère extrême tl'une grande partie des habitans^ 
(Contrastant avec les immenses richesses des classes supérieures^ 
Ifô progrès du luxe et.de la civilisation, ont multiplié les dé- 
lits au point que les mesures à prendre à l'égard des oondain^ 
nés sont àiijourd'iMii . l'un des objets les plus importans d«9 
Biéditations des hoihmes d'état. La plupart des coupables subis- 
^t, dans lies prisons, des peines temporaires; s'ils en sortent 
^ns être cmtâgés , le mal ira toug'ours croissant. 
La loi anglaise soumet à la détention trois classes d'individus : 
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les débiteurs, les accusés, les condamnés. Le débiteur est em- 
prisonné soit comme ayant trompe la confiance de ses créanciers, 
soit parce qu'il refuse de se dessaisir en leur faveur, des bien§ 
qu'il possècje.La détention de l'accusé est provisoire, et comme, 
jusqu'au jugement, il est présun^é innocent, on doit lui épar- 
gner toutes les rigueurs qui ne sont pas indispensables. Le con- 
damné subit une peine ; il est à désirer que sa détention ne soit 
pas seulement un châtiment de ses fautes passées , mais eiicore 
qu'elle le détourne d'en commettre dp nouvelles. C'est là le 
problème qu'il s'agit de résoudre. 

Ilpst ridicule de prétendre que les accusés vivent du produit 
de leurs travaux : l'état doit assurer leur subsistance. En déter- 
minant la nature et la quantité des choses qui leur seront 
fournies, il ne faut pas s'autoriser de ce que les indigens libres 
sont mal couverts et mal nourris, de ce qu'ils habitent des loge-» 
mens insalubres ou mal clo^, pour faire supporter aux détenus 
des privations semblables. L'administration doit écarter toute 
comparaison et se renfermer dans la question d'hygiène. 

Convient-il que les prisonniers aisés puissent se procurer , à 
leurs frais, de meilleurs alimens ou d'autres objets qui ne font 
point partie du régime prescrit? Dans son rapport sur la mai- 
son de correction de Gloucestqr, M. George Paul émet l'opiDion 
que cette tolérance est sans avantages réels pour les détenus. 
Suivant M. Buxtou^ l'avis contraire prévalait dans la maison de 
Southwell. La loi du lo juillet 1823 permet aux débiteurs et 
aux accusés de tirer leur nourriture du dehors; elle n'exclut 
que les choses de luxe. A l'égard des condamnés, elle laisse l'aur 
torité locale libre de leur accorder ou de leur refuser cette fa- 
cilité. On conçoit que, dans l'intérêt de l'ordre intérieur et pour 
le bon exemple, il soit à propos de s'opposer quelquefois à ce 
que les condaninés, qui travaillent, dépensent leurs salaires 
comme il leur plaît. Les plus habiles ouvriers ne sont pas les 
meilleurs sujets : cependant leur cx)ndition serait plus douce 
que celle des prisonniers les plu^ soumis. D'ailleurs , on ne doit 
pas favoriser cette disposition à satisfaire ses fantaisies, dispo- 
sition qui, en étouffant la voix de la conscience, a conduit de- 
vant les tribunaux ces mêmes individus dont on se propose de 
réformer le caractère, et de changer les habitudes pendant 
qu'ils habitent les prisons. Enfin, l'amélioration morale est in- 
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certaine; mais le châtiment doit être infligé , et ce serait raflai— 
blir au détriment de la société, que de permettre aux con- 
damnés de se procurer ce qui rend la vie agréable. Il n'est pas 
injuste d'imposer de semblables restrictions aux débiteurs. 
Ceux qui ne possèdent rien sont forcément réduits au régime 
légal ; ceux qui ont encore les moyens de faire de la dépense 
volent à leurs créanciers tout ce qu'ils consomment au delà du 
strict nécessaire. 

Réunir un grand nombre de coupables et les laisser commu- 
niquer librement, c'est les rendre incorrigibles. Mêler avec les 
scélérats endurcis des malheureux capables de se repentir, 
c'est achever leur corruption. Il appartient à l'autorité de ré- 
gler les relations entre les prisonniers , et de mettre des condi - 
tions à l'admission des personnes i(ui viennent les visiter. A 
New-York on pense qu'il y a des inconvéniens à recevoir les 
parens et amis des condamnés, et, pour les décourager, on 
leur fait payer un droit. C'est se priver d'un moyen de récom- 
pense et de punition; c'est étouffer les affections de famille et 
forcer le prisonnier à reporter son attachement sur les criminels 
avec lesquels il vit ; c'est aussi détacher de lui les personnes qui 
s'intéressaient à son sort et l'exposer à ne recevoir d'elles, après 
sa libération , ni consolations , ni secours. En taxant les visites , 
on n'en prive que les pauvres; on aggrave leur peine. 

Le travail est obligé pour les criminels. Quoiqu'il soit à dé- 
sirer que les autres détenus ne restent pas oisifs, on ne peut les 
forcer à travailler , et il n'est pas toujours facile de leur pro- 
curer ime occupation convenable. Les accusés ne peuvent être 
astreints au travail que momentanément et par mesure de dis- 
cipline, quand ils ont troublé l'ordre, ou commis une faute 
grave. Il en est de même de ceux qui ont à subir la peine de 
remprîsontiement simple. Toutes voies de contrainte, directe 
ou indirecte, sont interdites à leur égard. 

Les produits financiers des ateliers des ])risons en sont la 
partie la moins importante : on manque le but quand on en 
lait un objet de spéculation. Le système le plus économique 
n'est pas celui qui donne les plus fortes recettes; c'est celui qui 
prévient le plus de récidives, et la douceur du travail qui se 
fait en commun, dans des ateliers semblables à ceux des manu- 
factures , ne laisse aucune impression utile dans l'âme des con- 
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«lamMs. M. Hoifoitl £ût remarqaer que le dief cPmtelirr, oc- 
cupr prinapalcmait des profits de U Eibncatk», réanira les 
prâoDBÎcrs dont une bonne discipline rx^erait Tisolement, 
qull hésitera à proToqner Texpnlsion , on même U punition 
par le cadiot, de foonier qoi en diri^ plusieurs antres , ou 
qui net la dernière main aux ouTra£*es qulls ne savent pas 
acfaercr. Si le talent procure Timponite dans certains cas , il 
peut, dans d'autnrs, empèclier la juste distributicm des récom-. 
penses. Dans Finterét des ateliers, on TCMMfara garder long-temps 
les ourriers habiles, et quand on sollicitera des grâces ou des 
réductions de peines, on faTOiisera ceux dont on désirera de 
se débarrasser. La règle veut que les détenus qui se conduisent 
le mieux remplissent les emplois de surveillans, de cuisiniers, 
etc. ; mais slls sont adnnts au traTail , on les Uissera dans les 
ateliers, pour donner à d'autres les emplois de confiance. 

Les avantages et les inconv^ens de la rone à marcher ont 
été .fort exagérés. On a discuté sur œ point sans £ûre attention 
que les roues établies dans diverses prisons ne sont pas pa- 
reilles, quelles demandent plus ou moins d'effiorts pour être 
mises en mouvement, et que la tâche des piîsonniers est fort 
inégale. Ce travail consistant à monter des nurches, il faut, 
pour en apprécier llntensité, avoir égard au temps que le pii* 
scmnier reste sur la roue, à la rapidité du mouvement, à la 
distance des marches. Dans telle prison, le condamné fait , par 
jour, 6,600 pas , dans telle autre 17,000. Il parait que la fa- 
tigue et Fennui d'un semblable exercice ont pour effet de 
dompter les caractères indociles; mais ce n*est peut-être que 
quand la tâche est très-forte. D'ailleurs, rhomme qui ne forait 
autre chose pendant quelques années, deviendrait stupide, et 
serait probablement hors d'état d^exemr un métier après sa 
libération. 

Les prisons d'Angleterre comprennent : i^ les maisons d'ai^ 
rét; \^ les maisons de correrdon des comtés; V^ les pontons; 
4^ les maisons dVxpiation. La destination des élaJblissemett» 
qui portient les deux prem i ères dénominatiotts est connue. Lies 
pontons sont afieotésà la détention provisoire des hommes cob- 
danmés à la déportation. Établis pendant la guerre d*Améiiqac^ 
parce qne les transpmtatiotts ne pouvaient plus s^effoctuer, ils 
ont c^^ «onscrvés depuis pour contenir momentanément les 
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criminels qui doivent partir pour la Nouvelle*Uollande , et 
aussi pour servir de prisons à ceux qui obtiennent la faveur de 
faire leur temps en Angleterre, en travaillant au curage des 
rivières ou des ports. C'est une commutation que le gouverne- 
ment accorde à ces derniers. Les maisons d'expiation reçoivent 
également les individus condamnés à mort ou à la dé[^ortation , 
et dont l'autorité juge à propos d'adoucir la peine. On s'occupa, 
dès 178 1, de fonder ces maisons d'après le plan de Howard; 
mais à cette époque, on commençait à envoyer les coupables 
àfiotany-bay, et comme les établissemens projetés semblaient 
moins néces^ires, on encouragea peu leur construction. 

Néanmoins, on en fit l'expérience sur une petite échelle, à 
Gloucester, et, dix ans après (1791), des prisonniers furent 
admis dans la maison. Dans son rapport de 181 1 , M. George 
Paul dit : « L'établissement a réussi au-delà de mes espérances ; 
il n'est plus douteux que des règlemens sages, exécutés avec 
fermeté, ne suffisent au maintien de l'ordre et de la sûreté, 
sans qu'on ait besoin d'enchaîner les détenus , ni de leur infli- 
ger des peines corporelles, j» 

En 1793 et 1794) le Panoptique de Bentham fut accueilli par 
le Parlement, qui accorda des fonds pour son érection; mais ce 
plan fîit bientôt abandonné, et l'aiiteur dit qu'il faut s'en féli- 
citer, puisqu'il péchait par ses bases , et n'aurait pu réussir. En 
x8oa, le Parlement, renonçant au système de Bentham^ adopta 
oeloi des maisons d'expiation. On fit choix à Londres du local, 
où a été fondée ensuite la maison de Millbank. La construq^ion 
^tait assez avancé», en 181 6, pour qu'on pût y placer des 
détenue. 

Noos avons dit que cet établissement est destiné aux coupa- 
bles dont kl peine a été commuée. Ceux qui ont encouru la 
peine capitale doivent y rester dix ans ; ceux que le jugement 
condamne à la transportation pour 1 4 ans ne subissent que 7 
ans de détention, et ceux qu'il condamne à 7 ans, sont mis en 
Kberté après 5 ans. Mais, s'ils se font remarquer par leur sou- 
inission et leur bonne conduite , ils peuvent encore obtenir, par 
l'entremise du comité de ^rveillaoce, que ce temps soit abrégé, 
^longvès' détentions '«itraînent d'inévitables inconvéniens. Il 
est dangereux de rompre les liens qui attachent le condamné 
à la société , et , peut-être , le terme de 5 années est-il assez 
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lung pour faire tomber dans i'a<xablemeat des esprits qui ont 
peu dVnergie. Sî la commuiation rat accordée avec discerne- 
mtrDl, si c«ux qni l'obtiennent ne sont pas prafmidéinent cor- 
rompus, et si le STStème est aussi eflicace que le prétendent ses 
partisans, une déteoiion plus courte doit suffire. 

Pendant les S jours qui suÎTeut son entrée dans la maison, 
le condamné rst enfermé seul dans une cellule , sans occapati<Hi 
ni dbiraction, sans communication avec qui que ce soit, excepté 
avec le gouverneur, l'aumùnier et le guichetier. Encore Isi 
pailc-t-on le moins qu'il est possible, afin que la solitude le dis- 
pose au recueillement, et ramène ses pensées sur les causes de 
sa condamnation. Puis, il est placé, pour un temps égal à la 
moitié de la durée de sa peine, dans la première classe des dé- 
tenus. En se conduisant d'une manière exemplaire , il peut ob- 
tenir de passer dans la seconde classe, avant que ce temps soit 
expiré. Tant qu'il reste dans la première, il travaille et couche 
seul dans sa cellule. Toutefois, il est visité par le gardien et 
par li; cfaef-ouvrier; placé au grillage de sa porte, il entend lire 
les saintes écritures; il est admis au prrau et à l'école, et il 
peut être employé, avec d'autres prisonniers, au moulin ou à la 
pompe. Arrivé i la seconde classe , il travaille avec deux ou 
trois personnes ; mais l'entretieD ne peut avoir lieu qu'A voix 
basse, et tous les amusemens sont interdits. Tout est calculé 
pour rappeler au détenu qu'il a mérité un chltimeat, et qu'il 
doit endurer des privations, sans que, pour cela, on étouffe en 
lui l'espérance de se relever de sa dégradation. Les bons sujets 
obliemicat des emplois dans l'établissement; et, si leur con- 
duite continue d'être satisfaisante, le comité demande leur 
grAce. Un huitième du produit du travail forme la masse du 
détenu, qui reçoit en outre, au moment de sa sortie, une gra- 
tification en argent ou en outils, de la valeur de î liv. st. au 
plus; et si, une année après sa libération, il produit de bons 
témoignages, l'administration lui accorde un nouveau secours 
de pareille somme. De décembre 1816 à décembre iSza, 78 
condamnés ont achevé le temps de leur détention , et i5o ont 
été graciés. Sur ces aa8 individus, Ag seulecnent ont rapporté, 
de l'année, des certificats de bonne conduite. Ce résultat 
. très-satisfaisant, surtout si l'on considère que la po- 
dflHilIbank &e composait (iniquement de condamnés, 
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dont la peine avait été commuée, et cjtii conséqucmment étaient 
présumés susceptibles de rentrer dans la bonne voie. L'auteur 
pense néanmoins qu'on aurait tort de se décourager d'après un 
essai qui n'a pas été continué assez long-temps. Nous allons 
faire connaître les circonstances qui ont amené l'évacuation de 
la maison. 

£ni8t6, Millbank contenait 7a femmes; en 182a, 779 dé- 
tenus des deux sexes; en i8a3, 869. Les employés et leurs fa- 
milles comprenaient 106 personnes. Dans Tori^^ine, la nourriture 
était très-abondante, on jugea qu'elle l'était trop; et, en i8aa, 
l'administration, après avoir pris l'avis des médecins, adopta 
un nouveau régime. La nourriture animale fut réduite à ime tête 
de bœuf bouillie dans ia soupe, pour 100 hommes, et autant 
pour 120 femmes. Après quelques mois, on remarqua que les 
prisonniers maigrissaient, travaillaient moins et s'abandon- 
naient à la tristesse. Au mois de janvier 1823, leur santé parut 
affaiblie; en féviier, le scorbut se manifesta, la diarrhée s'y 
joignit, et plusieurs individus furent atteints d'aliénation men- 
tale. Sur 858 détenus, 44^ étaient plus ou moins malades, les 
femmes plus que les hommes , les anciens prisonniers plus que 
les nouveaux. Cependant la maladie ne gagna ni les employés, 
ni les personnes de leur famille; et, sur 24 prisonniers de la 2* 
classe, occupés à la cuisine, trois seulement furent atteints; en- 
core n'y étaient-ils entrés que depuis peu de jours. En mars , 
on fit une enquête, dans laquelle quinze médecins exprimèrent 
des avis différens. Dans l'incertitude sur les moyens de faire 
cesser les ravages de la maladie, et parce que ceux qu'on 
croyait guéris retombaient bientôt après, l'administration fit 
transporter les malades dans des hôpitaux ou dans des pontons, 
et successivement tous les prisonniers furent évacués. Ce fut 
dans lés pontons que les guérisous s'opérèrent le mieux ; mais 
les rechûtes furent nombreuses et ft*équentes. Depuis lors, la 
prison fiit abandonnée , et il est décidé que les hommes n'y ren- 
treront pas. 

On a attribué l'épidémie, i** au changement du régime; 2** à 
la trop grande durée des détentions ; 3^ à la sévérité de la dis- 
cipline, qui amène le découragement; 4° à la dureté de l'hiver; 
5® à la position des bâtimens. Aucune de ces causes n'a paru 
suffisante pour produire seule la maladie. Si l'humidité du ter- 
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les empêcher de s'écha{)per. Dans la plupart des prisons, les 
malades ne sont point séparés des autres ; point d'occupation , 
poiut d'instruction morale ou religieuse. Comme les sessions ou 
assises ne se tiennent , dans les villes des comtés , que a fois par 
an, les prisonniers demeurent souvent en prison 5 mois avant 
d'être acquittés ; pendant ce temps , ils ont communiqué avec le 
rebut de la société. Il paraît que la réforme de ces prisons 
éprouve beaucoup de difficultés, parce que les autorités muni- 
cipales regardent tonte investigation de la part du Parlement 
ou des sociétés philanthropiques, comme une atteinte portée à 
leurs prérogatives. Cependant les lumières et les sentimens hu- 
mains gagnent insensiblement les provinces; on bâtit des pri- 
sons plus saines et «Dieux distribuées ; on abandonne les prati- 
ques barbares dans le traitement des prisonniers. La Société 
d'amélioration cite les comtés et les villes qui se sont distin- 
gués par leur zèle et leur humanité. Elle signale diverses amélio- 
rations qui restent à faire. Il faudrait que les assises fussent plus 
fréquentes, que les aliénés fussent partout séparés des prison- 
niers, etc. Elle rappelle les efforts faits dans d'autres pays, tels 
<pie la France et les Pays-Bas , pour reformer le régime des 
prisons. 

XVin. — L'écrit de M. W. Roscoe est une espèce de résumé 
de sa doctrine, exposée par lui dans ses Observations sur la Juris- 
prudence pénate, (3 vol., publiés en 1819, i8a3 et i8a5. rq/- ci- 
dessus , n** V et VI.) « Cet ouvrage important , dit la Ret^, Encf- 
ck^d, , avait pour but principal la réforme des lois pénales 
et du régime des prisons ». L'auteur, marchant sur les traces 
de Beccaria, y combat la peine de mort. Il veut que les coupa- 
bles soient ramenés au bien par une surveillance douée et mo- 
dérée, pamne instruction bien dirigée, et par un travail assidu, 
mais hbre. M Roscoe, invité à donner son avis sur un rapport 
de la commission, chargée par la chambre législative de New- 
york de visiter les prisons de cette ville, etc., réprouva ce 
^vaîl , comme proclamant la supériorité du nouveau système 
de c^scipline, dit cellulaire , parce qu'il consiste à renfermer 
chaque prisonnier dans une cellule , où il est tenu constamment 
au secret. Ce système combattu par M. Roscoe , fut défendu ,. 
•daiis des écrits publiés à New- York, par M. Stephen Allen, et 
À Philadelphie, par M. Robert de Vaux. Ces apologistes du 
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divers objets dont elles se composent; le i^venu des douanes, 
le nojiiliredes bâtimens de commerce conslriiits ou enregistrés, 
leur tonnage: et comme ces tableaux embrassent une grande 
période, ils servent à montrer la marche de l'industrie et dn 
commerce, leurs progrès, ainsi que les lenteurs qu'ils ont pu 
éprouver. Ces tableaux sont précédés d'une espèce d'introduc- 
tion sous le titre modeste de préface, et accompagnés de notes 
courtes, contenant les vues les plus saines en économie politi- 
que. Enfin, s'il nous est permis d'exprimer le jugement que nous 
portons des Statisdcal illustrations ^ nous dirons que parmi les 
nombreux écrits publiés jusqu'à ce moment sur la Grande Bre^ 
tagne, il est l'un des plus propres à faire connaître sa véritable 
situation économique ; nous désirons donc qu'il en soit donné une 
traduction. On nesaurait trop répandre de semblables ouvrages. 

Henri Las.... 

État des prisons dans la Grande-Bretagne, etc. 
14. I. An act for consolidating and amending the laws rela- 

TING TO THE BUILDING , REPAIRING AND REGULATING OF CER- 
TAIN GOALS AND HOUSES OF CORRECTION IN EnGLAND AND Wa- 

LEs. — Acte pour consolider et amender les lois relatives à 
la construction, à la réparation et à l'administration de cer- 
taines prisons et maisons de correction , en Angleterre et 
dans le pays de Galles. lojuîll. 1828. 

i5. IL First, second and third reports from the committee 

ON THE LAWS RELATING TO PENITENTIART HOUSES. — RappOrtS 

- I, II et III du comité, sur les lois relatives «lux péniten- 
ceries. 

i6. m. Report frok the comittee on the state of the 
GOALS OF THE CITY OF LoNDON. — Rapport du comité sur 
l'état des prisons de la cité de Londres. 

17. IV. First, second, third, fourth and fifth reports of 

THE committee OF THE SOCIETY FOR THE IMPROVEMENT OF 

prison discipline. — ^Rapports I, II, III, IV et V du comité 
de la Société pour l'amélioration de la discipline des prisons. 

18. V. RoscoE on PENAL JURispRUDENCE.-^Roscoc , sur U juris- 

prudence pénale. 1819. 

19. VI. RoSCOE's ADDITIONAL OBSERVATIONS ON PENAL JURISPRU' 
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DERCE. — Observations additionnelles sur la jurisprudence 
pénale; par Roscoe. Londres, 1823. 

20. VIL Speech of G. Holford , £sq., on the motiozc made by 
Hiu IN THE HOUSE OF coMMONs. — Discours pronoHcé par G. 
Holford, écuyer, à l'occasion de sa motion faite en juin 
j8i/|, et tendant à obtenir la permission de présenter un 
bill pour l'amélioration du régime des prbons de la cité de 
Londres. 

îi. VIII. Speech of G. Holford, esq., in the house of com- 
MONs. — Discours prononcé par G. Holford, dans la Chambre 
des communes, le 11 juin i8i5, sur le bill tendant à amen- 
der les lois relatives à la transporta tion des criminels, et 
contenant des provisions concernant la détention des crimi- 
nels dans les pontons. 

îî. IX. Speech of G. Holford, esq., in support of an amend- 

MENT TO WITHHOLD FROH THE VISTINC JUSTICES OF PRISONS 
THE POWER OF AUTHORISINC THE EMPLOYMENT WITHOUT THEIR 
(ÏWN CONSENT OF PRISONERS COMMITTED FOR TRIAL. DisCOUFS 

prononcé par G. Holford , écuy. , à l'appui d'un amende- 
ment ayant pour objet de retirer aux juges qui visitent les 
prisons la faculté de permettre que des détenus en état 
d'accusation soient employés à des travaux autrement que 
de leur propre consentement. Londres, 1824. 

aB. X. Thoughts on the criminal prisons of this country. 
— Pensées sur les prisons criminelles de* ce pays ; par G. Hol- 
ford, écuy. liOndres, 1821. 

a4« XI. A SHORT YINDl cation of THE GENERAL PENITENTIARY AT 

MiLLBANK. — Apologie succincte de la pénitencerie générale 
deMillbank; par G. Holford, écuy. Londres, 1822.. 

^5. XU. An iNQUiRir whethsr crime and misert are produced 

OR PREVENTÉD BY OUR PRESENT SYSTEH OF PRISON DISCIPLINE. 

— Recherches sur la question de savoirsi le crime et la misère 
sont produits ou prévenus par notre système actuel de la 
discipline des prisons; par T. F. Buxton, écuyer. Londres, 
1818. 
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tHvers objets dont elles se composent; le revenu des douanes, 
lo nombre des bâtiinens de commerce construits ou enregistrés, 
leur tonnage: et comme ces tableaux embrassent une grande 
période, ils servent à montrer la marche de l'industrie et du 
commerce, leurs progrès, ainsi que les lenteurs qu'ils ont pu 
éprouver. Ces tableaux sont précédés d'une espèce d'introduc- 
tion sous le titre modeste de préface, et accompagnés de notes 
courtes, contenant les vues les plus saines en économie politi- 
«|ue. Enfin, s'il nous est permis d'exprimer le jugement que nous 
portons des Statistical illustrations ^ nous dirons que parmi les 
nombreux écrits publiés jusqu'à ce moment sur la Grande Bre- 
tagne, il est l'un des plus propres à faire connaître sa véritable 
situation économique ; nous désirons donc qu'il en soit donné une 
traduction. On nesaurait trop répandre de semblables ouvrages. 

Henri Las.... 

État des prisons dans la Grande-Bretagne, etc. 

14. I. An act for consolidating and amending the laws rela- 

TING TO THE BtTILDlNG , REPAIRING AND REGULATING OF CER- 
TAIN GOALS AND HOUSES OF CORRECTION IN EnGLAND AND Wa- 

LES. — Acte pour consolider et amender les lois relatives à 
la construction, à la réparation et à l'administration de cer- 
taines prisons et' maisons de correction, en Angleterre et 
dans le pays de Galles. lojuili. 1823. 

1 5. II. First , second and third reports froh the committec 

ON THE LAWS RELATING TO PENITENTI^ET HOUSES. — Rapports 

- ï, II et III du comité, sur les lois relatives aux péniten- 
ceries. 

16. III. Report froi^ the gomittee on the state of the 
GOALS OF THE CITY OF LoNDON. — Rapport du comité sur 
l'état des prisons de la cité de Londres. 

17. IV. First, second, third, fourth and fifth reports of 

THE COMMITTEE OF THE SOCIETY FOR THE IMPROVEMENT OF 

PRISON DISCIPLINE. — RappoFts I , II , III , IV ct V du comité 
de la Société pour l'amélioration de la discipline des prisons. 

18. V. RoscoE ON PENAL JURISPRUDENCE.-— Roscoc, sur la juris- 

prudence pénale. 1819. 

19. VI. RoSCOK's ADDITIONAL OBSERVATIONS ON PENAL JURISPRO- 
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DE5C*. — Observations additionnelles sur la jurisprudence 
pénale; par Roscoe. Londres , 1823. 

20. VIL Speech of G. Holford, Esq., on the motiou maoe by 
Hiu IN THE HOUSE OF GOMMONS. — Discours prouoncé par G. 
HoLFO&D, écuyer, à l'occasion de sa motion faite en juin 
i8i/|, et tendant à obtenir la permission de présenter un 
bill pour l'amélioration du ré^^ime des prbons de la cité de 
Londres. 

ai. VIII. Speech of G. Holford, esq., in the bouse of gom- 
mons. — Discours prononcé par G. Holford, dans la Chambre 
des communes, le 17. juin i8i5, sur le bill tendant à amen- 
der les lois relatives à la transportation des criminels, et 
contenant des provisions concernant la détention des crimi- 
nels dans les pontons. 

î2. IX. Speech of G. Holford, esq., in support of an amend- 

MENT TO WITHHOLD FROM THE VISTING JUSTICES OF PRISONS 
THE POWER OF AUTHORISING THE EMPLOYMENT WITHOUT THEIR 
(nVN CONSENT OF PRISONKRS COMMITTED FOR TRIAL.— DisCOUFS 

prononcé par G. Holford , écuy. , à Tàppui d'un amende- 
ment ayant pour objet de retirer aux juges qui visitent les 
prisons la faculté de permettre que des détenus en état 
d'accusation soient employés à des travaux autrement que 
de leur propre consentement. Londres, 1824. 

^3. X. THOtJGHTS ON THE CRIMINAL PRISONS OF THIS COUNTRY. 

—Pensées sur les prisons criminelles de' ce pays ; par G. Hol- 
ford, écuy. liOndres, 1821. 

a4» XI. A SHORT VINDI CATION OF THE GENERAL PENITENTIAIiY AT 

MiLLBANK. — Apologie succincte de la péniteii,cerie générale 
deMillbank; par G. Holford, écuy. Londres, 1822.. 

^5. XII. An iNQuiRy v^hethsr grime and misert are produced 

OR PREVENTÉD BY OUR PRESENT SYSTEM OF PRISON DISCIPLINE. 

— Recherches sur là question de savoir si le crime et la misère 
sont produits ou prévenus par notre système actuel de la 
discipline des prisons; par T. F. Buxton, écuyer. Londres, 
1818. 
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(iivors objets dont elles se composent; le revenu des douanes, 
le nonibredes bâtimens de commerce construits ou enregistrés, 
leur tonnage: et comme ces tableaux embrassent une grande 
période, ils servent à montrer la marche de l'industrie et du 
commerce, leurs progrès, ainsi que les lenteurs qu'ils ont pu 
éprouver. Ces tableaux sont précédés d'une espèce d'introduc- 
tion sous le titre modeste de préface, et accompagnés de notes 
courtes, contenant les vues les plus saines en économie politi- 
que. Enfin, s'il nous est permis d'exprimer le jugement que nous 
portons des Statistical illustrations^ nous dirons que parmi les 
nombreux écrits publiés jusqu'à ce moment siu* la Grande Bre- 
tagne, il est l'un des plus propres à faire connaître sa véritable 
situation économique ; nous désirons donc qu'il en soit donné une 
traduction. On nesaurait trop répandre de semblables ouvrages. 

Henri Las.... 

État des prisons dans la Grande-Bretagne, etc. 
14. I. An act for consolidating and amending the laws rela- 

TING TO THE BUILDING , REPAIRING AND REGULATING OF CER- 
TAIN GOALS AND HOnSES OF CORRECTION IN EnGLAND AND Wa- 

LES. — Acte pour consolider et amender les lois relatives à 
la construction, à la réparation et à l'administration de cer- 
taines prisons et maisons de correction, en Angleterre et 
dans le pays de Galles. 10 juîli. 1828. 

i5. II. First, second and third reports from the committef. 

ON THE laws relating TO PENiTENTi^ET houses. — Rapports 
- ï, II et III du comité, sur les lois relatives aux péniten- 

çeries. 

16. m. Report from^ the comittee on the state of the 
goals of the CITY OF LoNDON. — Rapport du comité sur 
l'état des prisons de la cité de Londres. 

17. IV. First, second, third, fourth and fifth reports of 

THE COMMITTEE OF THE SOCIETY FOR THE IMPROVEMENT OF 

prison DISCIPLINE. — ^Rapports I , II , III , IV et V du comité 
de la Société pour l'amélioration de la discipline des prisons. 

18. V. RoscoE ON PENAL JURispRUDÊNCE.^-Roscoe, sur la juris- 

prudence pénale. 1819. 

19. VI. RoSCOb's ADDITIONAL OBSERVATIONS ON PENAL JURISPRU- 
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DERCK. — Observations additionnelles sur la jurisprudence 
pénale; par Roscoe. Lf>ndres, 18a 3. 

10. VIL Speech of G. Holford , £sq., on the motiozc maoe by 
Hiu IN THE HOUSE OF coMMONS. — Discours prouoncé par G. 
HoLFORD, écuyer, à l'occasion de sa motion faite en juin 
181/1, et tendant à obtenir la permission de présenter un 
bill pour l'amélioration du réjpmc dos prbons de la cité de 
Londres. 

11. VIII. Speech of G. Holford, esq., in the house of com- 
MOKs. — Discours prononcé par G. Holford, dans la Chambre 
des communes, le 17. juin i8i5, sur le bill tendant à amen> 
(1er les lois relatives à la transporta tion des criminels, et 
contenant des provisions concernant la détention des crimi- 
nels dans les pontons. 

î2. IX. Speech of G. Holford, esq. , in support of an amf.nd- 

MENT TO WITHHOLD FROH THE VISTINO JUSTICES OF PRISONS 
THE POWER OF AUTHORISING THE EMPLOTMENT WITHOUT THEIR 
OWN CONSENT OF PRISONERS COMMITTED FOR TRIAL. DisCOUFS 

prononcé par G. Holford , écuy. , à Tàppui d'un amende- 
ment ayant pour objet de retirer aux juges qui visitent les 
prisons la faculté de permettre que des détenus en état 
d'accusation soient employés à des travaux autrement que 
de leur propre consentement. Londres, 1824- 

SS. X. ThOUCHTS on THE CRIMINAL PRISONS OF THIS COUNTRY. 

— Pensées sur les prisons criminelles de' ce pays ; par G. Hol- 
ford, écuy. liOndres, 1821. 

a4» XI. A SHORT VINDI CATION OF THE GENERAL PENITENTIARY AT 

MiLLBANK. — Apologie succincte de la pénitencerie générale 
deMillbank; par G. Holford, écuy. Londres, 1822.. 

25. XU. An inquiry whethsr grime and misert are produged 

OR PREVENTÉD BY OUR PRESENT SYSTEM OF PRISON DISCIPLINE. 

— Recherches sur la question de savoirsi le crime et la misère 
sont produits ou prévenus par notre système actuel de la 
discipline des prisons^ par T. F. Buxton, écuyer. Londres, 
ï8i8. 
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(iivcrs objets dont elles se composent; le revenu des douanes, 
lo nombre des bâtimens de commerce construits ou enregistrés, 
leur tonnage: et comme ces tableaux embrassent une grande 
période, ils servent à montrer la marche de l'industrie et dn 
commerce, leurs progrès, ainsi que les lenteurs qu'ils ont pti 
éprouver. Ces tableaux sont précédés d'une espèce d'inrroduc- 
tion sous le titre modeste de préface, et accompagnés de notes 
courtes, contenant les vues les plus saines en économie politi- 
que. Enfin, s'il nous est permis d'exprimer le jugement que nous 
portons des Statistical illustrations ^ nous dirons que parmi les 
nombreux écrits publiés jusqu'à ce moment sur la Grande Bre^ 
tagne, il est l'un des plus propres à faire connaître sa véritable 
situation économique ; nous désirons donc qu'il en soit donné une 
traduction. On nesaurait trop répandre de semblables ouvrages. 

Henri Las.... 

État des prisows dans la Grande-Bretagne, etc. 
i4> I. An act for consolidating and amending the iaws rela- 

TINO TO THE BUILDING , REPAIRING AND REGULATING OF CER- 
TAIN GOALS AND HOUSES OF CORRECTION IN EnGLAND AND Wa- 

LES. — Acte pour consolider et amender les lois relatives à 
la construction, à la réparation et à l'administration de cer- 
taines prisons et maisons île correction , en Angleterre et 
dans le pays de Galles. lojuill. 1828. 

i5. II. First, second and third reports from the committee 

ON THE LAWS RBLATING TO PENITENTIAAT HOUSES. — RappOrtS 

- ï, II et III du comité, sur les lois relatives «lux péniten- 
ceries. 

16. III. Report from^ the comittee on the state of the 
GOALS OF THE CITY OF LoNDON. — Rapport du comité sur 
l'état des prisons de la cité de Londres. 

17. IV. First, second, third, fourth and fifth reports of 

THE committee OF THE SOCIETY FOR THE IMPROVEMENT OF 

prison discipline. — Rapports I, II , III, IV et V du comité 
de la Société pour l'amélioration de la discipline des prisons. 

18. V. RoscoE on PENAL JURispRUDENCE.^->Roscoe , sur Id juris- 

prudence pénale. 1819. 

19. VI. RoSCOe's ADDITIONAL OBSERVATIONS ON PENAL JURISPRO- 
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BERCK. — Observations additionnelles sur la jurisprudence 
pénale; par Roscoe. Londres, 1823. 

20. VIL Speech of G. Holford , £sq., on the motiozc maoe b y 
HiM IN THE HOUSE OF coMMONS. — Discours prouoncé par G. 
Holford, écuyer, à l'occasion de sa motion faite en juin 
i8i/|, et tendant à obtenir la permission de présenter un 
bill pour l'amélioration du ré;^ime dos prbons de la cité de 
Londres. 

il. Vin. Sfeech of g. Holford, esq., in the house of com- 
Mows. — Discours prononcé par G. Holford, dans la Chambre 
des communes, le 22 juin i8i5, sur le bill tendant à amen- 
der les lois relatives à la transporta tion des criminels, et 
contenant des provisions concernant la détention des crimi- 
nels dans les pontons. 

î2. IX. Speech of G. Holford, esq., in support of an amend- 

MEIIT TO VriTHHOLO FROH THE VISTINC JUSTICES OF PRISONS 
THE POWER OF AUTHORISING THE EMPLOYMENT WITHOUT THEIR 
OWN CONSENT OF PRISONKRS COMMITTED FOR TRIAL.— DisCOUFS 

prononcé par G. Holford , écuy. , à l'appui d'un amende- 
ment ayant pour objet de retirer aux juges qui visitent les 
prisons la faculté de permettre que des détenus en état 
d'accusation soient employés à des travaux autrement que 
de leur propre consentement. Londres, 1824. 

23. X. ThOUGHTS on THE CRIMINAL PRISONS OF THIS COUNTRY. 

— Pensées sur les prisons criminelles de* ce pays ; par G. Hol- 
ford, écuy. liOndres, 1821. 

24* XI. A SHORT YINDI CATION OF THE GENERAL PENlTENTIAtlY AT 

MiLLBANX. — Apologie succincte de la péniten,cerie générale 
deMillbank; par G. Holford, écuy. Londres, 1822. 

25. XU. An inquiry whethsr grime and misert are produced 

OR PREVENTÉD BY OUR PRESENT SYSTEM OF PRISON DISCIPLINE. 

— Recherches sur la question de savoirsi le crime et la misère 
sont produits ou prévenus par notre système actuel de la 
discipline des prisons; par T. F. Buxton, écuyer. Londres, 
ï8i8. 
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qui se trouvent dans leau de la Tamise, comme étant mêlées 
mécaniquement, on conçoit que diverses circonstances acciden- 
telles peuvent influer sur leur quantité dans la même situation, 
et également dans les mêmes circonstances de la marée ; mais 
nous sommes autorisés à conclure que Teau est dans son plus 
grand état de pureté en basse mer, et le plus chargée de ma- 
tières étrangères à la moitié du reflux. Il parak cependant que 
la plus grande partie, sinon la totalité des matières étrangères, 
peut être enlevée par la filtra tion à travers le sable, et d'une 
manière plus sûre au moyen d'un mélange de sable et de char- 
bon. » 

L'eau recueillie dans les Docks de Londres n'a présenté l'appa- 
rence d'aucune quantité de cuivre appréciable. 

La commission s'est également appliquée à puiser des ren- 
seignemcns à d'autres sources, relativement à letat de pureté 
de Veau de la Tamise et à sa convenance pour les usages domes-^ 
tiques, et il paraît prouvé que la qualité de l'eau, dans cer- 
taines limites qui renferment ce que l'on appelle le district de 
Lodidres, a soufTert une grande détérioration dans l'espace de 
dix ou douze ans ; cette opinion se trouve confirmés par la dis^ 
parition du poisson de cette partie de la rivière dans une éten- 
due assez grande pour avoir entraîné la destruction presque en-» 
tière du commerce de poissons entre pont Putney et Greenwich, 
et par un autre fait , celui que les anguilles importées de la Hol* 
lande ne peuvent être conservées vivantes qu'avec beaucoup de 
difficultés dans ces parties de la Tamise où, auparavant, elles 
se maintenaient dans un parfait état de santé. D'un autre côté 
encore , les marchands de poissons regardent comme impossible 
de gaiilerle poisson eu vie pendant un certain temps dans l'eau 
tirée de ce district. 

On doit regarder comme causes de ces. effets, l'augmenta-^ 
tion du nombre de certaines manufactures parmi lesquelles ou 
signalera les usines du gaz de charbon, et le passage continuel 
des bateaux à vapeur. La grande quantité d'eau dont les maisons 
et les manufactures sont fournies maintenant se trouve encore 
coïncider avec ces causes : une plus grande quantité de matières 
soit animales , soit végétales , qui autrefois étaient enlevées 
comme engrais, sont maintenant jetées dans les égoûts, et en- 
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voyées, delà, dans la Tamise; les égoùts eux-mêmes sont te- 
nus plus propres qu'autrefois, par la plus grande quantité d*eau 
qui y coule, et on remarque qu'ils sont alors moins nuisibles, no- 
tamment dans les parties de la ville oix il y avait stagnation, et , 
en conséquence, putréfaction. Aussi remarque-t-on que l'eau 
de la rivière est bien plus gâtée immédiatement après de longues 
pluies que dans des temps de sécheresse. L'augmentation qu'a 
subie la population de Londres et de ses faubourgs a dû égale- 
ment être accompagnée par celle de la quantité de matières 
étrangères portées dans la Tamise. 

On pourrait encore regarder comme des circonstances qui 
nuisent à la bonté de l'eau , la position des tuyaux d'aspiration 
de certaines machines en face des bouches des égoàts , la quan- 
tité d'animaux morts jetés dans la rivière, ainsi que les résidus 
des boucheries et une infinité d'autres causes. La commission 
s'est occupée de toutes ces causes et des moyens de remédier à 
leurs effets ; mais elle s'est convaincue que si la qualité de l'eau 
nt en général sujette à beaucoup d'objections dans tout le dis- 
trict où elle est puisée, pour l'approvisionnement de la capitale, 
il devient peu important de chercher des remèdes pour certaines 
localités, et que bien que le mal diminue à mesure que l'on re- 
monte la rivière, l'influence de ces causes se fera toujours sentir 
plus ou moins dans l'étendue du remous du flot. 

La commission examinant ensuite la question de la salubrité 
de l'eau, convient qu'il est difficile de dire jusqu'à quel point celle 
que l'on fournit maintenant, peut nuire à la santé, les influences de 
son usage ne se faisant sentir qu'insensiblement et avec le temps; 
mais il est évident pour elle , qu'une eau qui reçoit des matières 
étrangères en aussi grande abondance, et qui est assez impure 
pour détruire le poisson , n'est pas exempte, même filtrée , du 
soupçon général d'insalubrité. 

Quant à celle que fournit la compagnie New River, quoi- 
qu'elle ne soit pas exposée aux mêmes imprégnations que l'eau 
delà Tamise, elle n'en paraît pas moins susceptible de quelques 
améliorations. 

Comme celle de la Tamise, la première, recevant les égoûts 
d'une grande étendue de pays , est exposée à être quelquefois 
chargée de troubles , et la compagnie ne peut pas plus s'op- 
poser aux droits des propriétaires à cet égard, qu'elle n'a 
celui d'empêcher de laver dans le canal. 
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Deux remèdes sembleraient cependant se présenter, l'emploi 
des filtres et l'établissement des lavoirs séparés. 

Avis de la commission. 

En définitive , la commission prenant en considération toutes 
les circonstances qu'elle a passées en revue » les détails des en- 
quêtes qui sont venues les confirmer, et les faits tirés de ses 
propres obsei'vations et de son expérience, est d'avis que l'état 
actuel de la distribution d'eau dans la capitale est susceptible 
d'amélioration et exige qu'on s'en occupe ; que beaucoup de 
plaintes sur la qualité de l'eau sont bien fondées, et qu'il est 
nécessaire de la puiser à d'autres sources qu'à celles auxquefies 
on a recours maintenant, comme de la soumettre à des restric- 
tions qui la maintiennent dans un état continuel de propreté et 
de pureté. 

La commission a porté son attention sur les différens projets 
proposés pour atteindre ce but; mais les bornes qu'on lui a im- 
posées , l'empêchent d'aller plus avant sur ce sujet , pour lequel 
elle s'était préparée ; cependant, tout en s'abstenant de remar- 
ques sur les remèdes à apporter au mal , et sur les meilleurs 
moyens de fournir une quantité suffisante d'eau d'une qualité 
qui ne puisse donner lieu à aucun reproche , elle ne peut clore 
son travail sans faire connaître qu'elle sent toute l'importance 
de cet objet, et sans se livrer à l'espoir que la recherche de ces 
moyens ne tardera pas à être faite par des personnes exercées, 
et comme les matériaux qu'elle a recueillis dans ce but peuvent 
être utiles, elle croit convenable de les insérer dans l'appendice 
joint à son rapport. 

Enfin , la commission n'entrera pas dans l'examen des effets 
de l'arrangement fait entre les compagnies relativement à la dé- 
limitation de leurs arrondissemens respectifs, le secrétaire d'état 
pour le ministère de l'intérieur lui ayant déclaré que cet objet 
ne faisait pas partie de sa mission; mais, tout en reconnaissant 
que les intérêts des compagnies actuelles , qui ont rendu de 
grands services au public , seraient compromis par la concur- 
rence de nouvelles compagnies qui pourraient s'établir pour le 
même objet, elle fera remarquer d'un autre côté, en ayant tout 
l'égard dû à cette considération, que la fourniture abondante 
d'une eau pure est un objet vital , un objet de première impor- 
tance, et qui ne peut pas être entièrement livré à la discrétion 
des compagnies qui en possèdent exclusivement le monopole; 
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enfin que les intérêts du public exigent que tant que ces compa- 
gnies jouiront de ce monopole , leur conduite soit soumise à 
une surveillance et à un contrôle effectifs. 

Le rapport des commissaires est suivi d'un appendice de i4o 
p«iges, dans lequel on trouve tous les matériaux dont ce rapport 
a été composé. 

Cet appendice présente lui-même 3 divisions principales : 
dans Tune, sont les dépositions de tous les témoins entendus; 
dans l'autre, les diverses analyses qui ont été faites de l'eau de 
la Tamise ; et dans la 3*, l'exposé des vues qui ont été présen- 
téeS) sur les moyens de remédier au mal. 

Enfin cet appendice est terminé par la réunion de toutes les 
pièces relatives à l'origine de cette grande affaire et à la mar- 
che qu'elle a suivie. 

Nous allons donner ici, suivant l'ordre de cet appendice, l'ex- 
trait du contenu de chacune de ces divisions , ou du moins celui 
des détails qui nous ont paru les plus intéressans, et qui ne se 
' trouvent pas consignés dans le rapport auquel il sera bon de 
recourir pour en former l'ensemble. 

Les dépositions reçues sont au nombre de 43, dont 8 relati- 
ves aux 8 compagnies principalement investies de la distribu- 
tion d'eau dans la ville de Londres , et le surplus , à l'état de 
leau de la Tamise. 

Six ingénieurs et 2 secrétaires des compagnies ont été enten- 
dus sur le premier objet. Les ingénieurs entendus sont MM. 
Myln, pour la compagnie New-River; Slevens, pour la C'«East- 
London; Clarke, pour la C»« West-Middlesex; Simpson, pour la 
compagnie Chelsea; Anderson, pour Grand- Junction, et Simp- 
son , pour Lambeth ; les secrétaires entendus sontMM. Pepper- 
con et Rosseler, l'un pour la compagnie South-London , le se- 
cond, pour South- Warck; ce dernier a présenté un exposé ré- 
digé par M. Edwards, propriétaire de l'établissement. 

Dépositions concernant les Compagnies, 

M. Myln. 

Compagnie New-River, 

La quantité d'eau moyennement fournie est de 162 gallons 
par chaque maison (i). 

(i) i6a gallons =r 749 liiies. 
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La pente du canal est de 3 pouces par mille; le mouvement 
de l'eau y est lent, et sa vitesse trop petite pour les saisons plu- 
vieuses et celles de la fonte des neiges. 

L'eau est toujours en charge dans les tuyaux , et Ton remar- 
que que lorsqu'ils sont dans cet état ou pleins, la fonte ne s'oxide 
pas; des expériences ont aussi prouvé que l'eau y devient douce, 
qualité qu'elle n'acquiert pas dans les autres tuyaux. 

On paie pour l'arrosage des rues 5 schellings par cent yards 
carrés, et pour une saison, lorsqu'il se fait avec des voitures; 
7 schellings et demi, lorsque l'on emploie des écopes; celui des 
routes coûte 5o livres par mille. 

M. Stevens. 

Compagnie East—London. 

Les diamètres des tuyaux principaux sont de 36 pouces 34» 
i8et 9. 

L'eau devient claire dans les réservoirs ; mais la glaise qu'elle 
tient en suspension, ne se dépose qu'avec beaucoup de temps; 
la compagnie emploie 1 1 acres de terrain en réservoirs , et son 
intention est d'en augmenter encore l'étendue. 

La fourniture est moindre dans l'été que dans l'hiver de —• 

La compagnie ne prend point d'engagement pour le haut ser- 
vice, mais les particuliers ont la faculté d'élever leurs tuyaiuc 
à la hauteur qui leur plaît. 

La pression faite sur les tuyaux est due à une charge de 120 
pieds : une moitié est consommée en frottemens. 

Le service se fait jusqu'à 3 milles de distance, et l'eau ne peut 
s'élever alors qu'à 20 pieds au-dessus du sol. 

La compagnie a posé 200 milles de tuyaux en fonte ; il y en 
a qui ont coûté 7 livres 7 schellings par yard. 

M. Clae&e. 

Compagnie West-Middlesex, 

La forme des réservoirs est celle d'une voûte renversée, et 
ils sont revêtus en briques; on les a nettoyés au bout de 12 ans, 
et Ton y a trouvé 3o pouces de boue; mais on a soin de ne pas 
tirer l'eau à moins de 10 pieds au-dessus du fond; on ne voit 
pas une grande différence entre leau qui y entre et celle qui en 
sort. 
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Les machines sont éloignées des réservoirs de 3 milles j et 
même de 6 milles. 
La plus grande distance à laquelle se fait le service est de lo 
■ milles environ. 

M. Simpson. 
Compagnie Chelsea. 

Un tiers de l'eau fournie est jeté dans des réservoirs ; les 2 
autres tiers sont envoyés directement dans les tuyaux. On a Tin- 
lenlion d'en construire un nouveau près la rivière. 

La plus grande hauteur de la colonne d'eau élevée par les 
pompes est de 128 pieds mesurés à partir de la ligne des hau- 
tes eaux , et il y a des réservoirs chez les particuliers , qui se 
trouvent placés à ii4 pieds au-dessus de la même ligne. 

Il est possible d'envoyer l'eau filtréej mais il est irès-diffîcile 
(le rendre l'eau claire dans le temps des crues , beaucoup plus 
que dans les temps ordinaires. 

M. Simpson ne doute aucunement que l'on puisse filtrer la 
totalité de l'eau , et il annonce que la compagnie à 4 acre* de 
terrain qui doivent suffire pour les besoins actuels et les be- 
soins à venir. 

Il a parcouru tout le royaume et a vu diverses dispositions 
de filtres, dans le Lancashire, le Lincolnshire ^t l'Ecosse; il 
en a trouvé qui étaient en activité depuis diverses époques : il 
en a vu aussi qui datent de 16 ans. 

Avant de partir, il en avait mis un en construction , et à son 
letour, il en a fait l'expérience. Ce filtre a 44 pieds carrés à son 
sommet; il est conique; il a travaillé 45 jours, et a répondu à 
l'attente de l'auteur. 

Après le retour de M. Simpson , la compagnie a ordonné 
qu'il en serait établi un de dimensions suffisantes pour tout le 
service de distribution; ce filtre est en construction. 

L'espace occupé pour cette opération est d'un acre et demi 
pour 2 réservoirs, et \ d'acre pour le filtre; mais M. Simpson a 
réservé un acre pour ce dernier ouvrage ; la dépense pourra 
'^tre de 1 1 ,680 *, ef la dépense annuelle de i , 1 5o *, mais sans com- 
prendre le prix du terrain et l'intérêt de l'argent; cet ingénieur 
ï'ecomraande femploi de la filtralion; il se fonde sur ce qu'il 
^ vu dans son voyage. 
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M. Andbrson. 

Compagnie Grand- Jonction. 

La consommation de l'eau est plus granc!«e Tété que Thiver. 

La machine établie .1 Chelsea envoie Feau dans les réservoirs 
de Paddiugton , en l'élevant à plus de 80 pieds. 

Ces réservoirs contiennent la provision de plus de 7 à 8 jours. 

Le haut service est fait au moyen d'une machine qui élève 
Veau dans le réservoir à 80 pieds au-dessus de son niveau. 

Le service de l'arrosage se fait 3 fois la semaine. 

Quand la rivière étant trouble, l'eau arrive en cet état dans 
les réservoirs, celui dans lequel elle en sort est bien différent. 

Le fond des réservoirs se couvre de i a pouces de dépôt en 
14 ans. 

Les tuyaux s'engorgeaient avant que Ton eût construit des 
réservoirs; mais il n'en est plus de même maintenant: on peut 
d'ailleurs les nettoyer en ouvrant les bouches à feu. 

On ne baisse l'eau, chaque jour, dans les réservoirs que d'un 
8^ de sa hauteur, afin de réserver une pression suf&sante en 
cas d'incendie. 

On a cessé de se servir de l'eau du canal du Régent, à cause 
de sa mauvaise qualité provenant de l'agitation que causaient 
les bateaux qui faisaient remonter la boue du fond, et donnaient 
à l'eau une couleur que le dépôt dans les réservoirs ne pouvait 
lui ôter. 

L'eau de la rivière Colne que l'on devait employer, paraît 
plus claire que celle de la Tamise pendant un certain temps ; 
mais pendant les mois d'hiver, elle est bien plus sale que cette 
première: elle ne se clarifie point par le dépôt, et elle passe 
pour être plus dure. 

Il y a un tuyau régulateur (i) à Paddington. 

M. Simpson. 
Compagnie Lamheth, 

Il n'y a pas de réservoir, mais un bassin placé au haut du bâ- 
timent de l'usine, tenu constamment plein pour les cas des in- 
cendies, et qui peut contenir 14^400 gallons (2); un homme est 
toujours là , lorsque la machine à vapeur est arrêtée , pour ou- 

(i) Standpîpe ^ tuyau de bout. 
(2) Environ C6 mètres cubes. 
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\Tir le robinet , en cas de nécessité , et donner écoulement à Teau 
tiii bassin pendant que le chauffeur met la machine en activité. 
La pins grande distance à laquelle se fait le service est de 3 
milles. 

M. Peppercok. 

Compagnie South-London, 

L'eau est tirée de la Tamise au moyen d'une galerie (i) en 
fonte de 4* pouces de diamètre. 

Le temps pendant lequel on laisse l'eau reposer dans les ré- 
servoirs, est réglé par l'état plus ou moins trouble de la Tamise 
et la hauteur de la marée; lorsque la rivière reçoit beaucoup 
d'eau des terres après de fortes pluies, il faut laisser reposer 
l'eau beaucoup plus long- temps qu'à l'ordinaire, et elle change 
peu en 1^ ou 24 heures, selon l'état de la rivière. 

M. ROSSELER. 

Compagnie South- fVark, 

On avait d'abord placé la prise d'eau sur les bords de la Ta- 
mise; mais l'eau arrivant trouble, on s'est adressé aux conser- 
vateurs de la rivière, et on a obtenu la permission d'établir cette 
prise au milieu du lit, et dans un point où l'eau est pure et coule 
sur le gravier. 

Il y a dans la tour un bassin qui domine le bâtiment des ma- 
chines: il est placé à 56 pieds au-dessus de l'eau. 

La plus grande distance à laquelle se fait le service est de 2 
milles. 

Dépositions concernant l'état de Veau, 

Ces dépositions, comme on l'a déjà vu, sont au nombre de 
35. La commission a appelé des personnes de toutes les pro- 
fcssions, chimistes, médecins, chirurgiens, apothicaires et em- 
ployés des hôpitaux, pécheurs , marchands de poissons fréquen- 
tant la Tamise, marchands de comestibles, propriétaires d'hô- 
tels garnis, ouvriers employés dans ces maisons, entrepreneurs, 
plombiers, maçons; enfin, tous ceux dont elle a cru pouvoir 
^irer des renseignemens utiles sur cette importante question. 

On remarque dans ces dépositions qu'elles sont toutes favo- 
rables à l'eau de la compagnie de la New-River, et le plus gé- 
^^laJement à celles des compagnies East-London et West-Midd- 

(1) Aq iroD taoDcl. 
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lesex, quoique les eaux de ces compugnies ne soient pas exemp- 
tes de quelques petits inconvéniens; car elles sont accusées 
d*étre quelquefois chargées de troubles, et de contenir quel- 
ques insectes aquatiques. Quant à Tarrondissement servi par la 
New-River, on se plaint de ce que les arrosemens se font avec 
de leau tirée des égoûls, mode dégoûtant et des plus nuisibles 
à la santé. 

Mais Teau tirée directement de la Tamise et fournie par les 
compagnies Chelsea, Lambeth, South-Wark, et notamment par 
celle de la Grand- Junction , devient l'objet de plaintes généra- 
les; chacun accuse cette eau d'être boueuse, infecte, remplie 
d'insectes et de matières organiques ; elle est toujours également 
mauvaise, soit après son dépôt dans les réservoirs des particu- 
liers, soit à la sortie même des tuyaux; les médecins la regar- 
dent comme nuisible à la santé, et si les progrès qu'elle fait sont 
insensibles, ils n'en finissent pas moins par déranger l'économie 
animale. Le D'^ Somerville va jusqu'à dire: « en vain objectera- 
t-on que l'analyse chimique n'y découvre rien de malsain: il 
pourrait en être ainsi à l'égard d'une eau tirée des fosses d'ai- 
Tiances, et cependant il serait impossible de refuser de reconnaî- 
tre qu'une telle eau est malsaine. >» Un autre annonce qu'il a re- 
marqué dans l'hôpital auquel il est attaché, qu'ayant fait chan- 
ger l'eau que buvaient ses malades, il est parvenu à mettre îii\ 
à une fièvre qui avait, jusque là, résisté à tous les remèdes. 

Un autre encore en dit autant de quelques-uns de ses mala- 
des en ville. 

Les pêcheurs assurent que depuis 10 à 12 ans, le poisson a 
fui la Tamise, entre Chelsea et au-delà, et le dessous du pont 
de Londres; les marchands de poissons ne peuvent plus y faire 
séjourner leurs bateaux , sans courir le risque de voir périr les 
poissons qu'ils contiennent, et notamment ceux qui font le 
commerce des anguilles de la Hollande ; ils attribuent plus par- 
ticulièrement cet effet aux établissemens de gaz formés le long 
de la Tamise et aux égoûts qui y versent toutes les ordures 
provenant des habitations. 

On trouve dans ces dépositions divers détails assez intércs- 
sans sur des puits creusés à de grandes profondeurs , à rimitation 
de ceux qui sont connus chez nous sous le nom de puits artésiens^ 
ressource à laquelle la mauvaise qualité des eaux a forcé beau- 
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coup d'habitans d'avoir recours , et en détermine encore d'au- 
tres ù suivre cet exemple. On en rencontre un exemple dans un 
des hôpitaux. On n'obtient une eau abondante et bonne qu'à 
200 ou 3oo pieds de profondeur. L'eau en est bonne pour la 
table; mais elle est plus dure que celle de la Tamise, et ne con- 
vient pas pour les blanchissages; elle s'élève dans des points à 
45 pieds , dans d'autres à ^5 et i5 pieds au-dessous du sol. 

On y voit aussi que quelques particuliers usent de filtres. Un 
(le ces filtres est formé d'un baquet percé de trous dans le fond, 
sur lequel sont fixées et tendues des sangles; sur ces sangles sont 
])Osées 4 pièces de flanelles , et sur ces flanelles , une couche de 
sablé de 8 pouces; vient ensuite une autre flanelle, mais simple, 
etsur pette flanelle, une autre couche de sable de 6 pouces d'é- 
paisseur. Un particulier fourni par la compagnie Lambeth, an- 
nonce que quand l'eau est trouble, son filtre qui devrait pro- 
duire 10 à 12 galons par jour, en produit au plus 3 à 4. Mais 
quelques médecins pensent que l'eau n'est pas plus saine pour 
avoir été filtrée, et malgré cette précaution ils n'en adopteraient 
pas l'u^ge pour la boisson. 

D'autres particuliers disent que pour arrêter les herbes qui 
arrivaient par leurs tuyaux, ils en ont coiffé l'extrémité avec 
une double toile de crin. 

Enfin quelques-uns de ceux que fournit la compagnie Lam- 
beth, ont encore remarqué que, quand les tuyaux ont été net- 
toyés, l'eau est moins mauvaise pendant quelque temps. 

Dépositions des pompiers relativement à la quantité. 

Autrefois on manquait d'eau par suite de la négligence des 
fontainiers; mais maintenant les pompiers ont des clefs ; ils con- 
naissent les bouches d'eau, et en l'absence des fontainiors ils 
font leur service. 

La compagnie West-Middlesex ayant des réservoirs,les tuyaux 
sont toujours tenus pleins; sur le côté de Surrey, comme l'eau 
est envoyée directement dans les tuyaux par les machines à va- 
peur, il faut attendre, pour en avoir, que les machines soient 
mises en train, et pendant ce temps, la maison est brûlée. 

Il en a été de même lors de l'incendie de Bermondsey^ 8 mai- 
sons brûlèrent avant que l'on eût reçu de l'eau de la compagnie 
Lambeth , et cela , parcequ'il faut attendre une heure. pour en 

F. ToM. I. Supp. 7 
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avoir, c'est-à-dire pour que la Riachiiu^ à vapeur soit en train ; 
d'autres pompiers ont encore cité des éyénemeDS semblables. 
Mais excepté les cas que Ton vient de faire connaître , leau 
est généralement fournie avec abondance. 

Déposition sur Vétat général et particulier de la Tamise, 

La commission a encore reçu 10 autres dépositions; mais 
.elles ne concernent que Teau de la Tamise. Toutes sont éga- 
lement d'accord sur sa mauvaise qualité dans tous les points où 
elle est prisé. On remarque en tête de ces dépositions celle de 
M. Mills. 

Il considère la rivière de la Tamise, au moment du reflux 
comme étant dans un plan régulièrement incliné, dont toutes 
les parties gardent presque leur propre position , semblable- 
ment à des grains de plomb de chasse ou de sable, et sont sou- 
mises au même mouvement par l'opposition du flot; quoique 
l'on ne puisse pas assigner la ligne exacte de séparation entre 
l'eau fraîche et l'eau salée , on sait que cette eau n'est pas salée 
à Wollwich et n'est pas fraîche à Sheepness. 

La Tamise peut être considérée comme le grand égoût de 
Londres , dans lequel se déchargent les 99 qui sont sur la rive 
nord , et les 45 placés sur la rive sud; leurs résidus sont en- 
traînés par le reflux , quelques milles au-dessus de la ville de- 
vant laquelle ils repassent. 

Il n'est pas de son art de s'océuper de l'analyse de Feau; 
mais il n'a pas besoin de la faire pour savoir si elle doit servir 
pour la boisson des habitans. 

Au reste une expérience simple qui a consisté à remplir un 
tuyau de plomb recourbé avec de l'akimine, du ^able et da 
charbon , lui a appris que l'eau , après avoir traversé ces n»ati&- 
res, conserve toujours de l'odeur, et qu'elle contient des sels et 
des gaz que la filtration ne peut atteindre; il résulte encore de 
ses observations que l'eau est plus ou moins pure à mesure 
qu'elle est plus ou moins près de Teddington; conséquemment, 

West-Middksex serait la moins impure; 

La Grand-Junction, la seçpnde en pureté; 

Chelsea, la troi^me; 

South-London , la quatrième; 

Lambeth , la cinquième; 
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La machine de New-River, la sixième; 

Sonlh-Wa»k , la septième; 

Ëast-Middlesex, la huitième. 

£ofin la conclusion de M. Mills est que c*est une grande en- 
treprise que de vouloir juger de la qualité de l'eau au ntoyen 
iie r^oialyse chimique. 

M. Astrong porte à 88 le nombre des égoûts qui se déchar- 
[(ent dans la Tamise, et il regarde comme un é(^oùt la partie 
elieHoémc dans laquelle on prend l'eau. 

H blâme fortement l'usage d'arreaèr avec de l'eau sale; ii 
pense ausû «pi'il existe des moyens de remédier au mal , et cette 
v)piDion n'est pas la sienne seule , mais aussi celle des ingénieurs 
ics plus instruits. 

Les mariniers de .Wauxhall et environs j se plaignent de la 
t^parkîoB. du poisson depuis 1 2 ans ; il l'attribuent au gaz et à 
<l'autres causes, et regardent la partie de la Tamise comprise 
^ntre Wauxhall et London-Bridge, comtne la partie la plus 
mauvaise. Il y avait autrefois 400 marchands de poisson ayant 
chacun un bateau; le nombre en est aujonrcThui réduit à moi- 
tié. On vendait alors 5o,ooo éperlans par semaine: au dernier 
marché on a présenté 26 de ces poissons ; un autre attribue les 
t'ffets que l'on ressent, aux doks, au cuivre dont les vaisseaux 
sont doublés , et aux égoûts qui se jettent dans la rivière. Au- 
trefois des boueux enlevaient les ordures pendant la nuit: au- 
jourd'hui tout est envoyé dans la Tamise. Il attribue aussi le 
niai à l'augmentation du nombre des manufactures. Un autre en 
trouve encore une cause dans l'agitation de l'eau par les bâti- 
inens; il a rémarqué à la surface de l'eau des pièces de maftîèi'es 
huileuses de 3 à 4 pieds carrés. 

^Tconstances relatives tmx divers échantiUams d'éau qui ont été 

pris. ^ 

M. Palihei' a recueilli 3 1 différens échantillons d'eau ; mais 
<^hacun pris en doublé, aiix lietiX indiqués et suiVant' lés îhstMc- 
tioQs données par la commission, lesdits échantillons pris éga- 
^^oieidi.dbfu^ différent états de l'eau ,- c'est-à-dire en eau basse, 
^ denâ-marée^en eau haute et à la moitié du reflux. Il a eu 
le soin deinoterlà'dtfté, l'heure, le vent, la température; les 3x 
^'WuMiliQiiftipnt été efivoyfBS mJ^ Qostok, qui e|i afait l'anap 
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lysc, et a rendu compte dans un rapport de 6 pages qu'il a do 
à la commission , de la manière dont il a procédé , et des téi 
tats qu'il a obtenus. 

Ce savant chimiste a trouvé des différences considérables 
tre chacun des échantillons qui lui ont été envoyés. Il e 
fait 3 classes établies en raison inverse des quantités de aiatii 
étrangères que l'eau contenait. 

U a donné l'analyse particulière des n^* 6i et 53, appartenu 
l'un à la i''® classe et à l'eau de la compagnie West-Middles 
et l'autre, à la 3* classe et à l'eau de la compagnie Grand-Ju 
tion, analyses faites sur io,ooo grains deau, et qui offrent 
résultats suivans : 



gra 
N** 6i. Résidu après l'évaporation i,; 

Savoir : 

grains. 

Carbonate de chaux i,53 

Sulfate idem o,i 5 

Muriate de soude et de magnésie 0,20 

1,88 
Matières organiques. 0,07 

Total égal 1,95 

grai 
N° 53. Résidu après l'évaporation 3,ç 

Savoir: 

grains. 

Carbonate de chaux i,53 

Sulfate idem o, 1 2 

Muriate de soude et de magnésie o,23 

Une trace d'alumine et une indication dis- 
tincte d'ammoniac , 

1,88 
Matières organiques.. 2,02 

Total égal 4 3,90 

Il a encore été présenté par 40 autres chimistes , des analy 
dont' les détails emploient 1 3 pages d'impression , et au mili 
desquelles on remarque aussi ceJle du D' William Lamb , et 
conclusion- qu'il en tire; 'Probablement ,• dit-il , la plus gnm 
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partie des imprégoations communiquées à leau par la décom- 
position des matiéns organiques échappe à l'action des réactifs 
employés dans les analyses chimiques; il s'élève continuellement 
des vapeurs dont l'odeur annonce l'origine, et ces Tapeurs n'on^ 
aucun effet sur les réactifs usuellement employés: ainsi, j'ai 
trouvé que la i^ eau qui s'élève dans la distillation de l'eau de 
la Tamise n'affecte. ni le nitrate de mercure , ni celui de plomb, 
ni celui d'argent, et elle paraît entièrement pure; en consér 
quence, tant que la chimie sera ainsi en défaut, toute analyse 
chimique sera imparfaite et n'apprendbn^ rien quant à la s<alu> 
brité de l'eau; alors aussi, il n'y Mira que l'expérience qui 
pourra résoudre la question. 

Projets de remèdes à apporter. 

Huit personnes ont soumis leurs vues à la commission ; les 
unes ont proposé d'utiliser les ruisseaux et sources qui domi- 
nent la ville de Londres; d'autres de percer des puits à l'instar 
de ceux qui existent déjà ; d'autres d'établir des filtres sur une 
grande échelle; d'autres enfin de tirer toujours l'eau de la Ta- 
mise, mais de la prendre aux points qui se trouvent au-dessus 
du remous du reflux , et de l'effet de toute autre influence nui- 
sible. 

Nous allons faire connaître les détails qui nous ont paru offrir 
le plus d'^întérét, et à la tête desquels nous placerons ceux qui 
concernent le projet de M. Philippe Taylor, en profits^nt des 
explications et développemens que cet habile ingénieur a eu 
l'obligeance de nous donner lui-même. 

Les auteurs des projets qui consisteraient à dériver les ruis- 
seaux qui sont autour de Londres, sont, d'une part, M. Hipkin, 
et d'une autre part, MM. Jones et Brown : le premier propose 
de recourir à un petit ruisseau d'eau vive qui coule d'Iver à 
Paddington; les a seconds, d'utiliser les rivières Coin et Brent, 
ainsi que les sources environnantes; mais M. Brown donne plus 
de développemens à ses idées. Ce dernier citant , à cet égard , 
ce qui a été fait à Manchester, raconte que cette ville avait d'à- 
Wd élevé l'eau du ruisseau dit Medlock , qu'on laissait dé- 
poser dans des réservoirs qui pouvaient avoir sept acres desur- 
^ce, et que cette eau était conduite dans des tuyaux en pierre ; 
^ais d'une part, que ces tuyaux n'ayant pu résister à la pres- 
sion à laquelle ils étaient souimis^ iU fitrent enlevés et la pierre^ 
remplacée pftt de la fonte / après ditêrsestentdlites faites pour 
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conserver le premier système; et d'une autre patfl, <jue Taug- 
mentation de la population et la mauvabe qualité de Teau crois* 
sant avec le nombre d'établissemens industriels qui s'élevaient , 
et dont les résidus retombaient dans le lit du ruisseau y dcter- 
niinèrent à recourir à d^autres moyens ; qu'alors on constniisit 
a autres réservoirs élevés l'un au-dessus de l'autre, le premier 
liyant 3i acres, et Tautre !i3 j de surface, et capables de con- 
tenir ensemble 37,534,î*35 pieds cubes d'eau. On avait calculé 
que les terrains qui dominaient ces réservoirs pouvaient four- 
nir moyennement, sur in0 surface de 1600 acres, 1,600,000 gal- 
lons par jour (i), et Tftiipérience a démontré que Ton recevait 
davantage. Partant de ce fait, l'auteur pense que les ruisseaux 
Brent et Coin, et les sources voisines pourraient fournir une 
quantité d'eau égale à celle distribuée par la C'« Grand-Junction. 

Les auteurs qui proposent de percer des puits , sont MM. 
Francis et Smart; le premier s'appuyant sur les résultats déjà 
obtenus d'opérations semblables , et notamment à Sheerness , 
pepse qu'un puits qui aurait 100 pieds de diamètre et autant 
de profondeur, pourrait fournir 100,000 barils par jour, ou 
3,600,000 gallons (2). La dépense serait de 3,832 ^. Le second 
annonce qu'il a fait percer un puits qu'il a poussé jusqu'à 211 
pieds, que ce puits lui fournit 32 gallons par minute (3), et que 
d'un autre côté, l'eau s'élève jusqu'à 14 pieds au-dessous du sol ; 
les voisins ont suivi son exemple, et ont aussi obtenu une eau 
abondante et pure. L'auteur soumet ses idées à la commission, 
heureux si elles peuvent être de quelque utilité (4). 

(i) Environ 400 ponces de fontainier. 

(a) Environ 866 ponces de fontainier. 

(3) Environ zi ponces de fontainier. 

(4) Dans nn moment on de tontes parts on perce des pnits artésiens , 
•n obéissant à Timpalsion donnée par la Société royale et centrale d*agri- 
coltnrc , et par celle d'eqoouxagement , nona croyons fairp nue ehoa^^ntile 
et agréable anx géologues , en donnant ici la sonde du terrain qoe M. Smart 
a jointe » son exposé : . 



Deptb from tbe snrfkce. 

fect. Ind. 
1 l. A mixtaret made-gronrid, graveli 

and clay 30 

2, t. Skiiiy blve clay 139 

3' t. Clay-8tone....< 6 

4 t. Haid^k , I 6 

6 t. Hard mized clay and sand.. . . 20 

6 i Sbeel and pebtale stonea 

7 t. Green «oft aand^atona came ap 

.ta4 aiHl iWattrat. . . * . SH ' 



Profondeur à partir de la surface. 

pi. po. 

1 . Un mélange de terres rapportées 

gravier et argile 30 

2. Argile bleue pierreD|e, J39 

3. Pierre argilteuse 6 

4. Bocbe dure. ^ . . . . 1 4 

5. Argile dore mêlée de sable 20 

4. Coquilles et oaillous... 

7. Grés mon couleur verte jrédnil en 
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LWeurdu projet de filtrer Teau, est M. Chambers; il an- 
nonce qu*au moyen de son procédé (qu*il ne fait pas connaître) 
il pourrait filtrer et rendre dans un état de pureté incontesta- 
ble toute l'eau fournie par les compagnies qui approvisionnent 
la capitale. 

Les auteurs du projet de tirer Teau de la Tamise, sont, le 
docteur Kerisson et M. Philippe Taylor ; le premier se borne 
à établir en principe, que Tcau de la Tamise, dans son 
état naturel, est pure et salubre, et il propose d en faire la prise 
à Isleworth, point placé au -dessus de l'atteinte du reflux. 
Quant à M. Taylor, il entre dans beaucoup plus de détails qui, 
joints à ceux qu'il nous a communiqués de vive voix, nous ont 
déterminé à donner une idée succincte de son intéressant projet. 
Cet ingénieur part d'abord du même principe que le D^ Ke- 
iTsson, c'est-à-dire qu'il rt»garde l'eau de la Tamise comme sa- 
lubre, et n'attribue les plaintes portées contre cette eau qu'à 
la position des prises qui en ont été faites; il observe ensuite 
que plusieurs compagnies n'ont pas de réservoirs, et que ceux 
des compagnies qui ont eu la sage précaution d'en établir ne 
sont pas sufiisamment élevés, ce qui nuit à la régularité du ser- 
vice, et ne met pas à même de satisfaire tous les besoins, ni 
d'offrir toute la garantie voulue pour la sûreté des propriétés. 
La méthode employée par les compagnies , de forcer l'eau à 
traverser de longues conduites pour arriver aux réservoirs, lui 
paraît vicieuse, et entraîner une grande perte d'action; il attri- 
bue le même effet au procédé qui consiste à mettre les pompes 
en communication directe avec la conduite principale, au lieu 
de soumettre l'eau qu'elle est destinée à porter au poids d'une 
colonne partant d'un vaste réservoir, fournissant continuelle- 
ment une quantité égale à celle qui a été dépensée, et opérant 
une pression régulière et exempte d'aucun choc ou production 
de force vive. 

M. Taylor cite à l'appui des observations qu'il a faites sur la 
perte d'action que l'on éprouve en forçant l'eau dans les con- 
duites, les résultats avantageux que présentent les machines 
des mines de Cornouailles , comparés à ceux que présentent les 
machines dont on se sert à Londres pour élever les eaux et les 
distribuer; les premières, suivant lui, ne consomment pas le j 
du charbon employé par les secondes pour produire le même 
effet , et il annonce , à cet égard , que celles des mines de Cor- 
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nouailles élèvent 74,000,000 de livres à i pied de hauteur, en ne 
consommant qu'un boisseau de charbon (1). C'est en tenant tons 
ces principes en vue que M. Taylor a conçu le projet qui suit : 
L'eau tirée de la Tamise par une tranchée faite à Richmond, 
entre d'abord dans un premier réservoir placé sur les bords de 
cette rivière; là, elle rencontre un aqueduc en briques (a), 
précédé d'un artifice destiné à régler la quantité d'eau qu'il doit 
porter, et elle parcourt cet aqueduc sur nue longueur de 5 
railles environ , après avoir passé deux fois souâ le lit de la Ta- 
mise, en raison du toumant que cette rivière fait sur elle-même 
dans cette partie; de là, des machines placées sur le haut d'un 
premier puits percé à l'aplomb du dit point , élèvent l'eau ver- 
ticalement d'une hauteur de 80 pieds et la jettent dans un second 
réservoir de 10 acres ; de ce réservoir elle se dirige par un au- 
tre aqueduc d'un mille de longueur, vers un 3® réservoir de ao 
acres dans lequel elle est élevée de lao pieds, et elle parvient 
ainsi à un 4® et dernier réservoir de 10 acres, placé sur la hau- 
teur de Hampstead à une nouvelle hauteur de a5o pieds, après 
avoir parcouru environ 9 milles ( 3 lieues et demie) en recevant 
son mouvement de sa propre pesanteur, et après avoir été élevée 
verticalement et en 3 relais, de 45o pieds au-dessus de son ni- 
veau dans la Tamise ; enfin , à ce point, M. Taylor met son der- 
nier réservoir en communication avec les étangs d'où la compa- 
gnie dite de Hampstead tire les eaux qu elle fournit à un des 
faubourgs de Londres. 

(i) Le boisseau de charbon étant de 78 à do livres =; 36k.; la livre an- 
glaise de o*^ 4534, et le pied de o™3o48, le kilogram. de charbon prodni- 
raita84 unités; ce résultat nous a para un peu fort, et nous en aTons 
fait rob&ervatioQ à M. Taylor, qui lious a répondu qu'il en garantissait 
l'exactitude. Que sont donc alors les 45 unités que nous avons obtenues, 
M. de Prony et moi , à l'ancienne machine k vapeur du Gros-Caillou , à 
Taide des pins grands soins dans le chanfTage , les 3o que fournissent à 
peine celles de Chaillot , les 19 de la machine du quai des Ormes ^ etc. ? 

(a) M. Taylor nous a dit que son intention était de construire en briques 
cet aqueduc ou tunnel, et de lui donner la forme d*uu œuf dont la pointe 
serait en haut; il aurait 2 pieds d'épaisseur, son grand axe ou^celui ver- 
tical, 6 pieds \,el\e petit axe 5 pieds ^. Cet ingénieur estime 51. Tyard 
courant de cet ouvrage ; un tuyau en fonte faisant la même Tonctiofi , pè* 
serait une tonne par yard de longueur, laquelle tonne vaudrait t4 liv*» 
et il en coûterait encore 3 liv. par chaque yard poor la pose. 



«&' 



et Statistique. io5 

Le projet de M. Taylor était encore d'accompagner chacun 
de ses réservoirs de a filtres établis sur le système de la Oltra- 
ûoaper ascensurn (i). 

Les pièces relatives à lorigine de cette grande affaire et à la 
marche qu'elle a suivie, sont au nombre de 27 et emploient 
encore 40 pages d'impression. £n tète sont les plaintes portées 
par les habitans des divers quartiers contre la qualité de leau 
qaileur est fournie et l'usage révoltant d'arroser les rues avec celle 
que l'on tire deségoûts.Yienncnt ensuite la nomination de la com- 
mission chargée de l'enquête, la correspondance établie entre 
cette commission et le département de l'intérieur, et enfinr un 
mémoire de M. Wright, auteur d'un pamphlet publié en 1827, 
et intitulé le Dauphin ^ nom que M. Wright avait choisi pour 
piquer la curiosité du public et qui se rapportait à l'établisse- 
ment en charpente formé par la compagnie Grand- Juncti on 
dans le lit de la rivière auquel aboutissait la conduite amenant 
l'eau aux bâtimens de ses machines à vapeur, mémoire très- 
piquant et par la manière dont il est écrit et par les détails 
qu'il contient. Ch. M. ^ 

40. Finances de la Compagnie des {ndes orientales de la 
Grande-Bretagne. [Asiat.Journ.; sept. 1825, p. 267.) 

De fausses notions, dit le rédacteur de l'arlicle que nous 
citons, répandues en Angleterre par des mécontens , et au de- 
hors par des écrivains mal informés, touchant l'état des rêve- * * 
nus territoriaux de la Compagnie des Indes orientales de la 
Grande-Bretagne, ont fixé l'attention du public, au point quiej|i> 
l'on a cru devoir lui communiquer les résultats suivans des der- 
niers états officiels que cette Compagnie a soumis au Parlement 
touchant cet objet. 

Il résulte de ce document , qu'il y a eu dans l'Inde , pour 
l'année 1823-24, un excédant net de revenus de 988,174 liv. 

(i)Le gystème de M. Taylor et les moyens d'exécation qu'il a rinten- 
tiOQ d*employer sont absolument les mêmes que ceux des filtres que notu 
^▼1008 proposés dans notre premier projet ponr la distribution des eaux 
^s rOarq , et Tidée de conduire Teau à Taplomb des réservoirs placés snr 
deshaotenrs sitnées en amont de la ville, pour Ty élever, est également 
^11« que nous avions adoptée dans le projet nouveau de distribution des 
**uidela Seine, en remplacement de celles de TOurq, dont la rédaction ' 
'^9lis a été confiée il y a quelques mois. 1 

. ■ *■ 
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sterl., et que le total de la dette de la Compagnie s'élevait, au 
3o avril 1828, à la somme de 36,949,6^5. 

L auteur de cet exposé prétend , qu'en le restreignant au!c 
trois présidences, et en en excluant par conséquent les relevés 
de Bencoolen (qui n'appartient plus à la Compagnie), de Princi^ 
of Wales* Island et de Ste.-Hélène, ce qui, ajoute-t-il , est le 
meilleur mode de faire juger du véritable état des revenus ter- 
ritoriaux de cette Compagnie, les résultats du dit exposé rei — 
sortiraient ainsi qu'il suit : 

Années. Excédant da revenu. Intérêt de la dette. Bxccdanl net. 

1821-22 4i«97>7o3 1,932,632 2,265,071 

1822-23 4)^46,44^ i>6,j,i4o 3,197,302 

1823-24 4>i63,294 1,734,811 2,428,483 

et il fait observer que la première de ces trois années, fût \:m^ 
dernière et la plus florissante de toutes celles dont "s'est conj — 
posée la durée de l'administration de lord Hastings. (Voy. le ta — 
bleau ci-jomt.) 

% 4i* Évaluation de la vie moyenne et de la vie probable^ 
d'après les registres mortuaires de la ville de Genève^ 

Le D*" Odier s'était beaucoup occupé de calculs sur la durée- 
de la vie à Genève, à l'occasion des placemens d'argent en 
rentes viagères , en tontines et en assurances sur la vie ; il a pu. 
blié dans le Journal de Genève^ de Tannée 1791, trois tables 
qu'il avait dressées d'après le dépouillement des registres mor- 
tuaires qui sont tenus à Genève, avec beaucoup de soin, de 
4|p*année 1 56o jusqu'à nos jours. Ces tables , donnant pour di- 
vers âges la vie moyenne et la vie probable , il convient de don- 
ner une définition exacte de ces deux termes. 

Il semblerait, au premier coup d'oeil, que la vie moyenne 
doit être la même chose que la vie probable ; mais il en est au- 
trement. Les économistes sont convenus d'appeler la vie 
moyenne le nombre d'années résultant de la somme de toutes 
^les années qu'ont vécu un certain nombre d'individus (ordinai- 
rement toute une population), et partagée entre eux tous d'une 
manière égale. C'est la vie moyenne comptée depuis la nais- 
sance. 

On petit la calculer ainsi à tous les âges de la vie, en prenant 
le nombre des individus subsistans à l'âge dont on s'occupe, 
-et en calculant les années de leur vie dans tous lès âges succès- 
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sifs jusqu'à Textinction de la population , de la méroe manièri; 

que ci-dessus. La vie probable est exprimée par le nombre des 

années au bout desquelles il est mort la moitié des individus 

de Tâge dont on cherche la vie probable. 
On peut de môme la calculer à différens âges, en prenant lé 

nombre d'individus existans à un âge quelconque, et en voyant 

k quelle époque ce nombre se trouve réduit à la moitié. 

Il résulte de là, que ce n'est que des tables de mortalité 
qo'oo peut tirer les calculs sur la vie moyenne ou la vie proba- 
ble, et que les tables de population qui indiquent la quantité 
d'individus existans de chaque âge , ne peuvent pas donner dos 
résultats exacts , puisque la moyenne des années vécues , et la 
probabilité de vie résultant aussi des années de vie effective ^ 
ne peuvent être données que par le nombre des décos qui on( 
eu lieu. 

Les tables de la vie probable, à différens âges, servent pour 
calculer les assurances sur la vie , et leur plus ou moins de 
convenance. Lorsqu'il s'agit de placemens en tontines, ou en 
rentes viagères sur plusieurs tètes, ce n'est plus la vie probable 
qu'il convient de prendre pour base du calcul , c'est la vie 
moyenne, où les chances de mort sont combinées sur un plus 
grand nombre d'individus. 

Voici maintenant les tables dressées par M. Odier. 





16« Siècle 




17' Siècle. 


~ 





18 siècle 


ni 




depuis 


1560. 








josqu'en 1760. 


_ 


ASKS. 


Vie prob. 


Vie moy. 


Vie 


prob. 


Vie moy. 


Vie 


probable. 


Vie moyenne. 1 




Ans. Ms. 


Ans. Ms< 


Ans. 


Ms. 


Ans. Ms. 


Ans. 


Mois. 


Ans. 


Mois. 


NaisMoce. 


4 9 


18 6 


7 


11 


23 4 


27 




3 


32 


8 














Homm. 


Femm. 


Homm. 


Femm. 


Ans 












20 


4 


33 11 


29 4 


35 8 


I 


21 I 


26 6 


27 


II 


32 


35 


4 


44 5 


36 5 


41 8 


3 


26 3 


29 II 


33 


9 


35 8 


40 


3 


47 11 


39 6 


44 4 


7 


27 I 


30 7 


35 


4 


36 10 


41 


11 


47 10 


41 


45 5 


10 


26 3 


30 


34 


9 


36 


41 




46 


40 5 


44 


15 


33 9 


27 10 


32 


3 


33 6 


37 


6 


42 3 


37 2 


40 7 


20 


21 10 


25 10 


29 


II 


31 2 


34 


3 


39 6 


34 2 


37 4 


40 


17 


19 4 


20 


2 


21 10 


22 


2 


24 3 


23 2 


25 


60 


9. 6 


H II 


II 




12 10 


II 


I 


Il 8 


12 10 


13 4 


80 


6 9 


7 8 


5 


II 


7 I 


5 


7 


5 8 


5 10 


5 11 


Maximom. 


27 2 


30 7 


35 


5 


36 10 


41 


II 


41 10 


48 3 


45 5 




entre 5 et 


entre 5 et 


7 ans. 1 


5 et 7 




7 ans. 


4 et 5. 


7. 




6 ans. 


7 ans. 






ans. 
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M. Odier donna ensuite , dans la BlhliotJièque Britannique, 
en 1797 (Tom. FV, p. 327), une continuation de son travail, 
qui comprend les années 1760 à 1802. La voici : 





^l_ 
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H^^^H 


l^^^g 


g^^ 






■^^^ 


hbhk 


■ 
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VIE PROBABLE. 






VIE MOYENNE 


n 


AGES. 


-^ 


^T^-""^ 


— 


. 


— 




m 


|— 


-^1 




Hooamos» 


Femmes . 


2 Sexes. 


Hommes . 


Femmes . 

- 


2 Sexe*. 1 




Ans. 


C^nt. 


Aus. Cent. 


Ans. 


Cent. 


Ans. 


Cent 


Ans. Cent. 


Ans. 


Cent. 


Naissances. 


24 


3 


36 5 


32 


37 


30 


70 


36 15" 


33 


62 


I «a. 


42 


20 


48 48 


45 


25 


39 


47 


42 90 


41 


78 


3 


46 


18 


51 23 


48 


89 


42 


59 


45 72 


44 


35 


6 


46 


64 


51 29 


49 


05 


43 


47 


46 20 


45 


03 


10 


44 


31 


49 08 


46 


79 


42 


09 


44 75 


43 


62 


15 


40 


48 


45 22 


43 


02 


38 


69 


41 41 


40 


25 


20 


36 


86 


41 21 


3Ô 


40 


35 


50 


38 10 


37 


00 


25 


33 


63 


37 30 


35 


85 


32 


75 


34 96 


34 


05 


30 


30 


18 


.33 43 


33 


12 


29 


70 


31 83 


30 


96 


35 


S6 


38 


29 46 


28 


22 


26 


21 


28 47 


27 


55 


40 


21 


99 


25 74 


24 


70 


23 


33 


25 38 


24 ' 


56 


50 


16 


82 


18 09 


18 


«7 


17 


46 


18 57 


18 


19 


60 


II 


69 


11 79 


II 


75 


12 


54 


12 63 


12 


59 


70 


7 


16 


7 63 


7 


43 


8 


87 


8 83 


8 


86 


80 


5 


53 


5 66 


5 


65 


6 


03 


6 10 


6 


08 


90 


3 


67 


3 71 


3 


66 


4 


03 


4 40 


4 


29 


95 


2 


58 


3 00 


2 


"86 


2 


76 


•2 33 3 


13 



Le rapport général de la probabilité de la vie est, pour les 
hommes, comparativement aux femmes, comme loo est à 1 16 ; 
et pour la vie moyenne , il est comme 100 est à 108. 

Il faut observer que les nombres oi-dessus, pour les deux 
sexes, ne sont pas exactement la moitié des nombres apparte- 
nant aux femmes et aux hommes, parce que le nombre des dé- 
cès de ces premiers, n'est pas égal à celui des décès des fem- 
mes. Celles-ci étant plus nombreuses , donnent un plus grand 
nombre de décès; et c'est dans la proportion de ces nombres 
que la moyenne est établie. Il y a, dans les tables de l'époque 
actuelle 1 49936 décès mâles, et i6,o38 décès féminins; et la 
population femelle est aussi beaucoup plus grande que la popu- 
lation mâle. M. Odier ayant continué ses calculs et ses rappro-^ 
chemens jusqu'à la fin de sa vie, la Bibliothèque Britannique , 
Tom. 55, de la division des sciences et arts, a donné les tables 
pour les années 1801 à 181 3, comme suit : 
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PROBABLE. 






VIE MOYENNE. 


1 


AGES. 


^ 


— * 


..^^.-^ 




-^ 


^ 


f . 




- 1 




Hommes. 


Femmes. 


2 Seies. 


Hommes* 


Femmes. 


2 Sexes. 1 




Ans. 


Ceut. 


Ans. Ceut. 


Ans. 


Cent. 


Ans. 


Cent. 


Ans. Cent. 


Ans. 


Cent. 


NaÎManees. 


88 


68 


43 45 


40 


68 


36 


06 


41 48 


38 


50 


I an 


47 


59 


50 36 


49 


19 


41 


14 


47 25 


45 


14 


8 


*49 


57 


*5I 35 


'50 


30 


•46 


51 


*49 19 


•47 


55 


5 


48 


70 


50 56 


49 


69 


45 


20 


48 90 


47 


18 


10 


45 


41 


47 14 


46 


31 


42 


78 


46 17 


44 


67 


15 


41 


43 


43 25 


42 


38 


39 


30 


42 71 


41 


20 


20 


37 


64 


39 71 


38 


72 


35 


63 


39 67 


38 


05 


25 


34 


15 


36 12 


35 


26 


33 


08 


.16 86 


35 


19 


30 


30 


40 


32 23 


31 


45 


29 


79 


33 72 


31 


99 


35 


26 


38 


28 58 


27 


58 


26 


13 


30 65 


28 


64 


40 


22 


72 


24 97 


23 


94 


22 


81 


24 74 


23 


88 


50 


16 


14 


18 01 


17 


16 


16 


85 


18 45 


17 


75 


60 


10 


81 


12 20 


II 


58 


11 


87 


12 99 


12 


52 


70 


6 


93 


7 45 


7 


23 


7 


94 


8 61 


8 


34 


80 


5 


37 


5 63 


5 


54 


5 


54 


5 99 


5 


83 


9O 


2 


72 


3 41 


8 


17 


2 


75 


3 78 


3 


56 


95 


2 


50 


2 81 


2 


77 


2 


50 


2 50 


2 


50 



' Le rapport général de la probabilité de vie des hommes, com- 
parativement à celle des femmes, est comme loo est à io8; et, 
pour la vie moyenne, il est comme loo à 1 12. Le maximum de 
la vie probable et de la vie moyenne est indiqué par le signe *. 
On observe dans la succession non interrompue de ces 
tables, que la vie probable et la vie moyenne ont constamment 
augmenté, et d*une manière remarquable, dans les premiers 
âges de la vie, et qu'il y a eu une petite diminution sur la fin, 
en commençant de 5o à 60 ans, jusqu'à son dernier terme. Il 
devenait intéressant de rechercher, par l'examen des registres 
mortuaires , si cet état de prospérité avait continué depuis notre 
restauration ; c'est ce que j'ai fait , en rassemblant les décès des 
aimées 181 5 à i8a6, qui offrent une suite de \i années. J'ai cru 
devoir laisser de côté l'année 18149 dans laquelle notre popu- 
lation et notre mortalité ont; éprouvé quelque variation due à la 
présence de l'armée autrichienne et de nos alliés suisses ; ce qui 
aurait dérangé là proportion des années ordinaires de paix. 
Voici les résultats que j'ai obtenus : 
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▼ IK 


PROBABLE. 


VIE MOYENNE. 




AGES. 


^—^ 


"""^"^ 


-. 


^ w 




^— ^. 






Hommes. 


Femmes. 


2 Sexes. 


Hommes. 


Femmes. 


2 Sexes. 






Ans. Mill. 


Ans. Mill. 


Ans, Mill. 


Ans. Cent. 


Ans. Cent. 


Ans. Cent.' 




Kaissanee». 


40 343 


49 964 


45 826 


33 90 


43 II 


3» 90 




1 


60 460 


54 413 


52 107 










3 


50 906 


63 926 


52 444 










5 


49 958 


53 268 


51 587 










10 


46 671 


49 339 


48 207 










15 


42 583 


44 953 


44 211 










20 


38 944 


41 176 


40 210 










25 


35 625 


37 000 


36 475 










30 


31 830 


33 358 


32 706 








. 


35 


27 947 


29 313 


28 717 










40 


24 011 


25 050 


24 615 










50 


16 449 


17 836 


17 161 










•60 


Il 07 


Il 729 


Il 424 










70 


6 607 


7 440 


7 076 










«0 


3 546 


4 207 


3 905 




■ 






90 


3 000 


3 800 


3 500 










95 


1 000 


2 375 


I 900 











La proportion générale de la probabilité de vie des hommes, 
comparativement à celle des femmes y est comme 100 est à 
107 h- 

Le maximum de la probabilité de vie est, pour les hommes, 
51,278 à deux ans, pour les femmes, 54)4 1^ «^ un an , et pour 
les deux sexes réunis, 52,710 à Tâge de deiix ans. 

On remarque dans la suite de tous ces tableaux, que la pro- 
babilité de vie, et la vie moyenne, ont augmenté continuelle- 
ment depuis le 16^ stècle jusqu'en 1826, particulièrement 
dans les premières années de la vie ; et qu'il y a une légère di- 
minution dans les âges siibséquens , qui est loin de balancer 
Taugmentation ci-dessus. On y réconnaît manifestement que 
les soins qu'on donne à l'enfance ont amélioré son existence, 
et que l'on conserve les enfans dans une proportion très-re- 
marquable. Si l'on confère la vie probable et la vie moyenne 
dès la naissance y ce qui compr^id tout le cours de la vie, on 
jngeva mieux de l'amélioratioD successive par le tableau sui- 
vant : 
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Vie probable. 


Propofiion. 


Vie roojeirae. 


ProportioB, 




Ans. 


Mois. 




Ans. Mois. 






4 


9 


100 


18 5 


100 ~ 




7 


II 


166 1 


a3 4 


126 ^ 




27 
3a 


3 

4 


573 f 

680 i 


3a 8 
33 7 


177 T 
18a 




37 
45 


10 

10 


796 T 
964.^. 


38 6 
38 10 


209 

aïo { 





III 



La probabilité de la vie des femmes a été constamment supé- 
rieure à celle des hommes ; et d'après une table dressée par M. 
Odier, sur les registres mortuaires de 1801 à 181 3, les femmes 
mariées et veuves , ont , sur celles qui ne le sont pas , une su- 
l)ériorité de vie moyenne, dans le rapport de 11 a, /^ à 100, 
malgré la chance des couches, qu'il estime de laS femmes qui 
périssent par cette cause, sur io,doo, soit i sur 80. 

La suite régulière de rapports croissans que présentent les ta- 
bles précédentes , nous assure de leur exactitude; et nous pou- 
vons nous livrer à l'idée constante d*une amélioration sensible 
dans la vitalité de notre population , et même dans notre mo- 
ralité; en effet, au nombre des causes de cette amélioration, 
on compte le perfectionnement de Téducation physique et mo- 
rale, qui a fait disparaître, en grande partie, les vices et les 
excès auxquels une population ignorante est plus portée. Il faut 
y ajouter une plus grande aisance qui permet dé se nourrir 
d'une manière plus saine , de se loger moins à l'étroit , et con- 
tribue à la tranquillité de l'ame qui influe puissamment sur la 
santé; et les progrès de l'hygiène et de la médecine qui ont 
amené l'inoculation de la petite vérole et de la vaccine. (Bibliot. 
f^e Genève ; ocX, 1827, p. i33.) Serre Mallet. 

^1^. Importations britankiques eic Prusse. Extrait d'une note 

DU BAROIV !MALTZABir ,.MUIISTRE DE PrUSSB , A LONDRES, du 23 

juin 182^; contenant les importations de marchandises an- 
glaises dans les états pruseiens en. i8s^3, avec deutx pièces 
iwntes* 

•I Le soussigné , en se référant à sa note du 19 mai dernier, a 
l'honneur d'envoyer ci-joint, à M. Canning, un état complet 
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et détaillé ^àe la val«tir ck« marchandises , du crà *(m des fabri- 
ques de TAngleterre ou de ses colonies, qui sont entrées dans 
les états prussiens en i8a3, pour consommation ,. ou pour 
transit. 

« Bien que cet état ait été préparé avec tout le soin possible , 
il ne peut cependant être considéré que comme un état approxi- 
mativement exact des importations , par la raison que les re- 
gistres des douanes prussiennes ne contiennent aucune indica- 
tion des licUx d'origine des marchandises , et que les principaux 
ports, par lesquels les marchandises sont iroportées^en Prusse, 
Hambourg par exemple, ne font point partie du territoire 
prussien. L'état en question, néanmoins, est relevé entière- 
ment des livres des douanes prussiennes ; il n'y a rien d'exagéré. 
Lorsqu'il y a eu doute , quant à l'origine d'un article, il a été 
omis. 

« Par exemple , une grande quantité de sel de Liverpool au- 
rait pu être ajoutée à la seconde colonne, étant notoire que 
cet article est consommé en grande quantité dans les provinces 
rhénanes; mais, comme on connaissait les quantités de quin- 
taux de sel importés par le Rhin , qui venaient de France ou 
de Portugal, tout le sel de Liverpool •, importé par les Pays- 
Bas, a été omis. 

« C'est par suite de cette même précaution , que les marchan- 
dises seulement, qui ont été importées directement du Royaume- 
Uni en Prusse, ont été comprises dans cet état. Comme preuve, 
on remarquera que toutes les importations par Malmedi , Aix- 
la-Chapelle, Duisbourg, et les douanes des frontières méridio- 
nales de la Prusse, ont été entièrement omises, quoiqu'il soit 
hors de doute que des marchandises anglaises aient été impor- 
tées en quantités considérables par ces douanes, puisqu^on 
trouve sur les registres que 69,225 livres de coton filé ont été 
importées par la voie de Francfort-sur-le-Mein. 
• • « L'année 1828 a été choisie de préférence à tonte autre, 
parce que les relevés officiels de toutes les importations de 
cette 'année ayant été faits pour d'autres objets, on a trouvé 
plus commode de dresser ces tableaux pour cette année que 
pour une autre, l'année 1825, par exemple; et que l'année 
1823 montrera, tout aussi bien que l'année 1825, l'étendue des 
importations des produits anglais. , 



* 




I. MATIÈRBS PREMIÈRRS. 

KO. 

I . Coton en laine 

a . Laine fine 

3. Peaux brnte.s et tannées 

4. Huile de poisson • 

5 . Bois de teinture 

6 . Indigo 

7 . Sal))éti*e 

8. Plomb 

9- fe»; 

1 o . Cuirre 

1 1 . Fer-blanc 

I a . Houblon 

i3 . Tabac en feuilles 

, Articles i Ebénistcrie, Produits chi* 
^ ' divers : } ntiq., Sels médicamenteux 



i5. 
x6. 

'7- 
18. 



II. OBJETS MANUFACTURES 

Coton filé 

Lainages 

Tissus de coton 

Soieries et mélanges de soie 



Fers de fontes 

ao . Poteries et porcelaines 

Quincailleries 

Li?res,Tabac manufacturé 
Instrumens , Verreries, 
Papiers , etc 



Objets 
dirersi 



III. OBJETS DE CONSOMMATION. 



aS. Harengs . 

a4. Rum et Rack. . . . 

a5. Vins , 

26 . Sucre brut 

i'j . Id. rafBné 

aé. Porter 

ag. Sirops 

3o. Café 

3i. Épiceries 

3a. Thé 

33 . Fruits confits 

34. Riz 

35. Sel 

36. Charbon de terre. 

37 . Objets divers 



30,540 

86,000 

356,134 

203,850 



Ajoutez l'article II 
Ajoutes l'article I. . 



T0TA&. 



77.411 
13«212 
38,508 

13,601 



827,706 

173.888 
155,251 



1,156,845 



ii 



577,548 

528,462 

117,214 

1.693,118 

2,235,968 

95,854 

5,731 

3,984,789 

509,829 

400,228 

4,925 

524.812 

450,810 

212,914 

114.100 



11,456,305 

13,628,930 
9,421,676 



34,506,119 



77,820 



10,437 
725,854 



444,976 
66.550 
67,800 



31.893 
23.057 



I,4;{8,887 

11,714,771 
2,111,876 



15,266/»4 



F. TOMF. I. SUPP., F 
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«Pour faire connaître le taux de ISévaluation des marchandi- 
ses portées dans Téta t y le soussigné fera remarquer que la va- 
leur moyenne en a été déterminée sur les prix courans ^e i8a3 i 
par conséquent, celte valeur comprend le fret et les droits, et 
doit considérablement différer des prix d'Angleterre. 

«Les pièces que le soussigné a Thonneur de joindre, mon- 
trent, entre autres choses, que les importations qui, dans les 
états publiés en Angleterre , figurent sous les titres de TAllema- 
gne, dé la Hollande et de la Flandre, sont des importations 
prussiennes pour la plus grande partie; toutes les marchandi- 
ses anglaises et les marchandises colopiales destinées aux états 
autrichiens étant importées par Trieste, et toutes celles qui 
vont dans le midi de TAllemagne étant obligées de passer par 
la France , à cause des difficultés auxquelles la navigation et le 
commerce du Rhin sont encore exposés, et des frais auxquels 
le transport des marchandises , à travers les Pays-Bas , est sou- 
mis, à cause de l'obligation de charger et de décharger, et des 
frais de transport. Ainsi, le montant de ces importations de- 
vrait encore s'ajouter à la somme, fort inférieure à la vérité ^ 
à laquelle les relevés officiels, publiés en Angleterre le lo 
avril dernier, portent les importations faites en Prusse, de 
l'Angleterre et de TÉcosse (468,463 liv. sterl.); somme qui ii'est 
pas égale an tiers de la valeur d'un seul article d'importation 
de l'Angleterre en Prusse, le colon filé. » (État de la napigation 
de V Angleterre ^ en 1827 , pag. 8a. ) (Voy. le tableau ci-joint. ) 

Note annexée audit tableau. 
£n ajoutant aux marchandises importées h consommation 
celles que l'on importe en transit et portées dans la colonne 
n° io,àun total de 49,7 7 Ij94 5 rix-dalers, pour toutes les mar- 
chandises anglaises importées en Prusse. 

1 . Il y a , en outre , du coton filé , importé pour Francfort- 
sur-Mein, pour 69,225 rix-dalers. 

2. L'importation totale du café dans tous les états prussiens , 
en 1823, s'est élevée à 9,829,943 rix-dalers, et la quantité 
importée en transit à 1,573,775 (i). 

(i) D'après ce rétnltat , l'Angleterre ne fournirait que la moitié environ 
de toat le café importé dans les élats prassiens. 

F. ToM. I.SlTPP. 8 
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PRIX MOYENS, 
auxquels ont été évaluées les marchandises de TÉtat ci-cotitt 



i. 



MATIÈRES PREMIÈRES. 



Par qoinUl. 



Coton en laine. 
Laine fine. . . , 
Peaux brutes. . 
P** tannées.. . . 
Hnileà brûler. 
Bois de teintor. 

Indigo 

Salpêtre 

Plomb 

Fer 

Cuivre 

Étain 

Houblon 

Tabacenfenill. 



Rixdal. 



40 
100 

30 

20 

10 

5 

330 

20 

12 
5 et 10 

24 

40 

22 

5 



2. 
OBJETS MANUFACTURÉS 



Par qnintal. 



Coton filé .... 

lainage 

Étoffes de cot . 
Étoffes de soie. 
Fers de fonte.. 

Poterie 

Porcelaine. . . 
QniocaiUerie. . 



Bixdal.' 



100 

250 

300 
2.000 
15 et 40 
40 

160 et bOO 



3. 
DENRÉES DE CONSOMMAT 



Par quintal. 



Harengs 

Rum 

Vins 

Porter 

Sucre brut.. . . 

Il** rafi'né 

Sirops 

Café 

Épiceries 

Thé 

Fruits confits 
du Midi. . . . 

Riz 

Sel 

Charb. de lerr. 



RixdaL 



5 
15 
20 

8 
10 
20 

5 

40 

20 

200 

20 

10 

I 

1 



43. Effets publics de la prusse. Cours des effets publics pri 
siens à la Bourse de Berlin et dans d'autres places depuis h 
création jusqtCà la fin de\%i^. {Staatswissenschaftliche Anz 
gen fiir Preussèn ; Tome I®*", 1826.) 

L'auteur de ces documeus fait connaître les mesures pri: 
par le gouvernement pour réunir à la dette publique les det 
des provinces récemment acquises, et pour la création d' 
fonds d'amortissement. Cet article est l'histoire de la dette p 
blique de Prusse, depuis 18 10, et de toutes les mesures prii 
pour la réduire. 

Il dottne ensuite le tableau du cours des effets publics d 
puis 181 1, en ayant soin de mentionner les événemens poli 
qties et militaires, ainsi que les mesures administratives c 
ont pu exercer quelque influence sur le crédit de l'état. Ne 
croyons ce document assez curieux pour le donner ici dans 
totalité. Un seftiUable travail sur les principaux états de l'E 
rope aurait un véritable intérêt pour les hommes qid 'dirige 
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les finances et qui s'occupent des JKiutes questions d'Écono- 
mie publique^ 

Cours des e^ts publics de Prusse, dei^ii àiSig inclusivement. 

Les dettes contractées en différens temps, sous plusieurs dé- 
nominations , à un taux d'intérêt inégal, et affectées sur divers 
produits, tels que la navigation, le tabac, les mines ou les sa- 
lines, ont été, à compter de 1811 , réunies en une seule masse; 
les anciens titres ont été échangés contre des inscriptions de 
même forme , et l'intérêt de toute la dette publique a été fixé 
à 4 pour 100 payables par semestre, le a janvier et le i*"" juin 
de chaque année. 

ÉVÉNEMENS REMARQUABLES. 



urirKU. 



181Z 



MOIS. 



Janvier. 



Février. 



Mitn. 8. 



Avril. 
Mais. 
JnÎD.. 



JOUBS. 



COU AS. 



Jaillet. 



Août 

Septembre. 



I - 



1 

9 
a3 

a8 
z 
6 

i5 



22 

I 

m 

20 

^9 



I 

«9 
i5 

3i 

x5 

28 



I 

i5 

39 
21 

a 



52 Z/2 

53 i/2 
5i 1/2 
571/4 
56 » 
55 1/2 

54 » 



52 3/4 



54 » 
52 1/4 



5i 1/2 
5o 1/2 
5o 1/2 
5o • 
5o • 



5i 



» 



5o » 

48 1/ 

49 ï/4 
47 3/4 
47 • 

44 i/^ 



Nouveau règlement adopté en Rnssie 
relativement an commerce. 



Le 20 février, décret de Temperenr 
d* Autriche, qui réduit le papier monnaie 
au cinquième de sa valeur nominale. 

Le 23, assemblée des députés des pro- 
vinces prussiennes pour délibérer sur le 
système des contributions. 

Le 22 mars, mesures de rigueur con- 
tre le commerce anglais. La France ren- 
force les garnisons de Danzig et Stettin. 

Le 4 avril , publication de Tindult. 

Le 14, traité avec le roi de Weatphalie. 

Le 1 4 ) incendie à Kœnigsberg : dom- 
mage 6,000,000 d^écQS. 

Le 2$ , mesures contre le commerce 
anglais. Le 27 , décret concernant Talié- 
nation des domaines. 

Commencement de la guerre entre la 
Russie et la Turquie. 



Le 7 , loi pur les finances et les con- 
tributions. 

Le (4, loi sur les rapports des pay- 
sans avec les seigneurs. 

8. 



ii6 



A.ailfiKS ' 



181I 



i8zi 



Octobre.. . 
Novembre. 



Décembre. 
Janvier . . 



Février. 



Mars 



Avril I 



Mai. ...:.. 



Juin. 



Juillet. 



Août 7 

Septembre . . 
Octobre 5 . . . 
Novembre 6. 

I 



iOVM. 



a3 
3o 



a 

i 

ao 

ag 

4 
I 

3i 
3 

a8 
a 

16 

a3 

a8 

8 

ag 

4 

IX 

a5 



«7 

X 

x3 
3x 

fa 
ao 

a 
3o 

7 
3o 

ir 

a3 

3o 



COD^P. 



Géographie N° 4^ 

ÉVÉNBMBNS RBMARQUABLKS. 



44 
45 



47 
47 

47 

46 
46 
45 

44 
43 

4a 

41 

41 

40 



1/2 
3/4 



i/a 

» 

3/4 

» 

3/4 



38 r/a 



37 
35 

35 

34 
34 



33 
3a 



1/2 
x/a 



>/4 



3x x/a 



3x 
3o 
à8 

a8 
3o 
3x 
33 
3a 
3x 
3x 

37 
35 



i/a 

» 

n 

m 
» 

3/4 



Le a6, proclamation sor les dispoei- 
lions pacifiqnes des puissances. Les ar* 
memens et les travanx des fortifications 
sont suspendus. 



SymptÀmes de mésintelligence entre 
la France et la Russie. 

Édit dn x3 snr les monmiesv 



Le a 4, traité d'alliance entre la France 
et la Prusse. 

Ordres pour le paiement des contri- 
butions dues à la France et ponr la four- 
niture des vivres â son armée (le 5 fév.) 

Traité d^alHance entre la France et 
rAutricbe(]e x4). 

Le a8 , entrée des troupes françaises à 
Berlin. 

Le a 4» les Français occupent Spandan. 

L'Angleterre s*al]ie à la Russie et à 1» 
Suède (le 3 mai). 

Le 9 , le commandement de la ville de 
Berlin est confié à un général français. 

Le a4 y contributions sur les revenus, 
les effets publics admis en paiement an 
cours de 34. 

Le traité conclu avec la France est 
publié. Napoléon déclare la guerre à U 
Rnssie(lea4). 

Le a 8, le roi de Westpbalie réduit an 
tiers la dette publique. 

La légation russe avait quitté Berlin 
la veille (3o juin). 

Le 3o, édit sor Tadministration des 
communes. 

Le 16 la Russie ouvre ses ports an 
commerce anglais. 



Le a3, conspiration (Mallet) à Paris. 

Retraite de Moscou. 

Le a5 , Tannée française passe la Bé- 
résxna. 
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ix?rût 


MOI». 


lOirR» 


cou ai. 


ÉVÉr^EMENS REMARQUABLES. 


iSia 


Décembre.. . 


1 


36 


•/' 


Le 12, décision da goaveroement por- 
tant qne les créances dn trésor anté- 
rieures à 1 806 pourront être rembour" 
sces par les débiteurs eu effets publics , 
valeur nominale. 






1% 


33 


l/ï 


Le i5, entrée des Kos-^es k Memel. 






3o 


33 


M 


Le3o, capitulation du général prus- 
sien York. 


i8i3 


Janvier 4 • • • 


6 


3i 


./» 


Le 5, les troupes russes entrent à 




— 


8 


34 


M 


K.œnigsberg. 






a5 


37 


lA 


Le 22, le roi quitte Potsdaro et se 
rend à Breslau. 




Février 


10 


33 


3/4 


Dn 19, cours forcé des bons du trésor 






a6 


37 


1/2 


jusqu'au 5 mars. Le 9, levée de corps 
francs de chasseurs. Pillan occupé par 
les Prussiens le 7. Le 20, les i*''* Russes 
entrent à Berlin. 




Mars 


3 


38 


» 


Le 2 , alliance de la Prusse avec la 






5 


4î 


I/a 


Russie. Le 4, entrée de larniée russe à 
Berlin. 






la 


39 


./» 


Le 12, Hambourg est occupé par les 












Russes. 






ly 


3: 


'/4 


Organisation des hommes valides en 
landwehr et landsturm (levée en masse) . 




— 


27 


37 


./» 


Le 27 , la Prusse déclare la guerre à la 
France. 




Avril 




37 


1/4 


Le 2 , premier avantage remporté par 
les Prussiens à Lunebourg. 




— 


la 


39 


» 


Le 6, manifeste de la Prusse. 






a6 


41 


./ï 


Le 16, Thom se rend aux Russes. 




Mai 


5 


41 


a 


Le 27 , Spandan est occupé par les 
Prussiens. 






7 


41 


,/» 


Le 2 , bataille de Grosgœrschen. Le 
7 , levée en masse à Berlin. 




—— 


lO 


38 


./» 


Le 6 et le 7, retraite des alliés derrière 
TElbe. 




Da lomaiaa 


9 juin point 


Bataille de Baatzen , grande agitation 




de cou 


irs. 




guerrière dans le pays. 




Juin 


9 


29 


>/« 


Le 4 juin, armistice. Le 9, les Français 












évacuent Breslau. 




— 


i8 


a4 


./» 


Le 17, affaire de Kitzen. 




— 


3o 


27 


j» 






Jnillet 


7 


25 


i/a 


Le i**^ juillet , TAngleterre fait débar- 
quer à Kolberg 100 canons et 20,000 
nniibrmes. 






i6 


.28 


'/» 


Le congrès de Prague est annoncé. 






3o 


28 


» 


Le 27, L'xVntriche s allie à la Russie 
et à la Prusse. 




Août 


2 


27 


3/4 


Le 10, déclaration de guerre de TAu- 




— 


i4 


28 


•» 


triche contre la France. 



ii8 
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Avais*. 


MOif. 


iooa«. 


cavM. 


ÉVÉNEMBNS EEMÀRQUABLBS. 


\8i3 


__ 


17 


a 7 i/a 


Fin de larmistice. 




_ 


24 


" w 

3x » 


Le a3y bataille de Gros-Beeren. 




~^ 


a7 


35 i/a 


Le a6 , bataille de la Katzbach. 




— 


3o 


39 » 


Le a7 , bataille 4e Dresde. 




— 


3i 


43 » 


Le 3o, bataille de Kalm. 




Septembre . . 


j 


46 » 


Le 6, bataille de Dennewitz; le 9, 
alliance de TœpUtz; le 17 , combat de 




lO 


a4 


4a i/a 


I<)^ollendorf. 




— 


»9 


43 - 


Le a8y les Kasses occapent Cassel. 




Octobre. . . , 


6 


44 » 


Le 3 , Blacber passe l*Eîbe. 




~- 


II 


47 i/a 


Le 8, la Bavière s'anit & rAotriche. 






aa 


49 »/> 


Le x6, bataille de Mœckem; le 19 , 
bataille de Leipsîg. 

Le 3o ^ bataille de Hanaa. 


• 


Novembre... 


I 


48 i/a 

• 


L'armée française qaitte la rive droite 
dn Rhin. 




— 


19 


49 ■ 


Lé 17, les tronpcs françaises évacuent 
Dresde. 




— 


^9 


46 i/a 


Le a4, reddition de Stettin; le a6 , 
Modlin pris par les Russes. 




Décembre . . 


6 


47 » 


Le 9, le général Bnlow eutreà Utrecbt; 




- 1 


ao 


48 » 


le a i , les alliés passent le Rhin à Bàle 
et à Scbafhansen. 




.mm. 


3i 


5o » 


Le 3i , Torgaa capitule. Blncher 










passe le Rhin. 


x8i4 


Janvier .... 


5 


5o 3/4 


Le i^' janvier les Français remettent 
Danzig aux alliés. 




-^ 


14 


Sx 1/4 


Le ta, Wittenberg est rendn aux 




.i— 


19 


54 » 


Prussiens. 




_- 


ai 


57 •» 


Le a8, combat de Brienne. 




._ 


3i 


60 r/a 






Février 


a 


65 n 


Le x*' février, combat de La Rothière. 




. 


9 


67 » 


Du 10 au i5 les troupes alliées sont 




.^ 


18 


73 - 


battues. 




— « 


ai 


75 » 






— 


a8 


70 » 






Biars 


a 


70 » 


Snppress. de Timpôt somptnaire (le a). 




•_ 


II 


7a ■ 


Le 7 f reddition de Kustrin ; le 9 et le 




_i- 


ft3 


69 i/a 


ro, bataille de Laon ; le la , les Anglais 






3o 


67 i/a 


k Bordeaux ; le ao, combat d*Arcis-sur- 
Anbe;le ai, les Aotrichieus occupent 
Lyon; le a 5, les Français sont battus à 
Lafère champenoise ; le 3 1, les alliés en- 










trent dans Paris. 




Avril 


I 


66 « 


Le ro, les Prussiens occupent Glogan. 




— 


i3 


7 ' i/» 


lie 93, convention, traité de Paris. 




— 


^9 


73 i/a 






Mai 


6 


73i/a 


Le a mai Wesel se rend. 




— 






Le la, les Français évacuent Ham- 










bourg. 




i6 


a5 


74 • 


Le 3o , la paix générale est signée. 



ijrvùh 



1814 



i8i5 



MOM. 



Joio 10, 



Juillet. 
Aoàt. 



Septembie 
Octobre. . . 
Novembre. 



Décembre. . 

Janvier . . . 

fi » • 
evner. . . . 



Mars 



Avril. 



Mai. 



JOÎD. 



Juillet 



Aoùf.' 



Septembre. . 
Octobre. . • 

Novembre.. 



jooas. I Gooâi . 
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ÉVÉNBMSNS BBMARQCABLBft. 



Décembre. . 



ag 



I 
3x 
a5 
36 

7 
16 

a8 

3o 
I 

10 

lâ 

ao 

93 

3i 

I 
3 
5 

7 
»7 

18 

3x 

9 

93 

26 

3i 

3 

91 

14 
95 

29 

6 
3o 
90 

«9 



^9 



75 » 

73 » 

793/4 

73 1/9 

79 1/9 

74 ■ 

75 . 

80 x/4 
8i,/4 

80 • 

81 3/4 
89 • 
85 » 
84 » 

80 » 

78 1/9 

70 1/9 
65 1/9 

59 1/9 
5i » 
69 1/9 

65 ï/9 
69 1/9 

66 3/8 

697/8 
68 3/4 

67 1/9 

74 » 

81 1/9 

^o 1/9 

75 1/9 

78 » 

77 » 

77 » 

76 » 

753/4 
7$ 1/9 
781/9 



7e i/a 



Le 90 juin, paix entre la France et 
l'Espagne. 

Paiement dn 7* conpon. 



Congrès de Vienne. 

Par déclaration dn 8 et du 10 le gou- 
vernement de la Saxe passe anx maius 
des autorités prussiennes. 



Le 10, le congrès étend la domina- 
tion de la Prusse. 

Le i'', Napoléon débarque en France. 
Il entre à Lyon le 10. 

Le 10, protestation du roi de Saxe 
contre le partage de ses états. 

Le i3, déclaration des alliés contre 
Napoléon. 

Le 90, Nappléoo k Paris. 

Les alliés se préparent à la guerre 
contre la France. 



La Prusse prend possession du grand 
duché du Bas-Rhin. 

Le 17, publication du traité qui an- 
nule la convention de Bayonne. 

Le 18, traité de paix entre la Prusse 
«t la Saxe. 

Le 99, les Autrichiens à Naples. 

Le 8, signature de la confédération 
«l^ermaniqne. 

Le 16, bataille de Ligny; le 18, ba- 
taille de Wateflo. 

Le 3 , Paris est remis à Blocher et 
Wellington. 

Le II , les dette* de la Westphalie 
réunies à la dette prussienne. 

Le 3 août, traité qui envoie ^ïapo- 
léon à Sainte-Hélène. 

Le 26 septembre. Sainte-alliance. 



Le 90 



M^ ^%j , traité pour la paix générale. 

La Pfusfe obtient ponr sa part dans 
las contribnt. de la France i45,ooo,( 
pins iOy7i4fOOO par an ponr Tai 
d'occupation. 



,000, 
rroéo 



XâO 
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ASVBBS. 


MOU. 


iODM. 


COOM. 


éV^JIBMBNS HBMABQDABLBS. 

■ 


I816 




* • # # 




Pendant toute cette année le cours 
des effets n*a varié que de 79 à 73 1/2 , 
















et 1 auteur ne cite aucuu événement lu- 










flaent. 


^817 




• • • • 




Idem, les effets n*ont varijp que de 75 

à 7a. 








1818 


Janvier 


aa 


7a » 




t ■ 


Féyrîçr 


aS 


Il • 


On parle d*un emprunt fiiit en An- 
gleterre pour la Prusse. 




Mars 


3i 


69 ». 






AvrU 


^9 


70 »> 






Mai 


a8 


71 » 


Le a 6 mai, loi sur les péages et les 
taxes sur la consommation. 




Juin 


27 


69 u 


Le X 7 juin , traité de commerce en- 
tre U Prusse et le Danemark. 




Joillet 


i5 


67'» 






Aoôt 


a4 


66 » 






Septembre . . 


18 


64 » 






Octobre. .. 


3z 


645/8 


- 




Novembre . . 


10 


65 > 


Le x5 novembre, déclaration da 
congrès d*Aîx-la-Cba pelle. 




Décembre. . . 


9 


66 » 


L*arméed*occupation quitte la France. 


1819 


Janvier .... 


18 


65 n 




' V 


Février 


9 


67 » 


Le 8 février, impÀt sur la drèche, le 
moût, Teau-de-vie et le tabac en 
feuilles. 




Aiars 


^9 


67 » 






Avril 


i5 


67 » 






Mai 


aa 


67 » 


Le aa mai , convention avec la Russie 
relativement à la Pologne. 




Join 


a 


67 » 






Juillet 


29 


69 » 






Août 


»9 


70 » 


Le a8 , la Prusse prend k sa charge 
des dettes de la Saxe pour ix, a 8 8,000 
écus. 




Septembre. . 


3o 


70 » 


Le ao septembre la diète adopte les 
décisions du congrès de Carlsbad. 




Octobre. . . . 


aa 


70 ■ 


'~ 




Novembre.. . 


I 


70 » 


Le 3 , le gouvernement fait connaître 




— 


x8 


71 » 


qne Von a éteint pour 4 à 5 millions d« 
dettes et bràlé les obligations. 




Décembre . . 


3i 


713/8 





44* QUELQUES RÉFLEXIONS SUR LE COMMERCE EXTÉRIEUR^ ET VX^ 

TÉRiEUR DE LA RussiE. [Kommertchcskaïa Gazeta, — Gazette 
du commerce; n** 'ii , 17 avr. 1826.) 



pn entend chaque jour des réflexions plus étranges les unes 



et Statistique, 121 

que les autres sur le commerce intérieur et extérieur de la Rus- 
sie, bien que, depuis quelque temps surtout, les vues commer- 
ciales du gouvernement deviennent de jour en jour plus justes 
et plus précises. 

On regarde, par exemple, comme une erreur des plus gros- 
sières, rimportation du sel étranger en Russie, tandis que cet 
empire en recueille lui-même en si grande quantité. 

Il est vrai que , de tous les pays du monde, la Russie est 
le plus riche en sel ; mais, sous d'autres rapports, elle en est très- 
pauvre, puisque ces trésors de la nature se trouvent, à Test et 
au sud, à une distance immense d*un grand nombre de ses pro- 
vinces. 

Pourquoi, dit-on, le gouvernement a-t-il permis d'importer 
du sel étranger à St.-Pétersbourg, à Jj^changel , dans les pro- 
viDces du littoral de la Baltique et siir toute la ligne des fron- 
tières de terre, tandis qu'il serait si facile d'y transporter le sel 
national? On va tâcher de répondre victorieusement i\ cette im- 
portante question d'économie politique. 

1°) L'importation du meilleur sel étranger à Archangel est 
legardée, tant par les autoritées locales que par le public, comme 
indispensable pour les provisions de poisson salé. 

a°) L'importation du même produit à St.-Pétersbourg attire 
dans ce port un grand nombre de navires. 

3°) Dans les gouvernemens du littoral de la Baltique, le sd 
étranger, sans compter les droits, se paie dans les ports, sui- 
vant les circonstances, de 70 kopeks à un rouble le poud assi- 
gnation de banque. La taxe , d'après la diminution qui a été 
faite, est de 90 kopeks ; conséquemment le prix moyen du poud 
de sel est de 160 kopeks. Le prix de vente doit nécessairement 
être plus fort , puisqu'il faut y comprendre les frais de trans- 
port , plusieurs autres dépenses et les profits du vendeur. Quan- 
tité de gens vivent de ce commerce : il est une des branches 
principales de négoce pour Rével et Narva. Le plus important 
encore, c'est que l'importation du sel, comme lest, attire une 
grande quantité de bâtimens, et rend l'exportation des marchan- 
dises nationales plus facile et plus considérable. — On objecte 
à cela que l'argent resterait dans l'empire , et que le commerce 
intérieur prendrait de l'accroissement. — Mais il n'y a pas de 
règle qui n'ait ses bornes. Sans doute il est de l'intérêt du gou- 
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vernement de protéger Tindustrie intérieure, et d'empêcher, 
autant que possible , l'émission à l'étranger du numéraire natio- 
nal; cependant, en forçant ce principe, au lieu d'un résultat 
avantageux vous n'en obtiendrez qu'un très-préjudiciable. Il ne 
faut pas toujours préférer un objet national trop cher au même 
produit que l'étranger vous donne à meilleur marché, parce 
qu'il la i^^ occasion vous paralysez en vain des forces qui eussent 
pu être avantageusement utilisées. Outre cela, celui qui refu- 
serait entièrement d'acheter des produits bruts des autres pays, 
* courrait grand risque de ne jamais vendre les siens ; et si Tob 
restreignait trop le nombre des marchandises d'importation , 
surtout celles de ce genre , il n'y a pas de doute que les étran- 
gers ne songeraient pas à nous débarrasser de nos produits na- 
tionaux. Ceci regardeE|lt surtout le Portugal et l'Espagne , si 
ces 2 pays ne fournissaient pas du sel en abondance à la Russie. 
4° ) Quant à ce qui concerne les frontières de terre , l'impoi^ 
talion du sel y agrandit aussi la sphère de notre commerce 
d'exportation. La Russie reçoit de la Galicie de la soie , du sel, 
des faulx, et elle y exporte de la cire, des pelleteries. Cependant, 
pour entretenir le débit du sel national , on a mis sur le sel 
étranger un droit plus fort que celui de la douane intérieure, 
c. à d. i6o kopeks par poud. On apporte beaucoup de sel de 
Memel en Russie ; en revanche les Russes y transportent une 
grande quantité de bois de construction , etc. A. J. 

45. RÈGLES A SUIVRE POUR LE COMMERCE DE TRANSIT DES BESTIAUX 
SE RENDANT DE RuSSIE, PAR LE ROYAUME DE POLOGN^ , EN AU- 
TRICHE ET EN Prusse. [Kommertcheskaïa Gazeta. — Gazette 
du commerce; n° 32, 24 avril 1826.) 

i) Il est permis à tous sujets Russes, tant ceux qui habitent 
la Russie, que ceux qui résident dans le royaume de Pologne, 
de faire passer de Russie, par le royaume de Pologne, jusqu'en 
Autriche et en Prusse , toutes espèces de bestiaux d'origine russe, 
à l'e^^ception des chevaux, 

2) lies bestiaux pouvant être considérés comme productions 
brutes du pays , le commerce qui s'en fait par transit peut être 
indifféremment exercé par les gentils-hommes Russes ou Polo* 
nais non inscrits dans les guildes ou classes du comineree , et 
par les négocians de toutes les classes. Les personnes qui vien- 
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draieni de Pologne en Russie pour affaires ooneomant ce com- 
merce sont tenues d'avoir un certificat de leur gouvernement , 
constatant qu'elles habitent effectivement le royaume de Po- 
logne. 

3) Dès que le bétail sera parvenu à la douane d'exportation, 
le maître ou son commissionnaire devra donner une décla- 
ration indiquant la nature et le nombre de leurs bestiaux, ainsi 
que l'endroit où ils sont dans l'intention de les conduire. Les 
droits une fois payés, la douane donnera au conducteur un cer- 
tificat conforme à la vérification faite de la déclaration susdite. 

4) Quand les bestiaux seront arrivés dans la douane d'im- 
portation du royaume de Pologne , le maître ou son commis- 
sionnaire présentera le certificat qu'il aura reçu de la douane 
russe , et que celle de Pologne aurjJtoin de confronter bien 
exactement avec le transport lui-même. 

5) Afin de garantir la Couronne de toute espèce de perte, au 
cas où on laisserait dans le pays une partie des bœufs déclarés, 
le maître des bestiaux sera obligé de déposer un cautionnement, 
lequel devra égaler la moiti^de tous les droits imposés par la 
douane polonaise, c. à d. i^^loti et i3 grosches par chaque 
tête de bétail , qui pourront être payés en monnaie sonnante 
de Russie ou de Pologne , en assignations russes , en billets de 
la caisse d'épargne de St.-Pétersbourg, ou de la banque du 
commerce. La douane fournira un reçu de ce cautionnement. 

6) On inscrira sur la feuille de convoi la nature du bétail ef- 
fectivement reconnue et constatée par la douane, la marche- 
route choisie par le bouvier, l'endroit où il compte sortir de la 
frontière, le montant du cautionnement fourni par le marchand, 
et enfin la nature du dit cautionnement. 

7) Ces divers certificats une fois délivrés , les bestiaux pour- 
ront, sans obstacle, continuer leur route ainsi qu'elle aura été 
désignée. Â cet effet , les douanes russes qui se trouvent sur les 
frontières de Pologne désigneront quelques chemins à suivre 
par le bétail jusqu'à qn nouveau point de départ : ces points 
de départ seront ; Igolomia, Krassénetse ou Filtchkovitsé ^ Mè" 
Tomchf^y GrodzisJso, Nèschapa et Mlava. 

8) Le bétail une fois sorti de 1^ douane de Pologne doit sç 
rendre à l'endroit désigné pour sa vérification , dans un nom- 
bre de joui« qui dépendra de la volonté du conducteur, ainsi 
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que de la température et de la saison, c. à d. le 3® jour dans 
le beau temps , et le 2® jour en automne et en hiver. 

9) S'il arrivait qu*en chemin , une partie des bestiaux inscrits 
tombât de maladie , et fût, comme incapable de faire usage, en- 
fouie dans la terre , et que le propriétaire put constater verba- 
lement cette perte par des témoignages certains, en ce cas la 
quantité des bestiaux qui manquerait ne serait pas soumise aux 
droits de la douane. Au cas où ils n'auraient que les pieds ma- 
lades, ce qui ne les empêcherait pas <^i'6 d'un bon usage , et dans 
celui o\x il en aurait été volé en route , lesdits bestiaux , restant 
dans le pays pour y être employés , devront payer les droits de 
consommation ; ces cirqpnstances seront immédiatement inscri- 
tes sur la feuille de convoi, afin d'éviter des doubles frais aux 
propriétaires. % 

10) Si, en traversant la Pologne, le propriétaire des bestiaux 
désirait les vendre en gros ou en détail pour être employés 
dans l'intérieur du royaume , ou pour opérer leur transit au 
nom d'Une autre personne , ce changement se fera dans l'une 
des douanes de consommatioii]^^ après désignées ; savoir : 
Keltsi,Radome,Kalisch,Lubliny^otsk, Varsovie, Sedltsi et Sou- 
(WX-i.Dans le 1®^ cas, le vendeur ou l'acquéreur paiera les droits 
de douane de consommation ; dans le 2^ , c. à d. dans le cas où 
les bœufs seraient vendus , et devraient se rendre par transit 
à leur i^^ destination, la Chambre du royaume de Pologne a 
le droit d'exiger un nouveau cautionnement, si le vendeurne 
cède point à l'acquéreur le certificat du i*^ cautionnement déjà 
effectué : mais elle est tenue de rendre la valeur à l'exhibition 
de ce certificat. 

11) Les marchands de bœufs, qui désireraient revenir en 
Russie avec les bestiaux qu'ils avaient d'abord eu l'intention de 
faire passer par transit , ou qui voudraient faire changer de di- 
rection à leurs troupeaux, sont obligés de faire part de leur 
nouveau dessein aux employés d'une des douanes de vérifica- 
tion, lesquels le constateront sur la feuille de route, des dits 
marchands. 

la) Dans le cas où le bouvier, pour paître ses bestiaux, vou- 
drait s'arrêter dans le royaume de Pologne plus de temps que 
le nombre de jours désignés sur la feuille de route , il devra en 
avertir les autorités des endroits de vérification, ou des douanes 
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de consommation. Toutefois, le séjour dans le pays des bestiaux 
désignés pour le transit ne pourra passer 1 2 mois , et pendant 
ce temps les troupeaux se trouveront sous l'inspection des auto- 
rités locales les plus voisines , et sous la responsabilité immé- 
diate du propriétaire. Ce terme expiré , les bœufs seraient con- 
fisqués et vendus au profit de la caisse des douanes. 

i3) Si, pendant le temps du voyage des bestiaux désignés pour 
le transit, on avait négligé de remplir quelqu'une des forma- 
lités ci-dessus énoncées , letransport serait arrêté immédiate- 
ment, et, après les interrogatoires nécessaires terminés, l'af- 
faire sera poursuivie devant la Commission des Voïèvodes. 

14) Un mois après le temps accordé jpour la sortie des bes- 
tiaux hors de la frontière du royaume de Pologne , et dans le 
cas où les dits bestiaux , ayant besoin de se reposer , une année 
se serait écoulée sans que l'on eût informé la douane de la non 
sortie du transport, cette négligence sera poursuivie, comme 
acte de fraude , par la Commission des Voïèvodes, et le procès 
immédiatement commencé contre le conducteur. 

i5) Dans le cas où uil|in^QchiiAd de bœufs , avant conduit 
jusqu'à la douane d'exporta^m les bestiaux désignés pour le 
transit, témoignerait le désir de retourner en Russie, on ne 
saurait lui refuser cette autorisation. Seulement il aura à se 
conformer à tous les règlemens prescrits en pareille occasion. 
16) A leur retour des frontières , les propriétaires des bestiaux 
désignés pour le transit, non plus^ que les maîtres et commis- 
sionnaires, domestiques et ouvriers employés à la conduite des 
troupeaux n'éprouveront aucune difficulté pour entrer direc- 
tement dans leurs foyers , et sans autres formalités : les Juifs 
seuls , qui n'habitent point le royaume de Pologne , ne pourront 
entrer que par des douanes de i""® classe , en payant les droits 
convenus, et observant tous les règlemens prescrits à leur 
égard. 

1 7) Pour faciliter le commerce de transit de la Russie à travers 
'e royaume de Pologne, le ministre des finances de l'empire de 
R-ussie , et la Commission du trésor de Pologne prendront des 
Mesures, afin que, conformément aux dispositions ci-dessus 
énoncées , il soit imprimé , dans les a langues , des feuilles de 
ï'oute et des certificats pour constater le nombre de têtes de 
bestiaux désignés pour le transit, ainsi que le versement des 
<^autionnemens faits aux douanes. A. J. 
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46. Coup d'œil général sur la navigation marchande russe 

DANS LE MIDI DE l'eMPIRE , PENDANT LE DERNIER SEMESTRE DE 

1825. Conslantinopîe, le 20 janvier 1826. [Kommêrtcheshaîa 
Gazeta. — Gazette du commerce ; n** 17 , 27 fév. 1 826. ) 

Pendant le mois de juillet^ ï5 vaisseaux chargés de lest ont 
fait voile pour la mer Noire , ainsi qu'un navire de Taganrog 
ayant 4>734 barils d'olives et 53 quintaux d'écorce d'orange. — 
Pour la mer de Marmara et la Méditerranée , 4a bâtimens char- 
gés de 240,041 kilo, de froment, 2,000 kilo, d'orge, 21,000 
kilo, de blé de Turquie, 6,000 okes de farine , 14 1 tonneaux de 
poisson salé, 49 tonneaux de caviar, 18 tonneaux de tabac, 
6,800 peaux de buffles, 3oo quintaux, 4)ii4 barres de fer et 
604 plaques de fer. 

En août. — 3o bâtimens sont partis pour la mer Noire sur 
leur lest, à l'exception d'un seul destiné pour Odessa, chargé 
de 40 balles de coton et de 3 balles de tapis. — Pour la mer de 
Marmara et la Méditerranée, 22 navires chargés de ii4,3oo 
kilo, de froment, 7,000 kilo, d'orgfj^ 842 kilo, de blé de Tur- 
quie, 200 kilo, de pois, 9,727 ^kx de bufQes, ii5 ballots de 
peaux de vaches, 4 sacs de cornes de buffles et taureaux, 36i 
balles de laine, 2 balles de tapis de Perse, i5 ballots de toile, 
1,900 barres de fer, 2,o63 plaques de fer, 3oo quintaux de 
même métal , 468 tonneaux de poisson salé , 5o,ooo pièces de 
poisson séché, 47 tonneaux de caviar, 39 ballots de tabac, 6 
cruches de biscuits, 28 caisses de bonbons, 1,000 paquets de 
cercles de fer, 700 douves de pipe; i corbeille de vaisselle de 
cuivre , 4 sacs de fromage , 3 sacs et i tonneau de viande salée 
et 20 ronds de câbles. 

En septembre. — Ont fait voile pour la mer Noire 23 bâti- 
mens sur leur lest , et i chargé de 5oo quintaux de cannes à 
sucre. — Pour la mer de Marmara et la Méditerranée, 14 na- 
vires portant 64,100 kilo, de froment, 83 tonneaux de caviar, 
40 ronds et 60 quintaux de câbles et cordages, io5 pièces de 
de poisson salé, 1272 quintaux de fer, 23 pièces et 2 ballots 
de toile, 100 peaux de buffles , 3,520 peaux de brebis , 162 bal- 
les de laine, 3oo pièces et 2 charges de douves de pipes, 3oo 
Aes de tj^ac, 2,000 quintaux de bois de buis. 

En octobre. — Pour la mer Noire , 17 navires sur leur lest, 
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et 5 portant 2,70a tonneaux et 537 caisses , et 683 qnintaux de 
raisin sec, 5o,ooo citrons, 10,000 oranges, 400 quintaux de 
cannes à sucre et 5 caisses d'encens. — Pour la mer de Mar- 
mara et la Méditerranée, a8 bâtiniens chargés de i09,o55 kilo, 
de froment, 6,900 kilo, d'avoine, 2,000 kilo, d'orge , 3,45o kilo, 
de pois, 2,53o peaux de buffles, 3o tonneaux de poisson salé, 
ko quintaux de poisson séché , 6 1 quintaux de noix , noisettes 
et avelines, 86 tonneaux de caviar, 7,570 okes et 687 ballots 
de tabac, 812 barres et 721 baguettes de fer, 1,072 paquets de 
cercles de fer, 1,108 plaques de fer, i caisse de scies, serru- 
res, etc., 1,983 poutres et solives, 1,849 planches, i^Soo troncs, 
i5,53o morceaux et 1,919 quintaux de bois de buis, 9,000 
douves pour pipes et tonneaux, io5 tonneaux de mastic, 100 
quintaux et 10 paquets de câbles et cordages, 2 caisses de sable 
terre; 5 caisses d'instrumens et machines aratoires; 2 charges 
de peignes ; 2 charges et 2 tonneaux de racine de salep ; 23 
tonneaux et i sac de noix de Galle; 8 caisses de gomme 
ammoniaque; 4 caisse'^ de terre de pipe; 17 tonneaux de couleur 
jaune et 4 caisses de maofthandises diverses. 

En novembre Pour la mer Noire , 1 5 bâtimens sur lest et 

3 chargés de i,5oo quintaux de cannes à sucre; 12 tonnes de 
citrons; 2 caisses d'encens; 2 caisses de nacre de perle; 1,1 56 
quintaux de raisin sec; 571 quintaux de figues; 21 quintaux de 
gomme ; 109 quintaux de racine de garance du Levant ; 2 caisses 
de grenats et i tonne de poisson salé. — Pour la mer Noire et 
la Méditerranée, 32 navires portant : 131,675 kilo, de blé, 
i2,5oo kilo, de blé de Turquie; 1,100 kilo, de froment; 29 
tonneaux de viande salée; 109 tonneaux de caviar; 285 ton- 
neaux de poisson salé ; 2,25o poutres et solives; 70 planches; 
26,000 douves de tonneaux; i,52o cercles de fer; 144 sacs de 
noix, noisettes et avelines; i caisse de carreaux de fenêtre; 3 
caisses d'articles de pharmacie; i corbeille et 60 okes de colle; 
5 tonneaux de colle de poisson ; 9 tonneaux de graisse de pois- 
son ; .9 tonneaux d'huile de lin ; 2 corbeilles de safran ; i caisse 
de blanc de céruse ; i corbeille de laque ; 3o tonneaux d'usten- 
siles en cuivre; i d'ustensiles en cuivre jaune; 3 tonneaux de 
feuilles de séné ; 60 sacs de couleur ; 7 kipes ou ballots de peaux 
de cluimeaux; 55 balles de tabac et 12 charges de marchan- 
dises diverses. 
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En décembre, — Pour la mer Méditerranée, 3i navires por- 
tant : io8,'2o5 kilo, de blé; t,3oo kilo, de froment; 3oo kilo- 
de maïs; 3oo kilo, de pois sees; 21 tonneaux de poisson salé; 
60 tonneaux de caviar; i3,o5o peaux de buffles; i,5oo paquets 
de cercles de fer; 19, 53a douves pour pipes et tonneaux; 
3,990 poutres et solives de diverses grandeurs; 343 planches; 
996 troncs d*arbres; Sa poulies; 4 mâts; a balles de soie et 7 
caisses de marchandises diverses. A. J. 

47. Du COMMERCE SUR LA MER d'Azof. (Joumal manoufactowr i 
torgovli. — Journal des manufactures et du commerce; 1826, 
pag. iio-i3o, n^ 6. (Voy. le Bulletin; Tom. I, n** 486; Tom. 
IX, n*' 82; et Tom. XII, n*** ia8 et 129. ) 

Taganrog et son port, — Taganrog est le principal port de la 
mer d*Azof. Par sa position, à lembouchure du beau fleuve du 
Don, qui reçoit ses eaux du Donetz, et voisin du Volga, il pré- 
sente les plus grands avantages commerciaux aux provinces 
orientales de la Russie, ou plutôt il peut être considéré comme 
le point central du commerce de cesAîontrées. 

Son port , quoiqu'asse^ vaste, est cependant, vu l'abandon où 
il se trouve, peu propre à recevoir les navires qui y arrivent 
pendant la mauvaise saison. Il fut construit sous le règne de 
Pierre le Grand; mais depuis, c. à d. pendant près d'un siècle, 
il a été tellement délaissé , que ses fortifications ont été renver- 
sées par les flots, et qu'il s'y est accumulé une si grande masse 
de sable et de vase, qu'il ne reste plus aujourd'hui qu'un pas- 
sage très-étroit pour l'introduction d'un petit nombre de na- 
vires marchands non chargés , qui sont obligés d'y venir cher- 
cher un abri pendant l'hiver. Cette circonstance a forcé l'auto- 
rité locale à choisir hors du port un endroit particulier, pro- 
tégé par un promontoire fort élevé , où les bâtimens demeurent 
sans danger à'I'abri du mauvais temps jusqu'à l'ouverture de la 
navigation. 

En 1821 , lorsque l'empereur Alexandre se rendit à Tagan- 
rog , il ne manqua pas d'accorder une attention toute particu- 
lière aux avantages que présentait le port de celte ville pour le 
commerce de la mer d'Azof et pour la mer Noire. Un projet fut 
dressé, et le 10® des droits perçus à la douane affecté annuel- 
lement pour la reconstruction du port et des autres édifices i»- 
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(lispensables , comme une douane , une bourse , etc. Il fut même 
arrêté qu'on bâtirait une jetée pour le chargement et le déchar- 
gement des marchandises. En conséquence, tout fait présumer 
que le port de Taganrog va sortir de l'état d'abandon où il est 
resté pendant si long-temps , et que le gouvernement mettra à 
profit les avantages qu'il offre au commerce par sa position. 

Autrefois il avait été placé sur les différens points de la 
mer d'Azof , où il existe des bancs et des écueils , d'énormes 
perches pour servir de guide aux navigateurs ; mai^ , violemment 
agitées par les vagues de la mer, elles ne pouvaient être que des 
signaux d^un faible secours pendant les gros temps ; aussi le 
gouvernement a-t-il , dans l'intérêt du commerce et de la navi- 
gation , reconnu l'indispensabilité de faire construire des phares 
sur le continent, et surtout près des endroits qui présentent le 
plus de danger aux marins. £n iSii^on en éleva un sur la 
pointe appelée Fonar^eX^ en i8ia, un autre sur celle qui 
porte le nom de Belossaraïska Kossa. Ces phares , dont l'entre- 
tien esl confié aux soins de l'autorité locale, sont très-bien 
éclairés et garantissent la sûreté des navigateurs. Il existait en 
outre cinq autres phares fiottans sur les points de la mer d'Azof 
ci-après désignés: i) Dolgaia Kossa; 7) Morskié Oâtrom;3) 
Krimia Kossa ; 4) Zolotaïa Kossa; 5) Gretcheskaïa Banka; mais 
ces derniers ayant été emportés par les glaces, le commerce 
s'est codsé pour en faire construire deux aux endroits les plus 
périlleiuc. 

Dans le département de Taganrog , composé des villes de 
Ta^tmrogf Bostof^ NaldUtchéiHin et Marioupoly il n'y a point 
<ie chantiers pour la construction des vaisseaux : seulement à 
Rostof et à Taganrog, on construit un petit nombre de navires 
pour le cabotage , avec les matériaux qui arrivent par le Volga 
jusqu'à Donbofka et autres petites villes appartenant à l'armée 
^u Don. Il est à remarquer que Ton en construit beaucoup 
moins aujourd'hui que par le passé. £n 1824 , on en avait lancé 
9; eu i8a5,iln'y en eut que 4; et personne ne s'est encore 
présenté pour l'adjudication de la construction des bâtimens de 
cabotage du port de ILertch, bien qu'il y ait déjà i5o,ooo rou' 
- blés d'affectés à cette construction. 

L'arrondissement de Taganrog renfern^e trois baies ou j9m< 
^«ej (arrivages) : NakhitchéiHin et Bostqf sur le Don^ et Ma- 
F. ToM. L SUPP. g 



1 3o Géographie N® 4'- 

rioupol sur la mer d'Azof. Le premier est peu important 
comme trop voisin dé celui de Rostof, qui présente bien pluj 
de commodités, et où Ton a construit 17 magasins en piem 
pour déposer le fer et autres marchandises d'exportation. \a 
pristane de Rostof sert aussi d entrepôt pour tous les objets ai 
commerce qui viennent Ae Sibérie et des autres gouvernemenj 
de Russie , comme fer de différentes sortes , ancres , acier , ca- 
viar, beurre, huile de chanvre, chandelles, cables et cordages, 
et bois de construction. Anciennement Rostof ne pouvait com- 
muniquer qu'avec Taganrog; mais a la fin de 1824 une ordon- 
nance du ministre des finances permit à jce port d'exporter di- 
rectement et sans frais de douane les marchandises dans tons 
les autres ports russes indistinctement. 

IjC pristane ou arrivage de Marioupol est également très-im- 
portant par le grand commerce qu'il fait en poisson et par une 
exportation considérable de marchandises russes hors de la 
frontière. Des navires de cabotage de toute grandeur y appor- 
tent du pays de l'armée du Don et des bords de la mer Noire 
ime forte quantité de poisson frais et salé, que l'on expédie de 
là pour les gouvernemens de Pologne. Ils y apportent aussi du 
blé, du suif, du beurre et des peaux de bœufs , que l'on embar- 
que «nsuite sur des bâtimens envoyés à cet effet de Taganrog. 
Il ttst cependant digne de remarque qu'en 1825 deux navires 
. venant de Kertch furent directement adressés à Marioupol, et 
qu'après y avoir fait leur chargement , ils firent voile pour aller 
hors de la frontière. On n'avait pas encore vu d'exemples de 
bâtimens qui fussent arrivés à Marioupol, sans s'être arrêtés à 
Taganrog. Cela fait supposer que dorénavant les vaisseaux se 
rendant droit à Marioupol , le commerce de cette ville prendra 
une extension qu'il n'avait point encore eue jusqu'ici. Quoiqu'il 
en soit, ce lieu d'arrivage, non plus que celui de Rostof et \e 
port de Taganrog, ne renfermant aucuns édifices ou construc- 
tions qui puissent permettre aux navires d'y séjourner sans dan- 
ger, le gouverneur général de la nouvelle Russie, après avoii 
en personne inspecté le port de Marioupol ainsi que le cour£ 
de la rivière de Kolmious , qui se jette dans la mer d'Azof , s 
jugé qu'il était nécessaire de boucher les deux conduits qui se 
réi^tiissent à la Kolmious et l'encombrent. Les travaux-commen- 
ceront au printemps de l'année 1826. 
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Outre ces deux pris tan es , qui se trouvent en rapports com- 
merciaux si intimes avec Taganrog et les autres cotes de la mer 
d'Azof, il en existe encore deux dans les terres de l'armée du 
Don, à Atchouïef et à Taman, qui , bien que non dépendans de 
l'arrondissement de Taganrog, se trouvent cependant sous la 
protection immédiate du gouverneur de cette ville , en sa qua- 
lité de protecteur et d'inspecteur en chef de la navigation de la 
mer d'Azof. On y apporte une assez grande quantité de mar- 
chandises russes , dont les unes sont expédiées sur Marioupol , 
et les autres dirigées sur la petite Russie et les gouvernemens 
de la Pologne. 

Mou»ement du commerce dans te port de Taganrog y en 1824. 



Arrivés, 

Russes 40 

Turcs 10 

Autrichiens la 

Anglais 3o 



Tenant des ports russes. 26 

Î3Ï 



Tartis. 

Russes 63 

Turcs i3 

Autrichiens 9 

Anglais 28 



Sardes i4 Sardes 11 



Plus, ayant hiverné de 
1824 à 1825 ; et de 
redoubés 18 



Pour les ports russes.. . 23 

i5o 



Navires et barques de ca- 
botage naviguant sur la 
mer d'Azof. 38o 



i5o I 53o 

Balance du commerce en 1824. 
Marchandises importées de l'étranger, pour 2,962,623 roubl. 
Productions russes exportées ,. . > . 4)4^5,920 

7,388,543 
En faveur de l'exportation 1,463,297 



Bien que le commerce de Taganrog, comme on peut le voir 
par la balance ci-dessus, ne se trouvât pas, en 1824 , en beau- 
coup meilleur état que les années précédentes , cependant ejle 
offre cette chance favorable que l'exportation à l'étranger des 
marchandises nationales a surpassé de 1,463,297 l'importation 
des marchandises étrangères. Afin que les résultats deviennent 
de plus en plus heureux, il faudrait que le mouvement du 
commerce n'éprouvât aucune interruption , et qu'il pût naître 
de ces événemens qui en favorisassent les chances. Ces événe- 
ïiiens viennent principalement des commandes plus ou moins 

.9- 



\ 
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considérables de marchandises, et surtout de blé, produit qui 
se paie toujours argent comptant. Mais , en 1824, il n'y a pas eu 
de commande de ce genre , puisque l'exportation n*en a pas été 
de 100,000 tchetverts. On a également remarqué que, compa- 
rativement aux années précédentes , on n'avait exporté que fort 
peu de cordes et cordages, de beurre, de toile à voile et de 
suif de bœuf. On attribue cette diminution de commandes aux 
causes suivantes : Taganrog étant en grande partie peuplée de 
Grecs , le commerce de plusieurs îles de l'Archipel a pris pour 
centre de réunion le port de Taganrog , et les navires y sont 
arrivés en grande quantité , avec de gros chargemens de mar- 
chandises étrangères. Plus il arrivait de ces navires , plus l'ex- 
portation des produits russes nationaux devenait considérable; 
mais, depuis les démêlés survenus entre les Grecs et la Porte Ot- 
tomane, l'entrée de la mer Noire a été défendue aux bAtimens 
grecs. Le nombre des navires marchands destinés pour Tagan- 
rog, et arrêtés par les Turcs par suite de la guerre, s'est élew 
à plus de 100 en i8a3, et à 40 ^^ 1824 : il n'est donc pas 
étonnant que le commerce ait beaucoup souffert dans ce port 
pendant la navigation de 1824 à 1825. 

Mouvement du commerce en iS^^, 

Le commerce du port de Taganrog s'est trouvé dans une 
bien meilleure situation en i825 que l'année précédente; les 
preuves en sont le revirement du capital dans le commerce ex- 
térieur , ainsi que le nombre des vaisseaux chargés de plus du 
double de marchandises étrangères qu'en 1824; cependant, d'a- 
près les causes ci-dessus énoncées, les chances commerciales 
n'ont pu égaler celles dont Taganrog a été témoin pendant le» 
années qui ont précédé la rupture entre les Turcs et les Grecs. 
Il a été expédié plus de blé en 182$ qu'en 1824 , par la double 
raison que la masse de cette denrée étaifdevenue plus considé- 
rable par la faible exportation de 1824, et qu'il était arrive 
dans le port im bien plus grand nombre de vaisseaux. 

Balance du commerce du port de Taganrog en iSaS. 

Vaisseaux arrivés de l'étranger et des ports de Russie . . . 129 
Barques et navires de cabotage. aoK 

425 
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Vaisseaux partis pour l'étranger et les ports de Russie . . . 223 

Barques et navires de cabotage 97 

/ — — — 

320 

Marchandises importées de l'étranger pour 2,1 65,4 ^7 roubles. 

Monnaie sonnante 737,339 

Marchandiaes sorties du port, pour 49902,089 

Total du revirement commercial . 7,8o4,856 



Pour conclure, il ne sera pas hors de propos de rapporter 
un fait relatif au commerce de Taganrog , et qui lui promet une 
amélioration assurée. Depuis la fondation de ce port, on n'y 
avait point encore débarqué de faulx pour faucher le foin ; ou 
les faisait venir de l'intérieur de la Russie, d*où elles arrivaient 
parterre jusqu'à Taganrog. £n 1824 , un arménien de Nakhi- 
tchevan' Nikita Popof , négociant de la i'^ classe, est le premier 
qui en ait commandé un chargement tout entier. Tout fait es- 
pérer que, par la suite, les autres négocians ne négligeront pas 
d'étendre cette branche importante de commerce. A. J. 

A l'article que l'on vient de lire nous ajouterons quelques dé- 
tails généraux sur la navigation du port de Taganrog, en 1826^ 
empruntés au Journal cT Odessa. (Mars 1827 , n* 21.) 

Bdtimens arrivés de l'étranger. 

Russes : avec cargaison . . 5o en lest 8 

Autrichiens 7 9 

Turcs 10 2 

Anglais 28 6 

Sardes- 11 i5 

Total 106 40 

Bdtimens expédiés pour P étranger. 

Russes 78 

Étrangers ^ 86 



Total 164 

Bdtimens arrivés de quelques ports russes» 

Clabotiers et lodki, 196; parmi lesquels un seul bâtiment 
^^us pavillon étranger. 
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Bdtimens expédiés pour quelques ports russes. 

Vaisseaux et cabotiers russes i8o 

Vaisseaux étrangers 3 



Total i83 



48. Sue le commerce de fee de la Russie ateg le BaisiL ; en- 
trait d'une lettre, en date de Rio-Janeiro, du i5 noyembre 
1825. {Journal manoufactour itorgovti, — Journal des manu- 
factures et du commerce; i8a6, n^ 4, p. 109- 11 5.) 

On préfère ici le fer russe à tous les autres , en raison de son 
excellente qualité, de l'extrême facilité avec laquelle on le 
travaille. On l'emploie principalement pour ferrer plusieurs 
milliers de mulets qui servent au transport des marchandises 
d'importation et des produits même du Brésil dans l'intérieur 
des terres. 

L'importation du fer de Russie au Brésil a été jusqu'à pré- 
sent très-peu considérable , par la raison sans doute que le prix 
qu'on l'y vendait ne présentait aucun avantage , vu l'immense 
quantité de fer anglais et suédois qui y avait été importée les 
années précédentes, à l'exception cependant de i8a5. Voilà 
aussi pourquoi en 1824 ^t 1826 les prix sur le fer se sont tou- 
jours tenus fort élevés dans toute l'Europe, et surtout en An- 
gleterre. * 

D'après la préférence que l'on accorde ici au fer de Russie 
sur tous les autres , on en achète de grandes masses à 10 et 
i5 pour 100 plus cher que celui de Suède, et 25 et 3o p. 100 
plus cher que celui d'Angleterre. Pendant le cours des 10 an- 
nées précédentes , les prix sur le fer russe se sont constamment 
maintenus de 5,ooo à 6,000 reis le quintal de 1 28 livres du 
Brésil (de 10 p. 100 plus lourdes que les livres russes) ; aujour- 
d'hui on peut facilement le vendre de 7,5oo à 8,000 reis, et 
ce prix sera long-temps le même , à moins qu'il n'en vienne 
beaucoup de Suède: ce qui n'est pas à penser, les négocions 
suédois, qui faisaient des affaires avec le Brésil, ayant essuya 
des pertes trop considérables pour risquer encore de gros en- 
vois dans ce pays. 

Les objets de fer travaillés , employés ici , viennent en grande 
partie d'Angleterre; on en tire aussi de TAllemagne et de* 
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Pays-Bas, mais en moindre quantité; on y préfère ceux qui ar- 
rivent d'Angleterre, parce que les marchandises anglaises paient 
9p. 100 de moins que celles des autres nations, et ensuite parce 
que rien n égale le fini et le bon marché des produits sortant 
des fabriques de Birmingham et de Shef&eld. On ne reçoit ici 
que peu d'objets de fer travaillés , si ce n'est des clous et des 
chaudières avec des réchauds. Le Portugal fait, indépendam- 
ment de cela, quelques expéditions consistant en serrures, 
haches, clous, instrumens aratoires, etc., qui sont achetés par 
préférence, comme étant confectionnés avec du fer de Russie. 
Il est à regretter que, jusqu'ici, les négocians russes aient 
négligé de tourner leurs vues sur cette partie de l'Amérique , 
dont le commerce avec les autres puissances est extraordinai- 
rement étendu. Il faut croire qu'elle ne leur présente pas assez 
de chances avantageuses , à cause de son grand éloignement et 
de la grande difficulté que l'on éprouve à faire rentrer ses ca- 
pitaux. Cette lenteur dans les reviremens du commerce est peu 
sensible aux négocians qui possèdent des moyens pécuniaires 
considérables. Afin cependant d'écarter un inconvénient qui 
pourrait nuire aux intérêts commerciaux de la Russie , il serait 
à désirer qu'on établît dans cet empire une compagnie , à l'in- 
star de celles qui existent en Prusse et en Hollande. Cette com- 
pagnie serait assurée des plus grands avantages, en entrepre- 
nant des opérations commerciales assez étendues, tant avec le 
Brésil qu'avec les autres contrées de l'Amérique méridionale , 
qui se procurent les produits russes par l'intermédiaire des au- 
tres états commerçans. 

État de la vente et un chargement de barres de fer russe à Rio- 

Janeiro, 

looo barres de la dimension suivante , savoir : 
2,000 barres , 1 7 pouces de largeur. 

2,000 » 2 M M \ 

2,000 » 2 7 M '1 8" P^UC^ 

2,000 • » 3 )i " } 

1,000 X; 3 7 >^ » I d'épaisseur. 

1,000 M 4 w » y 

Total, 10,000 barres, pes.nnt 24^00 pouds plus ou moins, 
qui constituent 22o5 arobcs du Brésil, ou 55 12 | quin- 
taux. 
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Yendus à six mois, à raison de 7,5oo rcôs le quinUl, 

forment la somme de Reis ko^Ztfiy^So 

Dépenses, 

Droits de douane , à raison de 960 

reis par quintal 5,292,000 

Diverses autres dépenses , à raison de 

zao par quintal 66iy5oo 

Location d'un magasin, 1 p. 100 4o3t44o T ^ ^^5 ^^ 

Commissionpour la vente et le charge- 1 ' ' 

gement de retour 7 ^ p. 100 3,oa5,78o 

Cautionnement, a y p. 100 1,008,590 

Intérêts pour le paiement comptant, 4 

p. xoo i,6t3,75ôi 

Vente nette en reis 28,338,690 

D'après le cours de Rio-Janeiro sur Londres, il faut 53 pen- 
ces pour faire 1^000 reis; et d'après celui de Londres sur 
Saint-Pétersbourg, 9- pences équivalent à un rouble. Le poud 
de fer rendu à Rio-Janeiro reviendrait donc à 6 roobles 4^ 
kopeks. 

Obserpathn du rédacteur du Journal des Manufactures et du 

Commerce, retatipe à cet état 

Dans ce compte, ne sont point indiqués les frais de 
fret et d'assurance, qui sont assez considérables. A ne les éva- 
luer qu'à 1 rouble 5o kopeks par poud , le poud de fer ne se 
vendrait que 4 roubles 95 kopeks; prix fort peu avantageux, 
le fer que Ton expédie au Brésil devant être de la meilleure 
qualité, puisqu'il ne sert, pour ainsi dire, dans ce pays, qu'à 
ferrer les chevaux et les mules. A. J. 

49- OUXASE DE L'EMPE&Eim NiGOLAS, RELATIF A LA PROPAGA- 
TION DES MiRiiros EH RussiE, cu date du t6 mai 1826. 
(KommertcheskaHà Gazeta. — Gazette du commerce; n^ 4^9 
29 mai 1826.) 

Article i*'. — Tous les étrangers, porteurs de c»tificats, at- 
testant leurs capacités dans l'éducation des brebis , et qui dési- 
reraient venir s'établir en Russie, ou ceux même qui s'y trou- 
veraient déjà établis, recevront des gouverneurs civils les anto- 
risations nécessaires pour se fixer dans l'empire. Ces autorisa- 
tions leur serviront de passeports, et ils n'auront qu*àles faire 



« 
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viser par la police du lieu qu'ils auront chbiÉÎ pour leur séjour. 

3^ Si 9 par la suite, ces étrangers désiraient retourner dans 
leur patrie , la permission leur en sera accordée sans obstacle , 
etib recevront les passeports nécessaires en pareille occasion. 

3^ Si, parmi ces étrangers, il s'en trouvait qui voulussent se 
faire Russes, eux et ceux de leurs enfans qui les auraient ac- 
compagnés en Russie seront à perpétuité exempts de tous im- 
pôts et redevances, et ne seront point soumis à la loi du recru- 
tement. Us obtiennent en outre le droit d'acquérir des terres 
et autres propriétés , sauf à eux à se conformer aux lois du 
pays. 

4^ Les gouverneurs civils seront tenus de faire leur rapport 
au ministre des finances, chaque fois que des bergers et autres 
individus voués à l'éducation des moutons mérinos voudraient 
s'établir en Russie , ou manifesteraient le vœu de quitter l'em-' 
pire. A. J. 

ÛOCUMENS SUR LE COMMERCE, LES ÉTABLISSEMENS PUBLICS ET LA 
PROSPÉRITÉ DE LA VILLE d'OdESSA. 

5a I. Compagnie d'assurance maritime , fondée à Odessa ; par 
MM. Jean Riznick , Barthélémy Pontzio et Constantin 
Papoudof. [Kommertcheskaïa Gazeta — Gazette du commerce; 
^^^9? 19 mai 1826.) 

5i. II. Sur le oommeecb d'Odessa. 

5a. III. Aperçu des principales productions du pays , expor- 
tées d'Odessa, en 1826. 

53. IV. Exportation du suif, de 1814 à i8a6. 

H- V. Exportation de blés en 182$, 1826 et 1827; i®" se- 
mestres. 

55. VI. Navires entrés a Odessa, de 1822 à 1826. 

56. VII. Notices sur LES institutions sghol astiques d'Odessa, 

en 1827. 

^7- Vin. Prospérité de la ville d'Odessa. [Journal d* Odessa ; 

juillet 1827, n^ 55.) 

Nous réunissons ici, sous un titre commun, et en indiquant 
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chaque objet spécial , divers documens propres à donner une 
idée générale des progrès et de l'état actuel de la ville d'O- 
dessa. 

I. Extrait d un Oukase, en date du i3 avril 1826. 

Article i^'^). La Compagnie d'assurance maritime d'Odessa 
est fondée pour 5 ans. Il lui est affecté un capital de 25o,ooo 
roubles, composé de 25o actions de 1,000 roubles chacune. La 
compagnie commencera ses opérations le 1^^ novembre iSsS, 
c. à d. dès qu'elle aura réalisé un effectif de i5o actions. 

Article 2). Aucun actionnaire ne pourra ni prendre pour lui 
plus de 25 actions , ni se rendre responsable d'un autre pour 
plus de 40. Chaque action lui donne le droit d'une voix dans 
le conseil d'administration. Tout actionnaire est autorisé à exa- 
miner la balance et les registres de la compagnie. Il peut rece- 
voir des directeurs la faculté de transmettre ses actions à d'au- 
tres personnes , lesquelles , bien entendu , jouiront de tous les 
droits dont jouissait le donataire. 

Article 3). Les actionnaires se réuniront à l'effet de nommer 
pour trois ans trois directeurs, deux candidats et un teneur de 
livres , lequel aura voix au conseil , mais demeurera responsa- 
ble de toutes les erreurs de comptabilité. 

Article 4)- Toutes les sommes seront versées comptant au 
comptoir de la banque commerciale d'Odessa. L'état de la caisse 
sera vérifié à la fin de chaque mois. Les directeurs deviendraient 
responsables de tous déficits qui pourraient s'y trouver. Aussi, 
pour les indemniser de cette responsabilité , ils recevront 6 p. 
100 des bénéfices nets. 

Article 5). L'assurance maritime ne peut aller au-delà de 6 à 
8 p. 100. C'est à la prudence des directeurs d'en déterminer le 
montant d'après le plus ou moins de risque que court la com- 
pagnie. Les paiemens que ladite compagnie serait obligée d'ef- 
fectuer en cas d'événemens désastreux ou d'autres dépenses ex- 
traordinaires inattendues, devront, pour assurer le crédit delà 
compagnie , être consentis et approuvés par tous les direc- 
teurs. A. J. 

II. Les franchises et privilèges accordés à la ville d'Odessa , 
par le gouvernement russe , et qui avaient si puissamment coo- 
péré à sa prospérité, ont été renouvelés, leur terme expirant, 
par l'empereur Alexandre , peu de temps avant sa mort , et con- 
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firmes par Fempereur Nicolas. Les étraDgers , qui vont former 
dans cette ville des établissemens , ne sont point assujettis aux 
impositions et aux restrictions qui sont imposées aux étrangers 
dans les autres villes de Tempire. Si Ton réalise le projet de 
conduire les eaux du Niester à Odessa , cette ville deviendra 
aassi un centre d'industrie , et son commerce d'exportation ne 
pourra que s'en accroître. 

L'exportation des céréales, qui était à peu près l'unique bran- 
che de commerce pendant plusieurs années , surtout dans celle 
où une disette générale se fit sentir , a perdu aujourd'hui beau- 
coup de son importance, et ne présente plus les mêmes avan- 
tages , les puissances européennes , la France et l'Angleterre , 
n'admettant point à la consommation des fromens de Pologne. 
Les négocians d'Odessa ont donc dû porter leur attention sur 
d'autres produits du sol russe; aussi, depuis plusieurs aimées, 
les suifs , les peaux de bœuf, les fers , les cuivres , et surtout les 
lames, les chanvres, les lins, les toiles à voile, les peaux de liè- 
vre et la cire, sont des articles qui trouvent toujours un dé- 
bouché avantageux. 

Les propriétaires des vastes steppes qui environnent Odessa, 
dans un rayon de 400 verstes ou environ 100 lieues , se livrent 
aujourd'hui avec zèle à l'éducation des bêtes à laine. Cette 
branche d'industrie agricole était languissante , par la difficulté 
qu'éprouvaient les propriétaires à trouver le débouché de leurs . 
produits, parce que cette matière première, avant 1817, ne 
pouvait être exportée que brute. Les charges et les dangers de 
détérioration , dans le cours d'un long voyage, ne pouvaient 
être couverts que dans le cas seulement où l'on faisait l'acquisi- 
tion à des prix très- faibles. 

Depuis 181 7, la laine est assortie et lavée dans un établisse- 
ment que M. Davallon , ex-directeur du dépôt des laines et la- 
voirs publics de Paris , a formé à Odessa même. Cette laine , 
ainsi préparée, est expédiée en Angleterre, en Italie et dans les 
fabriques de Moscou et de la Pologne. Le manque d'eau à 
Odessa semblait rendre impossible la formation d'un lavoir 
pour les laines ; M. Davallon a vaincu cette difficulté , qui pa > 
laissait jusqu'à ce jour insurmontable , celle délaver de fortes 
parties de laine avec de l'eau de puits. Ce quia surpris davantage, 
c'est que ce lavage a été reconnu par les fabricans , en Angle- 
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terre et en Russie , supérieur à celui qui se fait dans une 
vière , d'après les procédés ordinaires. (Le Phare du Hàçre 
mars 1828, 3® p.) 

ni. Exportations d'Odessa en 1826 (i) : 

Froment 804,76a tchetve 

Seigle 8,680 

Orge 9)055 

Avoine i>7 10 

Pois 1,665 

Fèves. ... * laS 

Suif. 331,873 pouds. 

Cire 8,117 

Laines brutes de brebis i7,25o 

— de chèvres ii5 

Peaux sèches, non tannées, de bœuf et 

de vache 25,95i 

— de mouton 4^5 

— salées , de bœuf et de vache 1 4>332 

Fer de différentes espèces , non ouvré. . . 68,o59 
£t 4S0 pièces, dont le poids n'est point 

indiqué. 

(i) Les informations, que novs soumettons Ici à nos lecteurs non 
été communiquées par Tintendance du port d'Odessa. Il existen 
doute une légère di0érenoe entre ces données et celles que poM 
douane. Les registres de cette dernière administration renferme 
indications plus précises , et plusieurs articles d^exportation y pari 
peut-être en plus grand nombre que dans le tableau que nous p 
tons. Cette circonstance s*explique par les raisons ci-après : i lei 
chandises sur lesquelles ont été prélevés les droits de sortie , pend 
deux ou trois derniers jours du mois de décembre , mais qui n*oni 
été embarquées dans le même espace de temps, sont portées s 
registres de la douane poor l'année i8a6, tandis que les livres ti 
rintendance du port eu font mention dans le tableau de 1827; 9 
tains objets ont été indiqués dans l'aperçu ci-dessus , en somnoe total 
pièces , caisses, etc., tandis que la douane en rend compte d*nne m 
détaillée^ par poids et mesures. Du reste, cette différence est tro 
considérable pour qu'elle puisse présenter un inconvénient/à ceux < 
lecteurs qui se bornent à observer en général la marche du commer 
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I^fTérens objets en fer ouvré et on acier.. 670 ponds. 
Et 6 caisses, dont le poids n'est point in- 
diqué. 
Cuivre : 

Fil d'archal 16B 

En barre 42a 

Encercle. . . , 463 

En feuille î*,723 

En pièce 6,3o7 

En paquets 33 

Différens objets en cuivre 58 

Et 3 caisses dont le poids n'est point ' 
marqué. 

Queues de vache a45 

Viandes et langues salées 2»724 

Cuirs, dits youfts i,ii3 

Tabac 612 ^ 

Caviar 3,5a5 

Similor 222 

Et 27 caisses sans indication du poids. 
Fil d or, 5,594 litres et 32 pouds. 

Fourrures d'hermine i32 

Et deux caisses. 

Zibeline 26 

Plumes d'oie 7 

Potasse ï,6ii 

Cordages goudronnés 60,014 

Ht 14 paquets dont le poids n'est point 

indiqué. 

Cordes de chanvre 299 

Beurre 1,810 

Ffootage • 208 

^ 120 pièces sans indication du poids. 

Pelleteries de renard et autres 5o 

^udrott, 5o 

Ht 26 tonneaux sans indication du poids. 

Toile grossière, Ravendouck , i,3oo arch. , et 4^^ pièces dont la 

**ïesure n'est point marquée. 

^^utres.. , 1,356 
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Toiles dVmbaliagc 109,270 1,101 

Toile h voiles 3i,3oo i54 

Toile de lin 114,216 9*^8 

Farine de froment , 3 tchetv. et 3 sacs. 

Les articles d'exportation ci-dessus indiqués , de même que 
ceux que nous n'avons point spécialement rapportés dans le 
présent tableau, s'élèvent, en somme totale, .à plus de 14 
millions. 

Pour compléter les informations que nous venons de placer 
sous les yeux de nos lecteurs , nous leur communiquerons 
plusieurs articles , dans lesquels nous établirons une com- 
paraison entre les principales productions du pays, ex- 
portées d'Odessa pendant ces dernières années. Ce rappro- 
chement servira à prouver que , malgré la baisse des prix, l'ex- 
portation, au lieu de diminuer , a même augmenté durant les 
5 ou 6 ans qui viennent de s'écouler ; et que, de plus , on a 
trouvé dernièrement un débouché pour des marchandises qui 
n'étaient point considérées autrefois comme un objet de com- 
merce, ou dont le débit était du moins très-peu considérable. 
(Journal d'Odessa; n^ 16 , mars 1827 , p. 62. ) 

IV. De l'exportation du suif d'Odessa. 

En plaçant sous les yeux de nos lecteurs un aperçu général 
des productions du pays, sorties du port d'Odessa pendant l'an- 
née 1826, (voyez l'article ci-dessus), nous nous sommes proposé 
d'examiner en détail les principaux objets dont s'est composée 
l'exportation durant ces dernières années : pour nous acquitter de 
l'engagement que nous avons ainsi contracté envers nos lecteurs, 
nous leur communiquons aujourd'hui l'article suivant sur l'ex- 
portation du suif. Nous sommes redevables des notions qui y 
sont renfermées à l'obligeance d'un des négoclans d'Odessa , 
que des relations suivies avec l'Angleterre- ont particulièrement 
mis à même de connaître l'étendue que cette branche de com- 
merce a acquise. 

L'exportation du suif, qui est depuis long-temps d'une grande 
importance dans les ports de la Baltique , ne s'est développée 
que depuis peu dans le midi de la Russie. Les chargemens expé- 
diés directement d'Odessa en Angleterre ne datent que de l'an- 
née 1818. On s'attendait peu alors qu'en 1826 cet article dVx- 
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portation s'élèverait jusqu'à la valeur de 8,800,000 de roubles, 
indépendamnient d'une augmentation considérable des revenus 
de la douane , droits de timbre , etc. Cet accroissement rapide 
n'est ni accidentel ni passager ; il paraît être une conséquence 
naturelle de la situation des provinces méridionales de la Russie, 
et il deviendra probablement une des principales causes de leur 
richesse. Dans tout pays, le prix du bétail est proportionné au 
nombre de la population /et à mesure que celle-ci augmente , 
le bétail renchérit. En Angleterre et en Hollande, la viande dtî 
boucherie est en proportion plus chère que le pain, et un arpent 
de pâturage se loue à un prix plus élevé qu'un arpent de terre 
à froment. C'est exactement le contraire en Russie , surtout 
dans le midi, et quoique le blé soit à bon marché , le bétail l'est 
encore davantage. La raison en est simple : le manque de bras 
rend impossible la culture de tout le terrain , et la cherté de 
la main-d'œuvre est un désavantage qui n'est nullement com- 
pense par la ipodicité de la rente que paie le fermier ; la plus 
grande partie de la ferme demeure inculte, et ne serait d'aucun 
rapport , si elle n'était employée à la nourriture des bestiaux. 
On sera peut-être étonné d'entendre parler de la cherté de 
la main-d'œuvre dans un pays où la journée d'un homme ro- 
buste se paie ordinairement de 60 à 80 copeks, lorsqu'il y a des 
pays , tels que l'Angleterre , par exemple , où elle excède deux 
et trois fois ce taux. Cependant , il faut observer que la diffé- 
férence numérique n'est pas le véritable jour dans lequel il faut 
envisager la question. Un rouble, un rouble et demi par jour 
suffisent à peine à l'entretien d'un ouvrier en Angleterre, tan- 
dis qu'un ouvrier russe qui reçoit 60 copeks , peut se nourrir 
dalimens sains et abondans avec i5 à ao cop. par jour, et peut 
convertir en épargne la moitié de son salaire. 

Cette cherté de la main-d'œuvre , bien loin d'être un mal , 
est, d'ailleurs, un résultat nécessaire, et en même temps une 
preuve certaine des progrès de la culture d'un pays. La main- 
d'œuvre est une marchandise qui suit en tout la marche ordi- 
naire du commerce. Elle sera chère , lorsqu'elle sera demandée, 
et bon marché quand elle sera abondante. 

Revenons à l'exportation du suif. Le versement annuel de '\ 
à 4 millions de roubles , répandus sur la classe agricole de ces 
provinces , ne peut manquer de donner une forte impulsion à 
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leur industrie. Une partie de cette somme sera sans doute em* 
ployée à reproduire Tarticle dont elle provient ; mais une par- 
tie encore, et peut-être la plus grandç , donnera lien à des amé- 
liorations en d'autres branches d'agriculture, soit anciennes, 
soit nouvellement introduites. L'habitant du steppe, enrichi 
par le commerce des bestiaux, quittera sa cabane de chaume, 
pour habiter la maison en pierre qu'il aura construite du pro- 
duit de ses épargnes. 

Le commerce du suif possède encore un avantage indirect, qui 
ne manque pas d'importance. Bien loin de nuire à la culture du 
blé, il paraît , au contraire , venir à son appui. Les bestiaux que 
l'on tue pour en extraire le suif, sont pour la plupart des boeufs 
vieux et incapables de traîner la charrue; s'ils n'étaient em- 
ployés à cet usage , ils seraient inutiles au cultivateur. Le com- 
merce des suifs fournit le moyen de les vendre et de les rem- 
placer avec une légère augmentation de prix. Le grand nom- 
bre de bestiaux dont on se sert pour charrier le blé de l'inté- 
rieur , usés par le travail , trouvent aussi le même emploi. 

Toutes ces considérations réunies suffiront pour démontrer 
combien cette branche de commerce est favorable aux provin- 
ces méridionales de l'empire , et sous ce rapport , il est facile 
de se convaincre que ces contrées ont un avantage décidé, non- 
seulement sur la plupart des pays de l'Europe, mais aussi sur 
d'autres parties de la Russie. Car, si l'accroissement de la popu- 
lation des provinces qui avoisinent la Baltique tend à ren- 
chérir graduellement le prix du bétail, et par conséquent à. 
rendre plus coûteuse la production du suif, la même cause n'a- 
gira pas de long-temps sur les plaines qui bordent la mer 
Noire; et, tandis que le nord et l'intérieur de la Russie , pour 
suffire aux besoins multipliés d'une population rapidement 
agrandie , développeront les ressources de l'industrie nationale, 
le midi fera valoir les avantages que lui donnent de nom- 
breux troupeaux, un climat tempéré, et de riches pâturages. 
Qu'il nous soit permis d'ajouter encore ici une réflexion digne 
de remarque. Le prix du suif, quoiqu'un des derniers à subir la 
baisse que toutes les marchandises ont éprouvée depuis i8i5 , 
a dû suivre néanmoins la même impulsion. Le prix courant , 
1818 , était de 16 roubles par poud ; en 1819 , onze à douze; 
en 1824 ^ i8a5 et 1826 , huit à huit et demi. La diminution du 
prix n'a fait , du reste , qu'augmenter l'exportation. 
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Depuis douze ans., elle a suivi constamment une marche 
progressive; nous. en fournissons la preuve, en plaçant sous les 
yeux dé nos k^teurs le tableau ci-après : 



Exportation des 


suifs. 


râleur. 


Pouds. 


ËD1S14, 




84,554 




i8i5. 


* 


73,1.75 




l8l6y 




163,397 




1Ô17, 




90,318 




1B18, 




. i85,iio 




1819, 




368,79a 




\^%Oy 




1,137,461 




1821, 




1,591,540 




i8aa, 




99i,3a3 




. i8î»3 , 




a, 184,76a 




.i8a4 , 


■ 


1,674,566 


ao9,ii8 


. . i^8a5, 


» 


a,687,334 


3i6,i57 


..iBaô, 


environ , 


a,8oo,ooo 


331,873 



Cet i aperçu, sert à donner une juste idée des ressources que 
lemicK de la Russie doit auconunerce. Dans un espace de moins 
de 16 ans , Texportarion des suifs a multiplié de vingt fois la 
production de cet article, et, par conséquent, augmenté , dans 
la mésme proportion , le nombre des troupeaux , agrandi re- 
tendue des pâturages , et accru la valeur des propriétés fon- 
cières, en un mot , enrichi et vivifié un pays qui serait de- 
mearé stérile , si les ports de la mer Noire n'avaient ouvert un 
(lébouché à. ses prpductions. ( Journ. d'Odessa ; 1837, n° 16. ) 

y. Nous plaçons sous les yeux de nos lecteurs le relevé des 
expéditioi;]^ en blé , faites du port de la quarantaine d'Odessa , 
pendant.les premiers semestres des années i8a5, i8a6 et 1837 • 



Janvier. 
Février. 
Mars.. . 
Avril . . 
Mai . . . 
Juin . . . 



iga5. 



Blés fro , grains div. 



Tchelverts 
4,245 40 



1826. 






From., grains divers. 



7,35o 

•78,040 i3o 

88,947 175 

i3i,5i7 i,a37 



Tchetverts 



31,071 900 

1 33,811 7,875 

i24>768 2,3a3 

80,692 3,58o 



1827. 

From., grains divers. 



310,899 i>58a 



370,34a i4j678 



Tchetverts 

a4,'535 9i5 

37,545 6,407 

104,547 16,971 

67,808 5,787 

113,09a 4,867 

187,188 ii,a52 



535,0x5 469 199 



F. ToM. I. Supp. 
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L'examen du tabkaa d'exportation durant le i*' semestre 
1827 et le rapprochement des eonskiératioiis développées 
dans les articles précédens dcHUient lieu aux cottcliisî<ni8 d- 
après : 

Les premiers transports de blé , venant des gouvemcmems de 
rintérieur, ne sont entrés en ville que dans les derniers jours 
d'avril. Vers cette époque ^ les approvisionnemens en magasin 
( ainsi que nous l'avons observé ailleurs ) étaient presque tota- 
1 ement épuisés ; ce qui vient à l'appui de cette assertion , est le 
fait suivant : à l'entrée dé l'année 1827 , la quantité des grains 
emmagasinés était communément portée à 200,000 tchetverts. 
Néanmoins , le tableau de; l'exportation pendant le 1^ semestre 
de cette année, prouve que, jusqu'à la fin d'avril , il a été ex- 
pédié en blés et grains divers 264,815 tchetverts. Ck*, si l'évé- 
nement a démontré que l'estimation faite au commencement de 
l'année a été inexacte , ( attendu que la totalité des expéditions 
réelles a dépassé de beaneéup la quantité supposée ), Ce même 
fait sert toutefois à prouver que les grains à vendxie vers la fin 
d'avril ne pouvaient guère s'élever à une quantité très-coB^dé- 
rable. 

On ne commettra done pas d'erreur grave, en admettant ^ue 
dans les premiers jours de mai , les blés emmagasinés ne soient 
entrés que pour /1011 de chose dans les expéditions qm se sont 
faites depuis. 

Les transports de rintérieur , d'une part, et de Fautre^ les ex- 
péditions „ponr l'étranger, ont continué sans relâche pendant 
les moiis de mai et de juin. Nous regrettons de n'avoir pas à of- 
frir à nos lecteurs des informations entièi^ement exactes^ stn* la 
quantité de blés qui est entrée par les barrières dd Port-fVattfd, 
depùfê le montent où les premiers traii^ôrt^ sont ïflhriVéj en 
ville. Les notions que nous ayons recueillies à ce sujet , et que 
l'on communique au public régulièrement deux fois par se- 
iiiaine,ne remontent que jusqu'à la dernière quinzaine du mois 

dejnin. 

Or , voici le résultat de nos observations pendant les deux 
dernières semaines de juin. 

Juin. Entré. Sorti, Resté en 7>iBe. 

Du 17 au 20. 87,345 27,015 io,33o 

aï 23. 26,946 23,075 3,871 



a . 








et Statistique. 


147 


Jmùu 


Entré, Sorti. 


Rjisté en ville. 


Du %4aua7. 


%%fik^ 19)032 . 


9»^ 


^ So. 


19,181 i6,5i2 


2,669 



iia,3i3 85,634 ^6,679 

Eà examinant le tableau ci-dessus, on remarque que le rap- 
port entre l'exportation et l'entrée des blés, s'est trouvé dans 
la proportion de 3 à 4* Nous croyons pouvoir adopter cette 
proportion pour déterminer approximativement la quantité de 
blés entrés en ville durant la première quinzaine de juin , aussi 
bien que pendant le cours du mois de mai. En prenant cette 
pn^Bordon pour base de notre calcul, nous ne croyons pas 
nous éloigner sensiblement de la vérité. Si nous nous exposons 
à cominettre quelque erreur , elle consiste en ce que nous ad- 
mettons de» entrées de blés plus fortes qu'elles ne l'ont été en 
réalité; car il est de fait que les transports entrés par les bar- 
rières, dans la dernière moitié de juin, ont été plus nombreox 
et plus considérables que ceux qui sont entrés dans la première 
molfSéet dans le cours du mois de mai. 

Du reste, si l'inexactitude de ce calcul tend à grossir la quan- 
tité de blé en ville , il est bon d'observer, d'une autre part, que 
nous avons entièrement omis de porter en compte la quantité 
de blé restée en magasin à la fin d'avril. De cette manière , ce 
que nous ajoutons peut-être d'une part , nous l'omettons de 
l'autre , de sorte qu'il s'établit nécessairement dans ce calcul 
une certaine compensation qui doit, il nous semble , se rappro- 
cher de près de l'exacte vérité. 

Le calcul , tel que nous venons de l'établir , produit le résis- 
tât ci-après : 





Entré. 


Sorti. 


Resté en ville. 


Mois de mai , 


i57,a79 


ii7>9^9 


39,320 


Du i*^au 17 juin. 


i5o,4o8 


112,806 


37,602 


17 au 3o 


ii2,3i3 


85,634 


26,679 



419,990 316,399 io3,6oi 

Cette donnée repose en partie sur la connaissance de certai- 
nes notions /?ofiftVé?f, en partie sur des combinaisons de pure res- 
semblance. Nous abandonnons à nos lecteurs le soin de rectifier ce 
qui leur paraîtra erroné, ou du moins ce qui pourrait être sujet 
à un doute bien fondé. Nous nous ferons un devoir de fournir 



10. 
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parla suite tous les rénseignemeiis en notre pouvoir, pour par- 
venir à une connaissance exacte de Tétat du marché des blés dans 
notre port. En nous acquittant de cet engagement, nous aurons 
soin de distinguer exactement le résultat de données positii^s , 
de celles qui ne sont fondées que sur un simple calcul de proba- 
bilité. 
Jusqu'au 17 juin , on suppose qu'il est resté 

en ville. 
Du 17 au 3o juin , on sait 
Du i**" au 25 juillet. 



76,922 tchet. 

26,679 

41,111 



En, magasin , le 25 juillet , 144,712 tchet. 

( Journal d* Odessa ; août 1827 , n** Sp. ) 

VI. Mouvement du port d'Odessa. 

Dans le tableau ci-dessous, on distingue les différens pa- 
villons des bâtimens entrés dans notre port, non-seulement 
pour l'année derniète , mais pour toute la série de^ années de- 
puis 1 822. 



sous PAVILLON 

1 


1822 


1823 


1824 


1825" 


1826 


» 

I 

B.11SS6 .•..•••• • 


61 

144 
5a 
aa 
la 

^9 
4 

4 

I 
I 

4 


lai 

198 
66 

6 

18 
I 


142 

i54 

80 

3 


116 
aia, 

96 
3 


i63 
a88 
104 

X 


Antrîcbien 


Anirlais. ...• ...» 


Français ...". 


Sné.df lis. ..«•••..•.•.. 


Sarde 


ai 


57 


116 


EsDafifnol 


NjUDolitain . . r , ^ , ■ ■, , ^ ^ 










Danois 










Xoscan 










Ottoman '. 


6 


16 


8 


10 





{Journal d'Odessa ; 9 février 1827*). 
Vn. Population. — Odessa compte dans ce moment 32,740 âmes, 
dont 2,880 élèves des deux sexes qui fréquentent les écoles publi- 
ques, ce qui fait à peu près la 12® partie de la population. 
Voici les différentes institutions scolastiques de cette ville. A, 
pour les garçons : i. Le Lycée-Richelieu, fondé en 181 8. 2.* L'é- 
cole grecque pour les eufans de" la classe marchande. 3. L'école 
des orphelins. 4« L'école de Téglise grçcque. 5. L'école alle- 
mande des protestans. 6. L'école juivo. 7. Quatre institutions 
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privées. En tout 1,0 18 élèves. B^pùur les /Ulès, 1^ L*inmtut 
des demoiselles nobles , fondé en 1806^ a^ Uécole normale. 
1 L'école grecque. 4* L'école juive. 5. Deux pensionnats privés. 
£n tout 4^^ élèves. ( Hesperus ; 18)7 , déc., n^ 3ii , p. 1244* ) 

Vni. Relations du Port.— En remontant à Tépoque de la fon- 
dation du port d'Odessa » on trouve que les premières relations 
formées par la ville, tant avec Tintérieur de l'empire qu'avec 
l'étranger, te sont bornées imiquement au commerce des blés. 

A mesure que ses rapports se sont multipliés avec l'occident 
et le mi<ii de l'Europe, les avantages que présente le commerce 
de la mer Noire ont dirigé l'attention générale sur les provinces 
méridionales de la Russie. Ces contrées ont attiré une popula* 
tion nombreuse, elles ont acquis des ressources en capitaux et 
en industrie; enfin, elles ont graduellement élargi le cercle des 
productions indigènes. L'exportation des laines et des suifs a 
donné lieu à des spéculations autrefois inconnues. A ces deux 
branches de commerce vient se joindre un troisième objet de 
culture qui se développe avec une étonnante rapidité , on veut 
parler de la culture de la vigne , qui trouvera un immense dé- 
bouché dans rintérieur du pays, repoussera une grande par- 
tie de l'importation des vins ordinaires du dehors, et donnera 
ane forte impulsion à la prospérité de ces contrées. 

Des ressources nouvelles , dit le Rédacteur , font naître des 
besoins nouveaux; il en résulte, dans la manière de vivre et de 
se vêtir , un changement prononcé qui agit sensiblement sur la 
consommation des objets industriels et manufacturés ; aussi re- 
mârque-t-on une augmentation notoire de Temploi des draps , 
cotonnades, tissus, etc., parla classe ouvrière. Cependant, 
Timportance de ce résultat n'a pas été jusqu'ici suffisamment 
apprécié par les fabricans russes. On est trop souvent porté à 
croire que les provinces de Kherson et de Tauride se trouvent 
encore dans le même état où elles étaient lors de leur réunion à, 
l'empire ; voilà ce qui fait que l'intérieur et le midi de la Russie- 
sont restés, en quelque sorte , étrangers l'un à l'autre, ne te- 
nant pas compte des progrès qu'ils ont faits tous deux , l'un en 
industrie manufacturière , l'autre en économie rurale. 

Cependant, depuis quelque temps on expédiait à Odessa dif- 
férentes étoffes de Moscou ; mais ces envois étaient peu consi- 
dérables et peu suivis, et ce n'est que cette année (1827) que 
l'on a vu s'établir à Odessa un magasin qui est principalement 
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Imimi de soieries et de cotonnades de fabrication indigène ; ce 
magasin appartient à M. Mendel Zwieback. Nous ne craignons 
pas , ajoute te Rédacteur^ d'être désavoués par tout juge impar- 
tial , en faisant l'éloge de la bonté du travail de nos fabriques ; 
il suf&t de dire que ces étofïes se vendent à Odessa , dialgré la 
concurrence des marcbandises étrangères. L'on est également 
frappé de voir, depuis quelques années, s'augmenter le nombre 
de marchands forains , merders et colporteurs , qui parcourent 
le pays, et qui voident des objets de fabrication indigène, sur- 
tout des marchandises qui servent à l'habillement. On a Uen de 
s'étonner tout à la fois du perfectionnement graduel du dravail, 
de la modicité des prix et de la facilité avec laquelle ces mar- 
chandises ^se débitent dans le pays/ 

58. MeMO&IA Dfe LA JUNTA DE GALIFICAGION OE LOS PRODUGTOS DE 

lA XNDusTRiA ESPANOLA, etc. — Mémoite de la junte de quali- 
fication sur les produits de l'industrie espagnole remis à Tex- 
position publique de 1827 , présenté au roi par D. Louis Lopez 
dé Ballesteros, ministre des Finances, etc. Madrid, 1828; 
iinpr. de D. Louis Amarita. 

Les Espagnols sont jugés en Europe avec une sévérité qui 
nous paraît injuste. Il semblerait , en lisant certains écrivains , 
probablement mal informés, que sous le rapport des sciences, 
de la littérature et de l'industrie surtout , les habitants de la Pé- 
ninsule sont demeurés fort en arrière des autres peuples civili- 
sés , et que loin de suivre la marche rapide de l'esprit humain, 
ils ont fait des pas rétrogrades. 

Nous aurons occasion de parler ailleurs de l'état actuel des 
sciences et de la littérature en Espagne , et des hommes dis- 
tingués qu'elle possède en ce moment ; nlous ne nous occupe- 
rons aujourd'hui que de son industrie. 

La mesure que le roi d'Espagne vient d'adopter récemment, 
et dont le Mémoire que nous avons sous les yeux fait connaître 
les résultats, nous paraît démontrer que le gouvernement espa- 
gnol est plus éclairé qu'on ne le suppose généralement , qu'il ne 
néglige pas aussi complètement qu'on le croit d'encourager et 
de développer l'industrie de ses sujets , et que cette industrie , 
sans égaler encore celle qui distingue les Anglais, les Français, 
les Allemands, etc. , a cependant , sur plusieurs points, fait des 
progrès sensibles. Nous pensons enfin , et par une conséquence 
naturelle, que les hàbitans de la Péninsule ont droit à une place 
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iofiiiiiient plus élerée que celle qu'on veut biiMi letur accorder 
dans l'échelle des peuples dYilUés. 

Le roi régnant, Ferdinand YII» voulant hâter dant ses états 
les progrès des arts et des CE^nriqueSy en excitant une noble ému- 
lation , et founir en même temps l'occasion de montrer quels 
ayaienl été ces progrès , afin qu'ils fussent plus connus et mieux 
appréciés da public, et qu'on pût graduer les récompenses qu'il 
se pc p p o tai t d'aooorder suivant le mérite de diacnn, ovdonna, 
p«r m décret du %o mars 1826, qu'une exposition publique des 
piodiiils derindiisl^e espagnole aurait lieu à Madrid le jour 
de la.&iii&^enlinaod de l'année 1827. Il nomma à c^ effet 
une junte pour qu'elle eût à lui soumettre les moyens à prendre 
pour l'exécution de ses intentions libérales , et à juger ensuite 
le mérite et la perfection des objets exposés, afin de déeerqer 
des récompenses aux fabricans les plus distingués. Ce décret 
fut envoyé. aux intendans et aux autres autorités avec une ins- 
traction du ministre des finances, du 4 décembre i8a6, ap- 
prottiée par le roi ^t contenant les règles à observer ppur que 
cette exposition fût la plus complète et la plus utile que possi- 
ble. 

L^istruction du ministre des finances portait entre autres 
choses, que toute personne qui voudrait présenter à l'exposi- 
tion publique un ou plusieurs articles de sa propre industrie, 
de quelque nature qu'ils fussent, pourrait le faire en se confor^ 
mant aux dispositions de cette instruction , c'est-à-dire qu'elle 
devrait transmettre les articles de son industrie à l'intendant, si 
elle résidait dans la capitale de la province, ou au subdélégué, 
corrégidoron alcade du lieu de sa résidence. Ces fonctionnaires 
étaient chargés d'examiner les objets qui leur seraient remis , de 
s'assurer qulis provenaient de l'industrie de celui qui les présen- 
tait, et devaient lui rendre les caisses, ballots, etc., qui les con- 
tenaient, après les avoir marqués et scellés , afin que ces objets 
fussent envoyés ensuite au Conservatoire des arts de Madrid , 
avant le ao mai 1 827. L'instruction portait en outre que les objets 
présentés postérieurement à cette époque pourraient bien être ex- 
posés, mais ne concourraient pas pour les prix ou récompenses. 

n fut prescrit aux intendans , subdélégués, eorrégidors, etc. , 
de faire connsdtre le prix courant de chaque article , s'il était 
d'un grand ou d'un médiocre usage dans la province ou au de- 
hors, et de transmettre leurs certificats et leurs indications au 
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directeur chilCoiisenratoire royal des arts^ ImH prix et distiiic- 
tions qui devaient être accordés consistaient : - . 

i^ £n médailles d'or, d'argent et de bronze avec Feffîgie de 
S. M. et une inscription honorable ; ceux qui les obtiendraient 
étaient autorises à porter ces médailles en décoration.* • - 

2^ Dans rhonneur d'être admis à baiser la main du roi. • 

3^ Dans les honneurs , privilèges, et décorations que (eixii de- 
v^itaccorder à ceux qui seseraient distingués extraordinairem^t. 

4^ lies noms des personnes qui auraient exposé desi articles 
dignes de fixer l'attention du public , quoiqu'elle» n'eussent pas 
obtenu de prix, devaient néanmoins être mentionnés^ honora- 
blement. - 

5^ Un exemplaire de la relation de l'exposition publique de- 
vait être remis à chacune des personnes qui aurait mérité d'a- 
voir une mention honorable. 

Il avait été arrêté qu'on aurait égard pour la classification 
des objets et la graduation des prix : 

i^. A ce que les objets fussent d'usage et de débit dans le 
commerce. 

a® A leur bonne qualité et à leur prix. 

y A ce qu'ils pussent empêcher l'entrée des objets étran- 
gers de même nature. 

4^ Si c'étaient des instrumens, machines, outils ou instru- 
mens de fer, à leur bonne confection, etc. 

5^ A la nouveauté ou au perfectionnement des produits ou 
des moyens d'exécution ; quoique l'on dût toujours préférer 
ceux qui seraient d'une utilité plus étendue pour l'état. • 

Chacun des objets porterait le nom du fabricant et du lieu 
où il avait été fabriqué. 

Lorsque l'exposition serait terminée, on s'occuperait de dé- 
terminer les prix à délivrer. 

Un ordre royal du 4 décembre 1826 prescrivit aux inten- 
dans de prendre les renseignemens les plus étendus sur Tétat 
dans lequel se trouvait U branche d'industrie à laquelle appar- 
tenait chacun des objets qui leur seraient envoyés, en faisant 
connaître : 

I ^ Les fabriques , ateliers ou établissemens de la même espèce. 

2** La quantité des produits qui s'y fabriquent. 

2** Les prix courans. 

3^ Les lieux où ils se consomment. 
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5° Toutes les autres circonstances qui pourraient servir à don- 
ner une idée complète de chaque branche respective d'industrie. 
Différentes causes firent retarder cette exposition , qui eut 
enfin lieu au mois de juin 1827. 

Le choix des membres de la junte prouva la sollicitude du 
gouvernement et son vif désir de réccHnpenser seulement le vrai 
mérite : ce sont tous des hommes distingués par leur position 
sociale 9 piar leurs talens, et par les fonctions qu'ils ont remplies 
ou qu'ils remplissent encore. 

' Voici leiûs' noms : i^ Juan-Lopez de Pénal ver, directeur du 
conservatoire des arts et métiers à Madrid, ancien directeur du 
canal d'Aragon , intendant de province en disponibilité, an- 
cien directeur de la fabrique royale de Guadalajara. 

2** Justo-José Banqueri , président de la junte d'Â.ranceles , 
ancien premier chef de division du ministère des finances. 
V Julian-Aquilino Ferez , négociant. 
4^ Rafaël de Rodas, fabricant de cristaux à Aranjuez. 
5^ Antonio Gutierrez, professeur de géométrie et de mécani- 
que appliquées aux arts, au Conservatoire des arts et métiers, 
ancien ingénieur (}es ponts-et-chaussées. 

6° José Luis Casaseca , professeur de chimie appliquée aux 
arts , au Conservatoire. 

7® B^rtolomé Sureda, professeur de dessin linéaire et direc- 
teur des fabriques royales de cristaux et de faïence , k Saint- 
Ildefonse et à la Moncloa. 

8** Francisco Javier de Burgos, ancien magistrat, financier 
distingué, membre de la junte d'encouragement et de celle d'A- 
fanceles. ^ 

9° Juan Lopez Peiîalver de la Torre, secrétaire. 
Cette junte présenta, le 8 février 1828, un rapport dont 
Aous allons extraire les passages qui nous paraissent les plus im- 
portans, en suivant le même ordre qu'elle a adopté. 

« Ceux qui sont accoutumés à ces expositions magnifiques qui 
Se renouvellent dans quelques pays étrangers , oii des milliers 
d'objets que les progrès de l'intelligence industrielle ont élevés à 
la plus grande perfection possible, éblouissent les yeux et capti- 
vent l'imagination , auront trouvé peut-être notre exposition de 
1827 bornée et pauvre (^limitada f pobre); mais ceux qui savent 
que les ordres expédiés à cette occasion l'ont été un peu plus tard 
qu'il n'aurait convenu pour que le projet fut connu généra- 
lement; que ces ordres ont fait naître des doutes et des difficultés 
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que la briàvelé 4n temps n'a pas permis >de j:é80iidx«;,que dans 
presque toutes les parties de TEspagne, tm a cru à fiortqtt'oft 
ne pouvait présenter à cette exposition y faite pour la première 
fois en l'honneur des arts , que les produits du travail le phu 
délicat 9 trouvent que Texposition de 1827 a surpassé les es- 
pérances qu'on avait dà légitimement concevoir , et ils remar- 
quent qu'elle a excité en faveur de Tindustrie un enthotisiasaie 
qui y s'il est convenablement alimenté, procurera de grands 
avantages à la prospérité nationale. . 

La junte chargée d'apprécier le mérite des produite présentés 
à l'exposition 9 a dû s'imposer pour ce travail des règba appro- 
priées à là situation des fabriques espagnoles. Parmi les objets 
présentés il en est peu qui, strictement parlant, aient quelque 
valeur, si on les compare aux produits analogues de l'industrie 
étrangère, et qu'on a cependant jugés dignes d'obtenir des prix> 
soit parce qu'ils sont les meilleurs de leur classe fabriqués dans 
le pays , soit parce que la modicité de leur prix les met à la portée 
de tous les consommateurs, ou rend difficile la concunrenoe étran- 
gère. (}es diverses considérations forment quelquefois une raison 
composée , très-difficile à établir, et qui nécessite un examen 
d'autant plus scrupuleux que, dans cette classe de jugemens, il 
n'y a point d'appel contre les erreurs qui peuvent, quelquefois, 
influer sur le découragement de tel ou tel fabricant, et peut-être 
même sur telle ou telle branche d'industrie. » 

Après cet exorde que nous avons considérablement abrégé , 
la junte entre en matière. 

Son mémoire e^t composé de 12 sections. 

SECTION PREMIÈRE. 

Cette section consacrée aux cotons et aux productions de la na- 
ture de celles qu'on appelle coloniales, est divisée en 4 diapitres. 

Chap. I*'. — Cotons fabriqués 

C'est dans la Catalogne et surtout à Barcelone qui est, à l'é- 
gard de cette province, ce que Londres est par rapport à l'An- 
gleterre, et Paris par rapport à la France, et qui continuera d'être 
la première ville industrielle de la péninsule aussi long-temps 
que les relations commerciales avec l'Amérique seront interrom- 
pues , que se trouvent les fabriques de coton de l'Espagne. L'in- 
dustrie des Catalans fait des progrès ; déjà ils sont parvenus à 
écarter des marchés de l'Espagne plusieurs articles qui les inon- 
daient naguère et en faisaient sortir des sommes considérables. 
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: siirtout en donnant à meilleur marché les articles analogues in- 

: trodoits 4'Aii^elerre ou de France. Parmi les toiles de coton qui 

\ ont été envoyées tardivement à l'exposition , nous citerons le 

Mnquin, dont nn individu peu aisé peut se faire un vêtement 

conqplet pour sS ou 3o réaux (6 îr. s5 c. on 7 fr 5o c.) 

Chap. II. -» Coton indigène. 
De temps immémorial on cultive le coton en Espagne; mais 
oea'est guère que depuis a6 ans qu'on a essayé dé le cultiver en 
grand. Cette qiéculation a très-bien réussi, et les énormes bé- 
néfioes qu'on a tirés de ses produits ont surpassé ceux qu'on au- 
rait pn tirer des mines les plus riches , puisque une mesure de 
I teie équivalente à la neuvième partie d'une fanégue de Cas- 
\ tille (i)y donne dans le territoire de Motril (2), qu'on peut 
considérer comme la capitale du territoire où croît le coton , 
iS arrobes (3) qui, au prix moyen de 60 réaux ( i5 fr.) valent 
fi 900 réaux ( a^S fr.) ; tandis que la même mesure de terre qui 
t produisait un revenu annuel si abondant en très-beau coton ne 
f se vendait pas plus de 1000 réaux ( a5o fr.) La junte recom- 
mande spécialement à la protection du roi cette branche impor- 
tante et lucrative de l'industrie espagnole, 
i Chap. III. — Sucre indigène, 

' La junte recommande encore particulièrement à la bienveil- 
\ lance dn*roi cette branche de culture, avec d'autant plus de 
raison qu'elle reconnaît que le commerce de l'Espagne avec l'île 
de Cuba est réduit à la plus déplorable nullité (4) , et qu'il n'est 
pas de contrée en Europe où le sucre de celte île ne se vende 
meilleur marché que dans la mère-patrie. 

Le sucre indigène envoyé à l'exposition vient des environs 
de Motril. La junte reconnaît qu'il est d'une qualité infé- 
rieure; mais elle sait qu'on en travaille d'infiniment su- 
périeur à YelcK-Malaga , Torrox , Werja, Almufiecar, et sur 

(i) La ftnégne de terra, mesure de superficie ainsi appelée parce qa*on 
peot y aenier nne fanègae de firoment, environ 4 boisseanx de France y 
correspond , soiyant D. Jnan de Penalver, k i arpent 88/100 de Paris. 

(9) Hàyanaie de Grenade (Andaloasie). 

(3) L'arrobe est le qnart dn qnintal espagnol pins petit qne celni de 
France. Ce dernier équivaut à 1,064 qnintal d'Espagne. 

(4) D. Seb.de Minano directeur du cabinet topograpbiqcîe deS. M. C. 
aoos A eependant assuré que l'Espagne tirait un revenu très-considérable 
de rile de Cuba. Cela peut s'expliquer facilement ; le commerce direct de 
i*Espagne avec Tile de Cuba'est en effet peu considérable ; mais comme 
cette île en a un très-étendu avec les diverses nations de l'Europe et de 
TAmérique « le gouvernement en tire des sommes considérables par les 
douanes et par les droits qu'elle a établis. 
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d'autres poiots de la même côte. £lle sait aussi qu*ii y a eu des 
épdîques où Ton fabriquait jusqu'à 100,000 et même lfto,oooa^ 
robes (2$ et 3o,ooo quintaux d'Espagne) de sucre, à Motril, où 
Ton n'en fabrique guère actuellement que ao,ooo (5oo>quintaux); 
par suite des droits énormes imposés non-seulement à la pro- 
duction dans la fabrique même, mais à la circulation (i). 

Chap. IV. r— Cochenille indigène* 

Le consulat de Malaga et les sociétés économiques de Cadix 
et de Séville ont remis des échantillons de cochenille indigène, 
conquête brillante de Tinduslrie espagnole. La Société écono- 
mique de Cadix a pensé qu'elle devait sortir du cercle des es- 
sais, et, au moyen de diverses souscriptions , elle a fait planter 
12,000 nopals ; les 10 livres de magnifique graine qu'elle a en- 
voyées à l'exposition sont le produit de i5o pieds; lès 12,000 
nopals plantés à Puerto-Réal produiront probablement bientôt 
1 ,000 livres de cette substance inappréciable. 

Les échantillons fournis par le consulat de Malaga sont loin 
d'égaler ceux qui ont été envoyés de Cadix, et à ne juger que 
par ces échantillons, on pourrait croire que l'acclimatatidti est 
plus avancée dans cette dernière ville. Mais la junte sait qu'à Ma- 
laga et dans divers endroits de cette province , on a fsKt des 
progrès immenses, qui ont résolu d'une manière irrévocable le 
problème de Tacclimatâtion. En 1824 , il y avait nioins de 400 
mères dans les criaderosàe Malaga ; on y en comptait 5o,ooo en 
1826, et 3,000,000 à la fin de 1827, quoiqu'on eût distribué 
des insectes à toutes les personnes qui en avaient demandé. A 
Macharaviaya on a planté plus de 3,ooo nopals dans le but de 
les propager, ainsi que cela avait été fait pour les 700 qui exis- 
tent dans les criaderos de Malaga. Dans le district de Vêlez on 
a fait des essais nombreux qui ont réussi, et tout annonce que 
dans peu dé temps les produits seront immenses. 

La junte propose au roi de témoigner à la Société écononoi- 
que de Cadix et au consulat de Malaga sa haute satisfaction, 
dans une lettre qui serait insérée dans la gazette avec le3 noms 
de tous les membres de ces deux corporations. Quant à la So- 

(i) l^oas ajouterons qac M. Jeau Lesseps , Dégociant français de Parii et 
notre ami , cnltive le sucre avec saccès dans ses propriétés de Goadaîsa près 
Marbella en Andalousie, et qneles échantillons qa*il a enTOyéb à Paris ont 
été préférés ii celui de la Havane ; il le fait apporter d^Espagne brntet terré, 
et le fait raffiner par MM. Perrier frères. 
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dété économique de Séville , elle propose de lui accorder une 
mentioD honorable. 

La cochenille se propage également à Murcie, et la Société 
économique de cette ville en a envoyé à l'exposition un échan- 
tillon qui lui a fait également obtenir une mention honorable. 

SECTION DEUXIÈME. 

Cette section, consacrée aux laines ^ slux poils ^ et aux cha- 
peaux y est divisée en 3 chapitres. 

Chap. I*' — Laines en rame. 

Les laines fines transhumantes qui, jusqu'au commencement 
dn siècle actuel furent une branche exclusive de commerce de 
la nation espagnole, sont aujourd'hui dans une grande défaveur 
sur les marchés étrangers, parce qu'on a fait partout des pro- 
grès, tandis que les Espagnols sont restés stationnaires. En 
1790 on exporta du royaume au-delà de 5oo,ooo arrobes de 
Udne dont la valeur fut de 127 millionsde réaux(3i,75o,ooode 
francs), qui en rapportèrent 2a (5,5oo,ooo fr.) au trésor royal. 
A cette époque l'Espagne produisait beaucoup plus de a,ooo,ooo 
d^irrobes de laine fine, moyenne et ordinaire, quantité qu'elle 
aiirait même pu augmenter, puisque l'accroissement succes- 
sif des prix donnait la faculté de faire toute espèce d'amé- 
Korations dans cette branche importante de la richesse publi- 
que. En 182^, l'Espagne envoya seulement en Angleterre 44)00o 
qidntanxde laine; en 1826, elle n'en envoya plus que 16,000; 
et enfin en 1827, l'extraction a été tout-à- fait insignifiante, et 
cela, lorsque Hambourg fait entrer dans le même pays 25o,ooo 
quintaux par an. De tous côtés on croise et on améliore les ra- 
ces; les méthodes de perfectionnement circulent rapidement 
d'Allemagne en Angleterre, d'Angleterre en France, et des toi- 
sons très-riches, obtenues de troupeaux qui ne changent pas de 
lieu (estantes), démentent la théorie erronée de la transmuta- 
tion (i) {trashumacion) y et nous indiquent le chemin que nous 
devons suivre pour soutenir la concurrence dans les différens 
marchés de l'Europe. C'est en vain qu'on adopte comme re- 
mède à un mal si grave la castration des mérinos ; on n'expor- 
tera pas ceux-ci, non pas à cause des précautions employées 
pour les empêcher de sortir du royaume, mais parce que dans 

(l) Usage soivi en Espagne , où Ton fiiit passer les troupeaux des pâ- 
turages d*hiverà ceux d'été dans les montagnes, tandis que Ton fait des* 
Cendre ceux dei montagnes dans la plaine pour y paitre pendant rhiyer. 
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les autres pays on a des laines infiniment meitieuves et sapé^ 
rieures aux autres. Si pour un mérinos espagnol on payait a à 
3oo francs comme on le fait pour des moutons Ae diverses 
races de France , les prohibitions les plus sévères n'empêche- 
raient certainement pas son extraction. 

Dans ces circonstances la junte a vu avec regret qu'on n'avait 
pas envoyé de laines indigènes à l'exposition. Les prix élevés 
auxquels ont été vendues les laines magnifiques de M* le comte 
de Polignac , de M^ Ternaux et d'autres particuliers qui s'oc- - 
cupent de l'amélioration des troupeaux , démontrent ce que Pon 
pourrait faire en Espagne , où en général la race est meilleure, 
et où la température est favorable et plus propre à rendre 
la laine moelleuse (^k^ip^), sans être obligé de mettre des couver- 
tures sur les moutons afin de garantir leur toison des intempé- 
ries du climat , ainsi qu'on est forcé de le faire dans les pa^ 
excessivement froids. Si la junte n'a pas eu la satisfaction de 
voir des produits perfectionnés provenant des essais faits en 
Espagne, ell^ a celle de savoir que S. M. , accueillant favora- 
blement la proposition philantropique de la junte de Aranceles, 
a ordonné l'importation de moutons de Southdovni et de Lei- 
cester ; et qu'on prend pour leur distribution des mesures qui 
procureront enfin des laines fines capables de soutenir la com- 
paraison avec les laines les plus célèbres venant de l'étranger. 

La junte parle ensuite de l'importation faite en Espagne^ en 
1823, par le marqms de Casa-Pontejos , de chèvres du Tibet 
extraites de France et qu'on a croisées avec celles du nord de 
la Péninsule, etc. 

Chap. II. — Draps de laine. 

NiÛrazaleHoa en Andalousie, niTaragone en Aragon, ni Ajo- 
frin , ni Torrejoncillo , ni Béjar, ni Ségovie, ni Avila, ni éua- 
dalajàra, ni Brihueja, et ce qui est encore plus extraordinaire, 
ni Alcoy n'ont envoyé d'échantillons de leurs draps communs. 

Tarrasa, Manresa et Escaray ont fait parvenir des draps 
superfins qui^ s'ils n'égalent pas ceux de Sedan, de Lou- 
viers , d'Elbeuf et ceux des autres fabriques du nord de la France, 
soutiennent avantageusement la comparaison avec les draps de 
Carcassonne et des autres villes du midi. 

En comparant les draps venus à cette exposition avec ceux 
qu'on fabriquait il y a quelques années , on verra que la laine est 
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mieux divisée et mieux lavée , qu'elle est filée plus également, 
que les couleurs ont plus de consistance , etc% , enfin que les prix 
étant diminués, les classes inférieures de la lociété se servent 
aujourdliui des draps réservés autrefois aux classes supé- 
rieures. 

Chap. m. — - Chapeaux. 

La junte attribue les progrès qu'à firits depuis quelque temps 
It chapellerie à diverses mesures protectrices et aux encoura* 
gemens du gouvernement, qui ont facilité et assuré la consom- 
mation , aux améliorations introduites par les fabricans, et à la 
permission de se servir des armes royales , accordée à plusieurs 
fabriques de Malaga, de Séville, de Badajoz, de la Ciorogne, 
de Santander, de Burgos, dlgualada, de Reus, de Barcelone 
et de Madrid. 

Deux fabriques de Madrid et une de Barcelonne sont cepen- 
daat les seules qui aient envoyé à l'exposition des produits de 
leor iadiistrie. Ces produits se font remarquer par la bonne 
qualité des matières employés , par la perfection du travail et 
pAr la modération des prix. 

SECTION TROISIÈME. 

Cette section, divisée en a chapitres, est consacrée aux soies. 

Chap. I. — Soies en rame. 

Les fabriques de soie d'Espagne avaient autrefois , dans les 
possessions d'Amérique , un marché exclusif qui leur est à peu 
prés fermé ; mais d'un autre côté les entraves de l'ancienne lé- 
gislation économique n'existent plus, ce qui forme une espèce 
de compensation. L'opération importante de la filature n'est 
plus abandonnée à la routine aveugle des filateurs travaillant 
isolément; on a établi des fabriques spéciales pour cet objet et 
les échantillons de soie produits^à l'exposition prouvent les pro- 
grès sensibles qui ont été faits depuis quelques années. 

La Junte aurait désiré que l'on eût vu à l'exposition des 
échantillons de soie des différentes provinces où cette branehe 
d'industrie est cultivée plus en grand ; qu'on y eût trouvé « 
par exemple, des soies d'Aragon qui , quoique légères et grèges, 
servent à la trame de certains tissus , de celles de Grenade dont 
la supériorité était autrefois tellement reconnue, qu'en i53o,od 
avait prohibé l'introduction dans cette ville des soies de Va- 
lence, de Murcie «et de tout autre lieu. 
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i Chap. II. -^ Tissus de soie. 

Les échantillons présentés à l'exposition proviennent des fa- 
briques de Catalogne, de Valence, deMurcie et deTalavera;ils 
se distinguent par la solidité du tissu et par le brillant des cou- 
leurs. Lorsqu'ils réuniront à ce mérite un meilleur goût et plus 
de variété dans les dessins , les soieries d'Espagne pourront ri- 
valiser avec celles des étrangers, et satisfaire le caprice des con- 
sommateurs les plus difficiles. 

SECTION QUATRIÈME. 

JLins^ chanvres y sparteries {espèce de jonc menu et extrêmement fin}j 

A juger de l'état de l'industrie espagnole par les échantillons 
produits à l'exposition ^ on croirait que nous sommes beaucoup 
plus reculés que cela n'est réellement. Nous fabriquons^ il est vrai, 
beaucoif p moins bien qu'on le fait en Bretagne ^ en Picardie, en 
Belgique ^ en Silésie et en Suisse ; mais nous fabriquons cependant, 
quoique presque rien n'ait été présenté au Conservatoire. On 
n'y a vu ni les fik.tordus de Léon et de Cordoue, ni les. services 
de table et les toiles de Galice , ni les toiles à voiles de Gre- 
nade, ni les toiles de lin [terlices) de Ca;stil1e, ni les toiles 
grossières d'Aragon et de Valence, enfin rien de ce que nous 
faisons, bien ou mal, dans ce genre. On conçoit moins l'ab- 
sence totale d'échantillons de linge dans les salles de l'exposition, 
lorsqu'on réfléchit que les toiles, particulièrement les toiles 
communes, de l'espèce de celles de Voiron en Dauphiné, sont 
les marchandises les plus abondantes dans nos foires, et celles 
qui occupent le plus de bras, non seulement des hommes les plus 
robustes, mais ceux des femmes débiles. La junte espère qu'à 
l'exposition de 1828, elle aura des récompenses à proposer en 
faveur de ceux qui se distingueront le plus dans ce genre d'in- 
dustrie essentiellertient populaire et qui, par cela même, mérite 
des encoura'gemeris tout particuliers. 

Les fabriques de sparterie sont presque anéanties, et celte 
branche d'industrie qui semblait appartenir exclusivement ^ 
l'Espagne, dont les montagnes fournissent en abondance les ma- 
tières premières , semble perdue , quoique la fabrique établie , 
en 1774, à Daimiel dans la Manche, employât autrefois plus 
de 3 60 personnes et fît l'admiration des Français qui allaient 
la visiter. Cela est d'autant plus fAcheux que dans les lieux 
où elle existait , cette industrie n'a pas été remplacée par d'au- 
tres. 
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SECTION CINQUIÈME. 

fabriquas de faïence et de porcelaine , de cristal ^ de verre, de 

savon y de produits chimiques, 

D'sprés les produits de ces diverses natures envoyés à Texpor 
ûdon , la junte croit devoir déclarer qu*on a fait en Espagne 
moins de progrès (Ju'elle n'aurait pu Tespérer d'après ceux qui 
ont été remarqué dans d'autres branches d'industrie , quoiqu'il 
faille reconnaître qu'on aperçoit depuis quelque temps des 
améliorations dans certaines parties. 

Les échantillons de porcelaine et de faïence des fabriques 
de la Moncloa et d'Alcora sont dignç^ jdc l'ancienne réputation 
de ces établissemens. 

Les fabriques de produits chimiques prospéreraient davan- 
tage en Espagne, si certains arts qui les emploient avaient fait 
plus de progrès et permettaient de compter sur un débit plus 
étendu et plus assuré. La junte fait à ce sujet des réflexions 
fort judicieuses et assure cependant que le directeur des fabri- 
ques de Saint- Ildefonse et de la Moncloa peut donner à 5o 
réaux l'arrobe de minium^ tandis que celui qui vient de l'étraii- 
ger et qui n'est pas meilleur coûte loo et 120 réaux. 

SECTION SIXIÈME. 
Argenterie^ horlogerie, ouvrages en métaux y in strumens d^ op- 
tique et de musique. 

Les objets envoyés à l'exposition n'offrent pas beaucoup d'in- 
térêt, tant par le peu de variété que parce que ce ne sont, en 
grande partie , que des essais. 

La junte distingue cependant les pianos de Francisco Fernan- 
dez fabriqués en bois indigènes et ceux de Juan Hossechrueders, 
tous deux établis à Madrid ; les aiguilles d'emballage, alênes, 
etc., provenant de la fabrique de Santibanez Zarzaguda; et 
les fournitures militaires sortant d'une fabrique de Madrid. 

SECTION SEPTIÈME. 

Papiers peints pour appartemens , toiles cirées, etc. 

Chap. I. — Papiers peints. 

Une seule fabrique , établie à Madrid , que le Roi a honorée 

cinq ibis de sa présence et que S. M. protège particulièrement, a 

envoyé à l'exposition des échantillons de ses produits ; la juotiç 

en. fait l'éloge. 

F. Tome I. Sijpp. 1 1 
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Chap. n. — Toiles cirées. 

i 

Trois fabriques , Tune de Barcelone , l'autre d'Oviedo et la 
troisième de Madrid, ont envoyé de leurs produits à l'exposition. 
Ceux de la fabrique de Barcelone se font remarquer par la 
grande variété et le choix des couleurs , le lustre , la flexibilité 
et le bon marché. 

SECTION HUITIÈME. 

Mégisseries. 

L'Espagne ayant beaucoup de troupeaux doit nécessairement 
employer beaucoup de cuirs et de peaux. Quoiqu'on en ait pro- 
duit un assez grand nombre d'échantillons à l'exposition , il est 
fâcheux qu'on n'y ait vu, ni les peaux de petits veaux et les 
peaux de chèvre dcValladolid, ni les cuirs de cheval et les cuirs 
de bœuf pour le service des troupes j qui se fabriquent à Séville, 
ni les peaux de veau, façon de daim, de Grenade, imitées des An- 
glais, ni les peaux de cheval égales à celles de Séville, qui se pré- 
parent à Malaga, ni les excellens cuirs de bœuf corroyé façon 
anglaise, d'Arcos, ni les excellentes peaux de chèvre de Miguel- 
Turra et des autres nombreuses fabriques du royaume, qu'il se- 
rait trop long d'énumérer ici. 

Il est utile de savoir et flatteur de reconnaître, d'après cç qui 
a été présenté à l'exposition, que nos fabriques de mégisserie 
peuvent soutenir la concurrence, pour la perfection du travail, 
avec tout ce qu'on trouve de mieux chez l'étranger. La peau de 
bœuf corroyée avec du zumach est un article indigène d'Es- 
pagne trèsrbien fabriqué, et on ne trouverait rien de supé- 
rieur. lA)rs du royaume sous le rapport de la souplesse, de la 
solidité et de la beauté de leur couleur noire. 

La junte est en général très-satisfaite de tout ce qui lui a été 
présenté dans ce genre, et, pour indiquer au roi les personnes à 
récompenser, elle n'a eu que l'embarras du choix. 

SECTION NEUVIÈME. 

Machines , inventions nationales , importations ou améliorations 

des inventions étrangères, 

La junte pense qu'il est .extrêmement important de stimuler 
le zèle des fabricans, etc. , et d'accélérer par tous les moyens 
possibles les progrès des articles mentionnés dans cette section. 
L'examen fait par elle de ceux de cette classe qui ont été pré- 
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lentés à l'exposition prouve que TEspagne est arriérée sous ce 
rapport, aussi tous les arts s'en ressentent-ils plus ou moins. La 
junte a vu cependant avec satisfaction divers articles qui prouvent 
lutant de zèle que d'application, et qui indiquent une certaine 
tendance à améliorer, caractère distinctif de l'époque acttielle, 

fiCS lithographies envoyées à Texposition doivent être parti- 
calièrement signalées. On a remarqué un dessin au crayon de 
Peleguer, célèbre graveur de Madrid , qui est une copie réduite 
du grand tableau de Sainte-Isabelle par Murillo , et dont les am- 
bassadeurs d'Angleterre et d'Autriche à Madrid , qui paraissent 
des amateurs et qui plus est des connaisseurs , ont offert, 
dit-OD, I3,o0o fr. 

SECTION DIXIÈME. 

Fabriques diverses^ 

La junte comprend sous ce titre les fabriques i** De papiers , 
;saiis aucun doute les plus importantes et celles dans lesquelles 
on remarque le plus de progrès. On en compte en Espagne i6o, 
qui produisent au-delà de 25o,ooo rames de différentes qualités, 
^t parmi lesquelles il est impossible de ne pas mettre en pre- 
mière ligofî celle de Don Santiago Grimaud, de Madrid, dont 
les essais sur le papier desparterie, de jonc, de sarment, de ro- 
seau et d'autres substances filamenteuses, lui ont acquis une ré- 
putation justement méritée, non-seulement dans sa patrie, mais 
même au dehors. 

7? De cartes à jouer. Deux fabricans de Barcelonne en ont 
seuls présenté des échantillons. Elles se font remarquer par 
là blancheur, la finesse et la netteté du carton , quoiqu'elles 
n'égalent pas celles qu'on trouve dans d'autres fabriques de la 
principauté , qui n'ont rien envoyé à l'exposition. Il ne paraît 
pas possible que les 5oo mille jeux que fournissent les dix à 
douze fabriques qui existent dans le royaume puissent suffire à 
la consommation prodigieuse qu'on fait de cet article. 

V^ Des caractères d'imprimerie. La junte a vu avec regret que 
les poinçons ou matrices venaient de l'étranger. Il y eut un temps 
où l'imprimerie royale fournissait aux imprimeries d'Espagne et 
d'Amérique des caractères fabriqués avec les matrices de D. Ge- 
ronimo Gil, et obtenait des bénéfices considérables. Cette bran- 
che d'industrie ayant fait depuis de grands prc^rès en France 
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et en Italie , et les fabriques espagnoles étant restées fort en ar- 
rière, nos imprimeurs se virent dans la nécessité de tirer du 
dehors les caractères, tandis que les fondeurs en tiraient les ma- 
trices. Pour obvier à ce grave inconvénient , un commissaire fut 
envoyé à Parme et à Paris , et réunissant quelques ouvriers in- 
telligens, établit à l'imprimerie royale le département qu'on ap- 
pella de la gravure [ciel grahado)^ où Ton fondit peu à peu diverses 
espèces de lettres , d*ornemens et de vignettes avec des poin- 
çons espagnols. Cet établissement en aurait, en peu de temps, 
fondu suffisamment pour satisfaire aux besoins des imprimeries 
espagnoles , mais il a péri par des motifs qu'il est inutile d'in- 
diquer ici; et Don Eusebio Aguado, de Madrid, et la veuve de 
Brusi , de Barcelonne , fondent leurs caractères avec des poin- 
çons étrangers. 

La médaille de bronze que la junte propose de leur accorder 
sera un stimulant insuffisant , tant que la libre concurrence des 
caractères provenant de l'étranger empêchera ces deux fabri- 
cants de donner un écoulement à ceux qui remplissent leursr 
magasins. 

4° De èottfo/i^. Deux fabricans de Madtid ont été jugés dignes 
d'une mention honorable. 5** De Brosses. La modicité des prix 
a valu une médaille d'argent à un fabricant de Madrid. 

SECTION ONZIÈME. 

Objets curieux. 

La junte fait mention dans cette division d'objets d'osier 
parfaitement travaillés, ^oiseaux empaillés ^ d'une méthode 
de D. Alejandro delà Torre pour apprendre à écrire en 3o jours, 
et d'une magnifique reliure du Don Quichotte , édit. de l'Aca- 
démie ; de basanes préparées pour la reliure , et de papier de 
leliure imitant celui des étrangers j ces dernier^ articles ne sont 
que dps essais. 

SECTION DOUZIÈME. 

Objets divers. 

La junte a réservé pour cette dernière section les articles qwi 
appartiennent soit à une industrie. qui commence, et dont peu 
ou point de personnes soupçonnent l'origine ou l'existence, Sioit 
à des ouvrages d'une consommation essentiellement limitée à 
un très-petit nombre de personnes etc. , etc. Elle cite parmi ce^ 
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articles des échantillons de beurre frais iinitaiit celui de Flandre, 
et qui égale , s'il ne surpasse pas , celui qui vient d'Angleterre 
et de Hollande, et l'emporte sur eux par l'infériorité du prix, 
puisque, rendu à Madrid dans la maison du consommateur, 
il ne route que 6 réaux la livre , tandis que le beurre frais 
venant de l'étranger, d'une qualité très- inférieure, se vend lo 
réaux. Ce genre d'industrie doit être encouragé afin de cesser 
de payer à l'étranger un tribut d'autant plus honteux qu'il ne 
faut pas de grandes connaissances pour cotte fabrication. 

La junte a accordé une mention honorable à Marinno Rulino 
Gonzalez, qui a présenté à l'exposition 6 bouteilles de vin ordi- 
naire travaillé dans la Manche, d'après la méthode de M'^'Ger- 
vais: méthode par la-quelle on évite le contact de l'air pendant 
la vinification, on condense l'alcool, qui s'évapore par la mé- 
thode ordipaire, on fait un vin d'une meilleure qualité, et on 
en augmente la quantité qui est de lo p. o/o plus considérable 
que par la méthode suivie jusqu'à présent. 

Parmi les objets divers figurent aussi des échantillons d'eau 
de Cologne, de vinaigre, de liqueurs, des minéraux etc. Les char- 
bons de pierre fixent surtout l'attention de la junte; elle désire 
qu'on en encourage l'exploitation , d'autant plus nécessaire que 
le manque progressif de combustibles se fait sentir. 

Un râtelier en terre métallique, des perruques, une chasu- 
ble brodée, diverses broderies en mousseline , en tulle et en li- 
non, qui ont été admirées et vantées par les dames capables d'ap- 
précier ce genre de travail, et qui proviennent de la maison 
royale de bienfaisance de la Havane, capitale de l'île de Cuba, 
et une caisse de vermicelli terminent l'énuméralion des articles 
mentionnés dans cette section. 

La junte de qualification, dans son rapport dont nous venons 
de présenter l'extrait, répartit l'éloge et le blâme avec une 
grande indépendance, dont on ne saurait trop la louer, et qui 
ne laissera pas de surprendre plus d'un étranger, surtout si Ton 
réfléchit qu'elle adresse ce rapport à S. M. C. et que les mem*- 
bres n'ignoraient pas qu'il serait rendu public. Il est k désirer 
qu'à l'exposition prochaine , qui doit avoir lieu dans le courant 
de cette année, 1828, les fabricans espagnols, qui n'ont rien 
produit à l'exposition de 1827, sortent de leur apathie et s'eoh- 
pressent de se conformer à ses sages conseils. Le projet que le 
gouvernement espagnol a, dit-on , conçu de creuser plusieurs 
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canaux , s'il s'exécute, en facilitant le transport des produits dii 
sol et de l'industrie, ne pourra que hâter les progrès de l'agri- 
culture et des arts libéraux et mécaniques, et placer l'Espagne 
au premier rang des nations industrielles. 

Il résulte du rapport de la junte et du tableau comparatif qui 
termine notre travail, et que nous avons rédigé d'après les ren- 
seignemens puisés dans ce rapport et dans les documens qui 
raccompagnent, i^ que la Catalogne et la Cas tille noupelle o\\ 
plutôt Barcelone et Madrid^ ont obtenu le plus de récompenses. 

2** Que le royaume de Faïence et \ AndaloVjSie ont envoyé le 
plus d'objets à l'exposition, et ont obtenu le plus de récompenses 
après la Catalogne et la Castille nouvelle. 

3® Que VEstramadure et la Nui^rre sont les seules proTÛices 
qui n'ont envoyé aucun échantillon de leurs produits à l'ex- 
position, où l'on en voit figurer même de l'ilc de Cuba, 

4^ Que plusieurs membres de la haute noblesse d'Espagne 
n'ont pas dédaigné de figurer parmi les fabricans, et que, parmi 
eux , le duc de Hijar a obtenu une médaille d'or pour de la 
faïence et de la porcelaine ; et que le marquis de Casa^Pon- 
tejos , le comte de Montenegiv) et la baronne de Erruz ont 
obtenu des mentions honorables, le premier pour une pompe à 
incendie, le second pour de la soie naturellement blanche ; et la 
troisième ppur diverses broderies. 

Nous dirons, en terminant, que les renseignemens qui nous 
sont parvenus , sur l'effet produit dans la Péninsule par l'ex- 
position de i8a7 , confirment ce que les personnes qui ont étu- 
dié les Espagnols en Espagne , et non pas dans les livres y sa- 
vaient déjà : que ce peuple si distingué par sa bravoure cl par 
la fermeté de son caractère, est pourvu de toutes les qualités né- 
cessaires pour obtenir une place remarquable parmi les peuples 
industriels. Il habite un pays riche et fertile, abondant en mines, 
et où peuvent naître même lés productions des contrées équi- 
noxiales; il est, dans la plupart des provinces, laborieux, actif 
et plein de ténacité, et, si la fierté, ou, si Ton veut, l'orgueil na- 
tional qui le caractérise est bien dirigé, si le gouvernement 
continue de suivre la marche qu'il paraît s'être tracée, en exci- 
tant une louable émulation , s'il encourage les talens de tous les 
genres et les récompense, s'il répand l'instruction, dans toutes les 
classes, ets'il fait disparaître, comme il paraît en avoir rintentioiiy 
les entraves qui gênent la circulation des idées généreuses et 
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utiles, en ne prohibant que celles qui sont opposées à la stabilité 
des gouvernemens et à la pureté de la religion et de la morale, 
r£spagne lui devra sa prospérité, et sa reconnaissance lui assu- 
rera le respect et rattachement des peuples qu*il aura rendus 
heureux. (Voyez le tableau ci-joint.) Dr. la Roquette. 

59. Pont sur le Tésin, prés BofTalora. [Bibiiot, ital. ;\\^ cxlvi, 

févr. i8a8, p. 18a. ) 

Le pont en pierre, sur le Tésin, prés BofTalora , sur lequel 
on a commencé à passer les premiers jours de cette année, 
doit être mis au nombre des travaux qui attestent la sollicitude 
du gouvernement français pour la prospérité des pays qu'il 
avait rangés sons sa domination. 

Le Tésin ^ qui sort du lac Majeur, parcourt, dans un cours 
d'un pea moins de cent kilomètres, une large et profonde vallée, 
tpii, de Sesto, sur le lac Majeur, au Po, a environ i3G-633 mé- 
trés de pente. (On lit dans l'article italien 17a, 633 ; mais le ré- 
sultat que nous substituons est tiré de l'ouvrage de Bruschetti , 
sur les canaux du Milanais). Les crues du Tésin s'élèvent de 
3*", 60 au-dessus du niveau des basses eaux , et présentent une 
nappe d'eau qui a depuis 900 jusqu'à laoo mètres de largeur. 
Il n'y avait, avant i8a8, qu'un seul pont permanent sur cette 
rivière , savoir : à Pavie, à cinq kilomètres environ au-dessus de 
son embouchure. On sait que l'on en doit la construction à 
Galeas Visconti, un des princes les plus illustres du 14® siècle. 
Partout ailleurs , le passage du Tésin , que traversent plusieurs 
routes très-anciennes, était difficile, périlleux et assez souvent 
impraticable. Sur la grande route de Milan à Turin , paf Boffa- 
lora et Novarra, qui est la principale, le passage aVait lieu sur 
un pont flottant de 20 à 3o bateaux, dont l'entretien était dis- 
pendieux , et qui avait tous les inconvéniens de ces sortes de 
communications. 

Le gouvernement français fit commencer le pont de BofTa- 
lora en 1809, et jusqu'en i8i3 on n'eut que le temps de fonder 
les culées et les ])iles, et de les élever à i mètre au-dessus des 
naissances des voûtes; cet ouvrage si utile, a été achevé avec 
tant de magnificence par le gouvernement autrichien et le gou- 
vernement sarde , que les souverains de ces états méritent la 
reconnaissance de leurs peuples. 

La longueur du pont, dune culée à l'autre, est de 3o4 mè- 
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très. Il se compose de onze arches on arcs de cercle, dont lai 
corde est de 24 mètres la flèche et de 4- Lè's piles, au nombre 
de dix , ont 4 mètres d'épaisseur. La largeur du pont , d*une 
fête à Tautre, est de 10 mètres, et la largeur utile, occupée par 
deux trottoirs de 0,90, deux rigoles de 0,40, et tme chaussée 
de 6,40, est de 9 mètres. Il y a sur la chaussée, parallèlement 
à son axe , deux doubles rangées de dalles , appelées en Italie 
trottatoje. 

Les abords du pont, au-dessus des culées, ont 17"* 5o de 
. large et 20 de long. Deux voûtes larges de a™ et hautes de 3,3o, 
oht été pratiquées dessous pour le service de la navigation. 

Les piles ont 2,5o de hauteur, depuis la dernière assise des 
fondations jusqu'à l'imposte ; elles s'élèvent sur un empâtement, 
fondé sur pilotis, qui a 3,io de hauteur, et 7 mètres de largeur 
à la base. Les culées ont été fondées de la même manière. 

Le plan des avant et arrière -becs est fonné par deux arcs 
égaux au sixième de la circonférence. Ils sont terminés à 2 mè- 
tres au-dessus des impostes par des couronnemens en surfaces 
coniques de peu de hauteur, et au-dessus desquelles s'élèvent 
des pilastres de 3f,8o de largeur et de 0,80 de saillie sur les tètes 
du pont, aCn de donner un peu de mouvement aux façades 
et cacher les défauts que pourraient avoir les alignemens. Une 
corniche très-simple règne du niveau sur toute la longueur du 
pont à un mètre au-dessus de l'intrados à la clé. Les parapets 
sont tout unis, et ont 1,1 5 de hauteur «lu-dessus des trottoirs; 
ils sont surmontés deo,ïo par les désqui terminent les pilastres. 

Chaque voûte de i mètre d'épaisseur à la clé, est composée 
de 55 voussoirs. Elles ont été construites sur des cintres compo- 
sés de 9 formes unies par des moises horizontales. Chaque 
forme consistait : 1° en deux arbalétriers principaux qui but- 
taient contre un poinçon commun au sommet de la voûte; a** 
en deux autres systèmes d'arbalétriers plus petits, dont les 
poinçons étaient au sixième des arcs , compté des impostes , et 
dont les pieds appuyaient d'une part contre les piles, au même 
endroit que ceux des grands arbalétriers, et de l'autre sur ceux- 
ci; 3** en deux aiguilles ou clés pendantes, entre le poinçon de 
la clé et les deux autres, les dites clés maintenues à la distance 
voulue par un esselier et un sous-esseliér , etc. Les voûtes fu- 
rent exécutées en deux reprises : on en fit six sur la rive droite^ 
^n i8a4> et les cinq autres en i8i5. Quoique la résistance des 
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piles fût à peu près égale à la poussée horizontale des voûtes , 
néanmoins, crainte d'accident, on fortifia par des tirans en fer 
les cintres delà dernière, qui fut faite, en 1824» au milieu de la 
rivière , et on les laissa en place pendant un an ; on usa de pré- 
cautions semblables dans Tachèvement du pont , laissant tou- 
jours cintrées deux voûtes qu'on venait de faire, pendant qu'on 
travaillait aux suivantes. Les naissances ou impostes ont été 
établies à o,5o au-dessous du niveau des plus hautes eaux , ou 
3,10 au-dessus du niveau des plus basses. 

Les fondations ont été commencées par épuisemens, et ont 
été continuées en détournant les eaux. Elles ont présenté de 
grandes difficultés accompagnées de circonstances défavorables. 
Il faut savoir que le lit du Tésin est inférieur de plus de qua- 
rante mètres au niveau des campagnes, et qu'il est creusé dans 
un terrain de transport, tellement abondant en sources, qu'il y 
a toujours beaucoup d'eau, même dans les temps les plus secs 
de Vannée. 

La maçonnerie intérieure des piles et culées est en cailloux 
du Tésin ; avec des assises de briques , de 6 et 6 décimètres de 
hauteur. Les paremens , dont les joints ont été exécutés avec 
une extrême précision , sont en granité blanc des carrières de 
Montorfaho , sur le lac Majeur. 

Enfin, des digues construites en gros blocs de granité, jusqu'à 
la hauteur moyenne des eaux, et en cailloux , jusqu'à 0,60 au- 
dessus des hautes eaux, régnent sur une longueur de 900 mè- 
tr^, en amont du pont, et de i5o en aval. Le pied en est 
défendu du côté dès eaux par des pilots et par des blocs de 
pierres. Lé dessus est pavé et a a mètres de largeur, même da 
^antage près du pont. 

Les travaux, exécutés de 1809 à 181 3, comprenant les 
fondations, les culées et les piles, jusqu'à un mètre au-dessus 
des impostes, ont coûté 2,009,019 fr. 

L'achèvement des travaux 1,000,000 

Les digues 270,000 

Total de la dépense 3,279,01 9 fr. 

La situation et la direction du pont furent déterminées en 
1809 P^^ ^^^ inspecteurs Melchioni et Ch. Parea, qui avaient 
étudié les lieux. Les ingénieurs qui eurent la conduite des tra- 
vaux, dans ces derniers temps, sont M. Melchioni, pour legou- 
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vernement sarde, et M. Gianella pour le gouvernement autri- 
chien. L'ingénieur Santini, employé sous ce dernier, a recueilli 
beaucoup de matériaux et fait plusieurs dessins, qui pourront 
servir à la description d'un si beau et si utile monument. A. 

60. 1. Caisse n'épARGMES pour la ville de Turin et son terri- 
toire. [Annal, univers, di statistica^ etc.; vol. XIII, août 1827, 
p. 200.) 

61. II. Caisse d'épargnes de Lombardie. — [Ibid.; vol. I, p. 

27a, vol. fil, p. 257.) 

62. III. Nouveau coup-d*oeil sur les caisses d'épargnes. État 
où se trouve celle de Lombardie, comparée à la caisse d'é- 
pargnes de Paris, {ibid.; vol. X, nov. 1826, p. 161.) 

I. D'après le recueil auquel nous empruntons cet article, les 
dispositions fondamentales du règlement de la Caisse d'épar- 
gnes de Turin sont au nombre de 10. 

£n comparant sa discipline à celle qui régit la Caisse d'épar- 
gnes de Lombardie, on observe que les caisses d'épargnes étant 
instituées dans le but d'offrir la plus gtaude utilité à un payS) 
celle de Turin ne remplit pas cet objet. 

1*^ Parce que les habitans de Turin et de son territoire sont 
les seuls qui puissent y faire des dépôts. 

2^ £n Lombardie, les intérêts se paient du jour du dépôt; à 
Turin, ils ne se paient que du i®*" jour du mois suivant. 

3** Lé dépôt est limité au maximum de 20 liv. , et par con- 
séquent trop restreint; en Lombardie il est porté à 260 liv. 

4** En Lombardie, on peut prélever sans aucun^ avis 100 liv. 
environ sur la somme déposée; à Turin, on ne peut retirer 
partie du dépôt qu'après l'échéance du semestre, pendant le- 
quel le dépôt a été fait. 

II-III. L'institution des caisses d'épargnes, dit le rédacteur 
des Annales, est déjà ancienne en Angleterre, en France, en 
Allemagne et dans d'autres états de l'Europe; parmi les sages 
mesures dues à la commission centrale de bienfaisance de Milan , 
on remarque la caisse d^ épargnes ^ dont l'établissement a été 
sanctionné par l'empereur le 2 juillet 1823. 

Le but de cette institution est d'offrir aux artisans, aux jour- 
kialiers et à tous les individus de la classe la moins aisée, une 
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reksoutte pour subvenir à leurs besoins, soit dans le cas de 
maladie y soit dans la vieillesse, etc. , au moyen de petits dépôts 
répétés, et qui augmentent le capital par la cumulation des In- 
térêts. A cette fin , une somme de 3oo,ooo livres italiennes esl 
consacrée à garantir les sommes déposées, et forme ainsi le 
cautionnement de la caisse d'épargnes de Milan> 
Voici les principaux articles dii règlement de cette caisse : 
Deux jours par semaine sont consacrés à recevoir les sommes 
déposées, et deux autres à effectuer les paiemens; pour la ville 
de Milan, les i-ecettes se font les mardi et samedi y et les. paier- 
mens les lundi et vendredi y excepté les jours fériés. 

L'administration délivre aux déposans un livret , sur lequel 

on inscrit les sommes déposées et les annotations du doit^ a»oir, 

La caisse se charge des dépôts depuis ^ de florin jusqu'à 

100 florins. La valeur des monnaies reçues ou passées par la 

caisse, est déterminée par un tarif légal. 

Les sommes portées à la caisse d'épargnes produisent 4 p* o/o 
d'intérêts aux déposans, toutes les fois qu'on ne les retire pas 
avant i mots. Les comptes sont rendus par semestres, au 3i 
décenxbrfe et au 3o juin. Les intérêts échus à ces époques et 
qni n'auraient pas été payés, sont ajoutés au capital; ce capi- 
tal, ainsi augmenté, produit des intérêts également réglés sur 
le prix de 4 p, 0/0. 

Les intérêts se calculent en faveur du déposant à dater du 
jour d\i dépôt ; mais on ne compte point les jours du, mois dans 
lequel la somme est réclamée , à moins que la demande çoit po- 
sitivement faite le dernier jour du mois. 

Le dépôt est restitué en tout ou paitie, selon la volonté du 
créancier. Si la somme réclamée n'excède pas 35 florins, elle 
est payée immédiatement; si elle les dépasse, elle, est payée à 
iSjoursdelademandç. 

On ne fait aucune restitution entière des sommes déposées ^ 
'^i paiemens partiels , sans la représentation du livret. 

Dans le cas de perte du Kvret, le déposant doit en faire là 
notification à l'administration, pour qu'il lui soit fait droit selon 
'a justice. 

^n employé de l'administration est chargé de délivrer aux 
déposans le livret sur lequel on doit inscrire les annotations 

dp • • • 

"* l>9iemeQs partiels , et de retirer le même livret dans le cas de 
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restitution entière. 11 y a un caissier qui reçoit ou paie les 
sommes enregistrées sur le livret par cet agent. 

Chaque semestre la commission centrale publiera un compte 
rendu des sommes reçues, du nombre des déposans, des actions 
annuUées et du montant des sommes payées , tant pour rem- 
boursement du capital que poàr les intérêts. 

Les livrets sont revêtus en dehors du visa du président , ou 
de celui qui en fait les fonctions , de deux députés et du secré- 
taire de la commission centrale , et en dedans du visa de l'agent, 
du caissier et de inspecteur des comptes. Personne n'est admis 
à présenter ou retirer plus d'Un livret. 

Le rédacteur des Annales présente la situation de la Caisse 
d'épargnes de Lombardie à diverses époques sèmes triiel les ^ si- 
tuation qui offre les résultats suivans : 

i8a3. — Du i®^ juillet au 3i décembre il a été émis 793 
livrets, dont 24 ont été annuités. 

Le débit de la caisse se compose en principal de 807, 3a5 020 

En intérêts échus au 3i décembre 1823 2,673 900 

Total 309,998 920 

Le crédit : 

Pour paiemensde capital.^ 10,786 416 ) .. 

rj !'• *' ^^„ Q , si 10,864 83o 

Jaem a mterets 78 414 ) ' 

10,864 83o 299,i3i» 90 
Le montant des sommes employées est de. . . 290,343 120 
Reste à employer. 8,790 970 

Total a99,i34 090 

. . 1B24. 

r"^ SEMESTRE. 

Livrets émis 954 

Ânnullés 72 

Le débit de la caisse se compose ; 

Du restant au 3i décembre 1823 299,134 ©9° 

Dépôts reçus 702,941 V^ 

Intérêts échus i i,5o3 074 

Total 1,013,578 M 
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Le crédit : 

Pour pai^nens de capital 64,493^ 35o| da fi f 

Idem d'intérêts i,524 354 j *^' 

Total au 3o juin i8a4 947,56â 170 

Au 3o juin ,x 8si4 y le montant des sommes ein- 

ployées était de 905,396 970 

Portions d'intérêts échus et non soldés 12,716 440 

Reste en caisse 302,20 666 

Total 948,263 376 

De la comparaison de ces deux états il résulte 
que le fonds des déposans,qui, à la fin de décem- 
bre 1823 , était de 299,134 090 

S'est augmenté dans les i*"6mois de 1824 de 948,263 376 
Un troisième tableau présente la situation de la caisse d'é* 
parles au 3i décembre 1824, et donne le résultat suiyant 
pour le 2^ semestre de ladite année : 

- Livrets délivrés 985 

Annullés 226 

Débit : 

Restait au 3o juin 1824 947>^62 170 

Dépôts reçus. -^ ^72>977 900 

Intérêts échus . . . 24,73o 23.o 

Total 1,845,270 3oo 

Crédit : 
Paiement du capital. . , , . . 277,917 971 1 

» , iv f . y. ^ Î^"^j9I9 v>qo 

Idem dmterets. , . . . 0,001 725) 

. Total au 3i décembre 1824 i,56i,35o 604 

Le montant des sommes employées est de. . . 1,38.8,119 74 
Portions d'intérêts échus et non soldés au 3i 

décembre 25,i5i i3 

En caisse ,••••• • * 1^^5971 53 

Total. .......,., 1,566,242 40 

Situation au 3o juin 1824 947,562 17 

L'augi|ientation ppur le 2^ semestre 1 824 est de 61 8,680 23 
Sans présenter les mêmes détail^ pour le i^'' semestre 1825, 
^ rédacteur des Annales se borçe à exposer que le 3o juin 1825 
la situation de la Caisse d'épargnes offrait un avoir de l.« 
^389,276 94 , et il donne pour le 2^ semestre de cette même 
année un tableau dont voici le résultat : 
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('Avoir au 3o juin i8a5 2,389^276 9^ 

Dépôts reçus i^i70,o5i 40 

\ Intérêts ^. . . . 54,a59 11 
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\ Total 3,613,587 45 

Dépôts reçus ï,o65,837 17 

Caisse. 1 ) Intérêts 63,43i 28 
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Total 4,74^,855 90 

Crédit 5 ^ . Paiem* du capital 478,396 78 1 

de 5" s j 7<itfi7i des intérêts 21,107 92)^^' ' 

la 5 1 j Paiem* du capital 754,44^* 3o j o I ^ ^^ 

Caisse. ^3 ( 7iie/w des intérêts 36,488 01 j ^ '" 

Reste au 3o juin 1826 3,452,44 

Le montant des sommes employées est de. . . 3,816,695 35 

Intérêts non soldés 45,640 !\0 

En caisse 1 19,384 96 

Total. 3,481,720 71 

Si Ton en déduit le débit envers les déposans. 3,452,44o 89 

Il reste en boni au i®*" juillet 1826 29,279 h 

Le rédacteur des Annales ajoute que la Caisse d'épargnes in- 
stituée à Paris en juillet 1818, administrée par i5 directeurs 
et présidée par le duc de La Rochefoucault, n'avait reçu en 
dépôt jusqu'à Tannée 1824 que 2 millions et y environ. 

63. Prospetto statistico delle provincie VENETE,etc.-^Tableau 
statistique des provinces vénitiennes; par Antonio Quadri, 
secrétaire du gouvernement I. et R. de Venise , etc. i vol. 
in- 16 de 276 p., avec un atlas de lxxxii tableaux synoptiques 
à joindre au tableau statistique des provinces vénitiennes, 
déjà publié par le même auteur, in-4° de 177 p.; Tou- 
vrage complet, 14 livres d'Autriche. Venise,' 1826 et 1827. 
[AnnaL unw. di statisùca^ etc. , imWei^ 1827, p. 63. — Bihlio- 
teca ital. ; n** CXLIII , nov. 1827 , pag. 241). 

Nous donnerons une idée de ce travail important d'après les 
deux recueils que nous avons cités. La patience dans les re- 
cherches , le jugement dans le choix des matériaux , le raison- 
nement dans la combinaison , sont les qualités principales cpii 
doivent distinguer celui qui s'occupe d'écrire sur la statistique. 
Nous trouvons , dit le rédacteur de la Bihlioth, itùh , toutes ces 
qualités réunies dans l'auteur de l'ouvrage que nous annonçons. 
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Afin de jeter plus de lumière sur ses laborieuses recherches 

Tauteur a eii l'attention de les comparer avec les observations 

qui ont été faites ailleurs sur le même objet. Ces résultats com^ 

parés sont présentés sur des tables raisonnées , dont TintelK- 

gence est très-facile à tous les lecteurs. L'auteur a puisé ses 

documens aux archives de Vienne , où il a été à même d'exa*- 

miner et de compulser des manuscrits que Ton croyait perdus. 

Il cite dans la i'® partie Marino Sanudo , qui nous a transmis 

des notices statistiques recueillies en i4ao, par le Doge Moçe- 

nigo. Tout ce que Sanudo rapporte longuement est tiré des 

correspondances ministérielles, des traités de commerce et de 

paix, des délibérations politiques, etc. En sa qualité de secré-» 

taire du gouvernement imp. et roy*, et comme connaisseur pra» 

tique ^de sa patrie , ce dont il a déjà donné des preuves authen-^ 

tiques dans plusieurs autres opuscules, il a droit à ia confiance 

que l'on doit attacher à ses assertions. 

/. Topographie terraquée. 
La capitale est Venise, bâtie sur pilotis au milieu de la mer, 
et répandue sur environ 70 petites îles. Latit.'45°, a5' 53", lon- 
git. 3o°, o' 16". 

La superficie totale des provinces vénitiennes est de 6,902 = 
40 milles carrés , de 60 au degré , répondant à une circonfé- 
rence de 3,367,070=89. 

liota. Les provinces actuelles de Vpnise sont au nombre de 
8, savoir: Venise, Vicence, Padoue, Trévise, Polesine, Bel- 
lune, Vérone et Frioul. 

Division de la superficie par approximation. 

il Labourables... circonférence... 747,260 70 

I Rizières Idem, 17,821 5o 

\ Prairies Idem . 136,704 19 

3 I Pacages Idem . 62,295 95 

I \ Vallées .^"^*'^^^'^' ^^^^^ ^'»«74 a» 

* 1 * (marécageuses.. Idem, 63,2oi 57 

I Bois Idem, 33,570 74 
\ Total de la circonf. des plaines. . 1,102,12893 
Gorges ou croupes des mon- \ 

tagnes; circonférence i86,83i 32! 777,995 i5 
Montagnes.... Idem, 591,163 83 j 

Fonds stériles dans les plaines et les montagnes. 486,94^ 81 
Superficie totale Circonf.. . . . 2,367,070 89 



iy6 Géographie N® 63 

j de la superHtûe appartiennent donc à la plaine , et les autres 
I aux croupes et aux montagnes. <" 

Sur cette superficie les routes royales et cofnrounales occu- 
pent une longueur de 4,909,905 mètres. 

La condition des routes royales est telle, que, dans presque 
toutes celles de la plaine, la charge moyenne d'un cheval de 
roulier est estimée de 5 à 8 quintaux, et dans celles des mon- 
tagnes, de 4 à 6- 

Le maximum de la charge d*un roulier est de 100 c uintaux, 
chacun desquels est égal à 200 grosses livres vénitiennes environ. 
Les principales communications de? provinces vénitiennes entre 
elles , ou les pays environnans , sont assurées par 25 grandes 
routes , sans compter un grand nombre de chemins communaux; 
on y compte 478 ponts entretenus par l'état, dont 77 en bois 
et 401 en pierres, qui, réunis aux ponts communaux, don- 
nent un total de 5,829 ponts, parmi lesquels, on remarque le 
fameux pont de Rialto. Ce pont traverse le grand canal de Ve- 
nise; il est tout en marbre, et fut érigé en 1591, d'après les 
dessins d'Antonio d*Aporte, Il est suspendu avec un art mer- 
veilleux sur une seule arche, dont la corde est.de a8 mètres, 
3o. 

2. Topographie hydraulique. 

A la longueur de la ligne viable il était nécessaire d'unir la 
longueur de la ligne navigable \ mais l'auteur n'ayant pu la dé- 
terminer précisément, il s'est borné à dénommer, une à une, 
les 64 rivières et les 209 canaux navigables, les 5o rivières et ^0 
canaux non navigables. Ces provinces contiennent en outre 53 
rivières -torrens y ii5 torrens, 17 lacs, parmi lesquels le prin- 
cipal est celui de Garda , 3 lagunes dont la longueur occupe 85 
milles de littoral , 26 ports desquels l'auteur donne la profon- 
deur; le plus profond , qui est celui de Chioggia, a 6 mètres. 

La nécessité, de donner une direction et un frein à toutes ces 
eaux est l'origine de ces travaux hydrauliques qui ont illustré 
Venise; on en peut conclure l'influence de la situation lopogra- 
phique sur l'état intellectuel. 

A tous ces travaux hydrauliques , concourent le trésor pu- 
blic, les communautés et les Consorzi. Ces Consorzi sont une es- 
pèce d'fissociation que les écrivains français recommandent au- 
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ourd'hui avec tant de chaleur, et qui, dans les provinces véni- 
iennes, existent déjà depuis 4 siècles an moins, avec leurs statuts 
>articuliers. 

Les deux provinces de Venise et de Frioul , qui embrassent 
oute la côte maritime du territoire vénitien, contiennent des 
laques d'eau salée, appelées Lagunes, savoir, celles de Venise, 
le Cuorse et de Murano; elles ont fourni dans Tannée 1824, 
[>our une somme de 7,65o,ooo livres d'Italie, de sel. 

3. Topographie atmosphérique. 
(A) État thermométrique. 
Chaleur au maximum... . a8^ Eéaumur. 

Idem, moyenne 10° 

Froid maximum 9^ ; dans quelques régions monta- 
gneuses.. i5 et même 18°. 

En observant que le chaud et le froid sont , à circonstances 
égales, moindres sur Les côtes maritimes que dans la Méditer- 
ranée, on concevra facilement pourquoi le terme moyen 
du chaud et du froid est toujours plus élevé à Venise qu*A 
Padoue: on en déduit la preuve du tableau suivant. 

Hauteur thermométrique. 

Maximum. Minimum. Moyen. 

Venise de 181 1 à 1824... ^6*^,7 6,2 11,1932 

Padoue en 1821 a3 ,10 2,3o io,65 

(B) État barométrique. 

Hauteur. 

Maximum. Minimum. Moyen. 

Venise 28*^ 9,0 26 ir,3 28 0,6234 

Padoue 28 7,1 27 1,7 27 11,6 

(C) État hygrométrique. 
Padoue, hauteur maxim 100 

Minim 8 

T. moyen 72 

Aspect du Ciel à Padoue^ ou 
Années. Jours. 



I82I .... 


Sereins . 

i54 


Pluvieux ou 
neigeux. 

68. 


Nébuleux ou 
v«ri«}>le. 

143 


Quantité de 
la pluie. 

Îi4 9t7 


1822 .... 


186 


55 


114 


17 4,8 


1823 .... 


141 


74 


i$i 


a4 3,8 



F. ToM. I. Supp. 12 
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Il est à remarquer que la quantité de pluie, à circonstances 
égales, s'accroît en raison des hauteurs locales; ce principe est 
coni'orme à la table suivante : 

Lieux. Hauteur au-dessus du Quanlité de pluie 

niveau de la mer en pieds parisiens. dans I an 

Venise zéro 3o o,3 5/i4 

Vérone ai8 33 

Udine 337 ^i i>i 

Tolmezzo.... i,44o loa ii,6 

Le lecteur observera que dans la ville de Padoue, dont l'élé- 
vation au-dessus du niveau de la mer est de 3i pieds parisiens, 
la quantité annuelle d'eau est sensiblement moindre qu*à Vé- 
rone, ce qui est conforme au principe général (i). 

Déclinaison de l'Aiguille aimantée. 

Venise 1823 17*^ 48 vers l'Occident. 

Padoue Idem 17** 55 Idem. 

Idem, i8ai 18** o Idem. 

4. Population. 

Population totale de 1823. — 1,894,4^7 individus. 

Villes et Bourgs 625,440 

Campagne 1,268,997 

Division de la Population. 

1^ Rapport entre la population et l'étendue du territoire, ou 
quantité d'individus par chaque mille carré de 60 au degré. 

Monarchie Française 181 

Italie , en général 207 

Monarchie Anglaise (en Europe). . . 243 

Provinces Vénitiennes ^74, 46 

Provinces Lombardes 359 

(i^ L*exactitade veot que noas rappelions aa lecteur que bien qae la 
haotenr moyenne da nivean de la Brenta à Padoue soit de 3i pieds de Pa- 
ris au-dessos de la Lagune de Venise , la haotenr du lien même où Too 
mesure la plnie, s*élève encore de t44 pieds, et par conséquent lahan- 
tenr totale qui résulte de cette observation est de 175 pieds. Noas 
rappelons cette circonstance, parce que, d*après les principes posés dans 
le i**^ volume de la Philosophie de la statistique ^ il y a différence dans 
la quantité de pluie qui tombe dans le même lieu à des hauteur&.di- 
rerses; en introduisant aussi ce principe dans ce calcul, il échappe à 
la loi générale. (Note da rédacteur de la Bihlioth. ital.) 
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Le tableau suivant , qui présente le nombre d*habitans par 
chaque mille carré, dans chacune des provinces vénitiennes, 
démontre que la- population y suit en général le rapport des 
productions agricoles. 

Provinces. Nombre d'babitans par mille carré. 

Padoue 446,97 

Polésine 410,97 

Vicence ^57,29 

Vérone ^^7>77 

Venise ^27,29 

Trévise 826,88 

Frioul i7i>43 

Bellune 12^919 

2? Rapport entre la population des villes et celle des cam- 
pagnes. 
Fraitce (Rapport moyen d'après M. Dupin, dans son ouvrage 

« Des Forces productives de ia France,) 272 à 1000 

Angleterre i à 2 

Provinces vénitiennes ià2 4^ 

D'après ce principe, que, circonstances égales, la force 
des États s'accroît à mesure que. les individus se resserrent, il 
s'ensuit que les provinces vénitiennes sont de peu inférieures 
à l'Angleterre , et de beaucoup supérieures à la France. 

3® Rapport entre les mouvemens de la population et les 
babitans. 

Les naissances sont aux babitans comme i : 22,769 

Les mariages comme i : 107,958 

Les décès comme i : 28,764 

11 serait à désirer (dit le Rédacteur) que l'auteur eût séparé la 
mortalité dans les villes, de celle des campagnes (i) ; et, comme 
il nous a prévenu que l'étendue des Rizières occupait une cir- 
conférence de 17,821,50, il eût été curieux de nous exposer leur 
influence sur la mortalité dans les communes où Ton. cultive 
le riz. 

En comparant les rapports antécédens avec ceux qui se rat- 

(x) La situation extraordinaire de Veniae , bâtie snr des iles au mi- 
Hen de la mer, rend fort intéressant le rapport de sa mortalité; mais nous 
ne l'avons pas trouvée dans les tableanx synoptiques. 

(Note dn rédacteur de la Biblioth, itaL) 

12; 
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tachent aux années i8i5, 1816, 1817,1! s'ensuit que la disette 
qui a régne pendant ces années , a diminué les naissances et lo!> 
mariages et augmenté la mortalité, comme on le voit dans le 
tableau suivant : 

Dans les années. Les naissances. Les habitans. Les décès. 

i8i5 I à 26,9^6 I à 129,076 I à 27,147 

1816 I à 26,932 1 à i3o,io9 I à 23,o65 

1817 I à 28,562 1 à 176,399 I à i4>i07 
La surprenante mortalité de i à 14 dans Tannée 181 7 (quoi- 
que le prix des grains fut baissé) , comparée aux années i8i5 
et 1816, démontre que les 2 années antécédentes avaient 
épuisé le fonds de réserve et affaibli les ressources de la vie. 
Nous ne pouvons dire quelle portion de la population vénitienne 
est morte dans les hôpitaux, parce que Tauteur a donné lelat 
de la mortalité de chaque province en totalité, et a omis de 
compter à part ceux qui $ont morts dans les hôpitaux (1). 

L'auteur nous dédommage amplement par les tables 20 et 
21®, dans lesquelles il établit le rapport entre les différentes 
classes de la population et le nombre total des habitons. Ces 
tables méritent d'être étudiées à cause des nombreuses et im- 
])ortantes conséquences qui peuvent en être déduites ; il nous 
suffira d'en extraire quelques documens. 

Classes direrses. Sont au nombre des habilans- 

Les employés Comme i à i26,oo5 

Les ecclésiastiques 1 à 216,01 

Les pauvres 1 à 26,69 (^) 

Les exposés i à 321,42 

Les condamnés et prisonniers i à 81 3,4 1 

Les étudians 1 à 27,005 

Les étudians et maîtres i à 26,29 

Pour connaître quel degré les provinces vénitiennes occu- 
pent dans l'échelle intellectuelle, nous ajouterons le tableau 
suivant. 

V 

(i) Ed 181 7 il est mort à MUan 8426 individus, dont 38o6 à domicile 
et dans les hôpitaaz 4620 , ce qui fait pins de moitié. 

(Note du rédaçt. de la Biblioth. ital.) 

(a) En comparant ce rapport avec les observations faites à Paris et à 
Ix>ndre8 , on voit que les provinces vénitiennes se trouvent dans une si- 
taation moins mauvaise ; en eifet , le rapport des pauvres avec les habi- 
tans était en 1823 à Paris comme à i à 8, ou plus exaclemeut, comme 10 à 
«a; à Londres , comme i à 10. (N. du rédact. de la Biblioth. ital.) 
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Rapport entre les étudions et la population clans les états suivans : 

Espagne (182 1) Comme 1 à 55o 

Naples (i8i5) 1 à 102 

Irlande (1820) i à 83 

Portugal (1826) 1 à 80 

France (1827) i à 3o 

Provinces vénitiennes i à 27 

Prusse I à 18 

Angleterre i à 16 

Autriche là i3 

Hollande i à 12 

Nous avons tiré ce» quatre dernières comparaisons de l'ou- 
vrage du savant Dupin (^Forces productives et commerciales de 
la France). «Aujourd'hui même, il faut, dit ce publiciste, 
l'avouer avec douleur, l'Europe ne reconnaît sur son territoire 
que la Péninsule espagnole, les provinces musulmanes, le sud 
de lltalie , les ruines de la Grèce et les steppes de la Russie , 
où l'instruction populaire soit plus arriérée qu'en France. 



.. 



ÏTABLISSEMENS 

D'iHSTatCTtaN PUBLIQUE. 



Espdcei 



iversites 

;ées 

rnnases 

>les élémentaires . . 
ainaires diocésains. 



Nombre. 



I 

4 

aA 

1,402 

II 



1,44a 



professeurs, 

maîtres, 

assistons. 



Nombre- 



61 

40 

16A 

1,553 
87 



i,9o5 



Étadians 

en 

1824. 



1,002 



896 
5,195 
62,341 (l) 

7i5 



70*149 



^ déduire 220 étudians , qui fréquen- 
t librement les cours, parce qu'ils 
it déjà compris dans ceux des lycées 
des gymnases , ci 



OBSERVATIONS. 



(I),Dans ce nombre on a 
cdàipris lès femmes ponr 
2419. 

(2) Les provinces véni- 
tiennes possedept en outre : 

Bibliothèques privées 
et publiques 55 

Musées de toutes es* 
pèces 40 

Typographie et calco- 
graphie 56 

Ponr lesquelles il 
existe de presses. ....... 245 

Offices des postes. ... 86 

En6n les routes , les eaux 
navigables multiplient les 
communicjitions commercia» 
les et intellectuelles. 



220 



Reste d'étudians .69>9^9 {?) 
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Quelque judicieux que soit Tauteur, dit le rédacteur de la 
Bibliothèque italienne, il s'est laissé abuser par l'opinion com- 
mune qui considère les exposés comme une preuve d'immora- 
lité (page 53 du tableau statistique, etc.), ce que nous-mêmes 
nous avons cru long- temps ; mais les exposés sont les principaux 
symptômes de la misère, et la preuve en est que leur nombre 
augmente dans les années de disette ou de cherté, quoique 
dans ces mêmes années le nombre des naissances diminue, 
ainsi que nous l'avons dit plus haut. 

De quelque manière que l'on considère l'exposition des en- 
fans , et soit qu'elle paraisse une preuve d'immoralité , soit que 
l'on y trouve plutôt un indice certain de misère, il ne faut pas 
, oublier que les en fans des habitans des villes trouvent asile dans 
les établissemens pieux, tandis que ceux des habitans des cam- 
pagnes sont délaissés sur les chemins ou dans les champs. Cette 
observation tend à diminuer à cet égard la quotité à la charge 
des provinces de Milan et de Venise par rapport aux autres. 

L'auteur examine ensuite les ressources puisées dans les 
règnes animal, végétal, minéral, puis les arts, le commerce, et 
finalement l'administration publique dans toutes ses branches; 
avec une sagacité remarquable , il réduit ces vastes matières à 
de petits tableaux qu'il serait facile de copier, mais qu'il est im- 
possible d'extraire en se bornant, pour chaque objet , aux quan- 
tités relatives à chacune des 8 provinces qui composent l'élat 
vénitien. Il nous sufBra de dire que les résultats que l'auteur 
présente peuvent servir de réponse à presque toutes les ques- 
tions de statistique qui sont présentées par les écrivains; nous 
prendrons pour exemple le règne animal. L< s provinces véni- 
tiennes contiennent : 

. Chevaux 37,878 Moutons 443,4^6 

Mulets 8,189 Chèvres 5a,oo4 

Anes 9>i55 Cochons 142,846 

Bœufs 413,817 

D'après ces quantités^ la population de la superficie et celle 
de ses fractions que l'on a exposée au commencement de cet 
article, chacun verra qu'au moyen d'une simple division arithmé- 
tique on peut répondre aux questions suivantes : 

Combien de chevaux par 1000 habitans? 

Combien de chevaux par myriamètre? 
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Combien de bœufs par arrondissement agricole ? 

Combien d'hectares de prés par loo bœufs? 

Combien d'hectares de bois par looo habitans? etc. 

Pour reconnaître dans quelle proportion est la richesse en c/te- 
i>aux , des provinces vénitiennes , relativement aux autres puis- 
sances, nous présentons le tableau suivant : 



PUISSANCES. 



POPULATION. 



Uouaaine. 



Encheraos. 



Cheraux 
par 1000 
habitans. 



Hanovre 

Suisse 

Canton de Vaud 

Grande-Bretagne 

Prusse (6 provinces) . . . 

France 

Provinces vénitiennes. . 



i,3oo,ooo 

a,8oo,ooo 

160,000 

1 5,000,000 

8,453,660 
3 1,600,000 

1,894,437 



a5o,945 

4o6,365 

22,398 

i,5oo,ooo 
807,149 

2,5oo,ooo 

37,874 



193 
145 

140 

100 

95 

79 
5o 



Rapprocher les objets de même nature , ou les classer dans leur 
échelle relative , c'est le premier précepte que recommande la 
philosophie de la statistique. 

La population des provinces vénitiennes étant, ainsi qu'on 
Ta dit , de i,894i437 individus, payant , à quelque titre qjie ce 
soit, 5o,5 11,200 livres d'Autriche d'impôts, il résulte que 

chaque individu est grevé d'environ 26 liv. 

Tandis qu'en France , en 1823, le grèvement était de . 3i liv. 
El en Angleterrre, en 1816, de i44 (1) 

Cette population est administrée par 1 49955 employés, les- 
quels occasionent, tant pour honoraires que pour frais de 
toute espèce, une dépense de 1 1,618,606 39 liv. 

On eût désiré que le savant auteur eût appliqué ses vastes 
connaissances statistiques aux méthodes d'agriculture , aux sys- 
tèmes d'administration agricole , aux prix maximum et minimum 

' (i) La perception de ces 5o,5ii,ïoo liv. d*impôts Decessîtant une dé- 
pense de 10,1 16,023, il s* en suit que la dépense consomme environle 5* du 
produit , ce qui équifant à 20 p« 0/0. (N. du réd. de la Biblioth, itah) 
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de vente et de location pour les diverses espèces de terrain, aux 
différeus salaires des travaux dans le dernier siècle et dans le 
siècle actuel , et qu'il nous eût fait connaître , par la comparaison 
des prix des grains, si la situation des artisans est meilleure ou 
pire , etc. , etc. 

L'ouvrage de statistiqoe de M. Quadri, ajoute le rédacteur, 
nous rappelle VAnagrafi di tutto lo stato délia serenissima Repub- 
blica commandata dall' eccellentissimo senato , imprimé en Tau- 
née 1768, en 5 gros volumes in-folio, qui feraient la charge du 
plus robuste portefaix (i). 

Bien que dans les temps modernes le gouvernement vénitien 
ait été le premier à reconnaître l'utilité des notions statistiques 
dans Texercice des fonctions administratives de toutes espèces, 
en recourant à ces énormes volumes et en examinant les dé- 
crets qi|i en ordonnèrent la composition , on verra que la sa- 
gesse du sénat n'envisageait pas alors la statistique dans toute 
l'étendue qu'on lui donne aujourd'hui ; en effet , en réduisant la 
statistique à la description de la population et des substances, il 
ne regardait la première que comme ressource de Xcwmée , et la 
seconde que comme moyens àHmpâts. 

En considérant seulement , dit le rédacteur, l'idée étroite que 
l'on se faisait alors de la statistique, nous voyons que depuis 
Moïse jusqu'au sénat vénitien en 1768, c'est-à-dire dans l'es- 
pace de 33 siècles environ , l'esprit humain n'avait pas fait beau- 
coup de progrès dans cette branche des connaissances. Moïse, en 
effet, convoitant la conquête de la Palestine, voulut connaître le 
nombre d'hommes propres au service des armes, et ainsi le 
nombre de ceux qui avaient plus de 20 ans , en omettant les 
classes d'un âge inférieur, et les femmes (Exod., XXXVIII, v.îS 
et suiv.) L'autre objet de ce dénombrement fut d'imposer à 
chacun le tribut d'un semi sicîe pour la construction du Taber- 
nacle, et voilà la première origine certaine de la formation des 
armées et des Tribus. 

Le sénat vénitien perfectionna dans l'exécution l'idée de 
Moïse, il voulut connaître : 

(i) Il parait que TaMemblage des élémens qai coiuposent ce recueil 
fut terminé eu 1 766. Le séaat composa les tableaax et en ordonna l'eX*' 
cution aux paroisses. (N . du réd. de la Biblioth, ital) 
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1^ Les habitans, en distinguant les âges , les professions , les 
conditions, la religion, etc., etc., avec une classification, qui, 
d'ailleurs, n*est pas trop exacte. 

!2^ lues animaux {hoi\xh y chevaux, mulets, bctes de charge, 
moutons, chèvres). 

3^ Les instrumens ou machines principales dont on fait 
usage dans les arts et dans les métiers (par exemple métiers , 
presses , marteaux, moulins, fourneaux, etc.) 

La topographie est représentée par les cartes topographiques 
appliquées aux diverses provinces , sans autres annotations que 
le nombre de chemins conduisant à Venise. 

Dans la population ne se trouvent ni les naissances , ni les 
décès, ni les mariages, ni les maladies dominantes, etc., etc. Le 
sénat vénitien n'a pas omis le dénombrement des femmes 
comme lavait fait Moïse ; il se borne à en indiquer le nombre 
en masse et sans distinction d'âge. 

Dans les professions on dénomme toutes les confréries une à 
une , en désignant respectivement les églises où elles se rouis- 
sent; mais il ne s'y trouve pas un seul mot sur les élèves qui 
fréquentent les écoles ni sur les maîtres qui les instruisent. 

Pas le moindre aperçu sur l'espèce ou la quotité des impôts ; 
enfin, après avoir bien examiné le travail du sénat, on recon- 
naît qu'en 1768 la statistique était tout-à-fait dans l'enfance. 

Quoique le travail statistique de 1768 fût en tout imparfait, 
que personne ne pût en abuser, que ces 5 volu|[|ies fussent rem- 
plis de tableaux compliqués, et que la dépense considérable 
de l'impression semblât demander pour compensation qu'un 
grand nombre d'exemplaires fût mis en vente, néanmoins le 
sénat porta sa jalouse réserve au point de soustraire son travail 
aux regards du public. 11 ne permit d'en tirer que 7 exemplaires, 
et un ordre précis prescrivit à l'imprimeur d'en briser ensuite 
toutes les planches (Décret du la septerab. 1766, 1^^ volume, 
pag. xv). 

^ous aurions désiré, dit le rédacteur, faire la comparaison 
de l'état des arts en 1766 et 1827 ; mais comme les dénomina- 
tions dont le sénat fait usage diffèrent la plupart de celles qu'a 
employées M. Quadri , nous avons dû renoncer à ce projet , 
d'autant plus que les bornes d'un article ne nous permettraient 
pas les réflexions où pourrait nous entraîner cet objet. Nous 
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pensons donc qu*il est plus sage de nous borner à présenter le 
tableau suivant : 

-^PERçu de quelques élémens statistiques à deux époques différenter 



OBJETS STATISTIQUES. 



Population des 8 provinces . . 

Familles 

Population partielle de Venise. 

/ Bœufs 

l Chevaux 

J Mulets 

\ Bétes de charge 

%L Moutons 

\ Chèvres 

Fours à soie 

Papeteries 



d 

X 



ANN 


ÉV.S, 


1766 


1827 


361,491 
31,190 


397,098 

21,082 


427,062 
35,891 

8,56i 


413,817 

37,878 
8,189 


20,721 

611,128 

83,934 


9,1 55 

443,458 

52,004 


3,496 
70 


8,483 
76 



OBSERVATIONS. 



Depuis 1766 jusqu'en 1827 il y a eu une diminution géné- 
rale de tous les animaux , excepté les chevaux. 

On doit la diminution : 

I** Des mulets et bêtes de somme à l'amélioration des chemiDS» 

2^ Des bœufs et des moutons à l'augmentation du terra^^ 
cultivé sur le terrain à pâture; 

3** Des chèvres à Texéculion des lois sur les bois. 

Les exportations de la soie, qui, autrefois, faisaient entr^^ 
tant d'or dans les provinces vénitiennes, étaient devenues presq 
insignifiantes Cependant cette branche de produit s'est accr 
depuis quelques années; en 18 17, elle n'excédait pas 2,621 qui 
taux ; en 1825, il en a été récolté 4,B54 quintaux. 

Le cuivre, le vitriol, le plomb , la calamine, la terre blanc 
pour la faïence, la chlorite, une terre verte de Vérone, et 
uitre , forment les articles les plus importans des productio 
minérales dans les provinces vénitiennes. Eatre les carrières 



ne 
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marbres et de pierres, celle de la province de Bellune mérite 
ime mention particulière pour la quantité et la qualité des 
pieiTes meulières qu'on en extrait , et qui sont recherchées dans 
toute TEurope. Nous ne parlerons pas des eaux thermales d'Al- 
bauo, de Bataggia, ni de celles de Recoaso, dont rcflficacité est 
depuis long-teaips reconnue ; mais nous unirons nos vœux à 
ceux de l'auteur pour voir les provinces vénitiennes diriger 
leur activité vers l'exploitation de la tourbe, qui se rencontre 
en différens lieux du territoire, ainsi que vers l'exploitation de 
la houille, dont on ne tire absolument aucun parti dans les pro- 
vinces de Vérone, Vicence, Trévise et Bellune, et qui pour- 
raient abondamment réparer le déficit du combustible végétal, 
occasion de grandes dépenses pour l'état, tant pour le service 
de ses établissemens, que pour beaucoup de fabrique?. 

Dans ce moment, on compte à Venise 53o manufactures ou 
établissemens divers, appliqués aux objets qu'on y fabrique. 
Tous ces établissemens mettent en mouvement 9,190 ouvriers, 
et emploient, par an, un capital d'environ 10 millions. Le pro- 
duit de ces travaux s'élève à 18 millions; mais, en déduisant 10 
millions pour matières premières, 4 millions pour les salaires, 
I million et demi pour machines, ustensiles, etc., le bénéfice net 
des fabricans n'excède pas beaucoup a millions de livres. 

Les fabriques de verres, glaces, perles et autres articles ana- 
logues, situées la plupart dans le voisinage de l'île de Murano, 
et, par cette raison, comprises généralement sous la domination 
de Manufactures de Venise, se trouvent également circonscrites 
dans des limites étroites. On en compte 44 avec fourneaux, et, 
€n tout, 5i qui emploient environ 5oo ouvriers. 

La totalité de la dépense, pour la fabrication du verre, y 
compris la matière première, le salaire des ouvriers, etc., monte 
a ^,^00,000 livres : le produit qu'on en obtient s'évalue à 
^/ioo,ooo livres, d'où l'on voit combien est modique le bénéfice 
des fabricans. La totalité des fabriques de toute espèce , qui se 
trouvent dans la seule province de Venise, y compris la ville, 
est évaluée à 834 ; en ajoutant ce nombre à celui de toutes les 
fabriques des huit provinces, on a un total général de 5,077. 
L'augmentation des papeteries de 70 (1766) à 76 (1827), 
prouve l'accroissement lent, mais réel, de l'instruction. 
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€4- Tableau statistique de la roruLATion du kotauke Ln- 
BABDU-VÉniTisn et des villes de Hilai) et de Venise. [Amial.â I 
statisl. efc';Vol.lV,aïriletniai iSaSjp. 170.) 



65. Itikeb AKio DELLK DUE SiciLiE. — Itinéraire des Deux-Siciles, 
contenant une carte statistique d» royaume , les divisions àr 
vile, militaire , administrative , etc. Excursions aux enviroi» 
de Ifaples, voyages aux chefs-lieux. des aa provinces, etc.; 
par le cliev"^ G. Quattbomami. 249 et ""h p- in-S", avec une 
carte et un tableau lithograph. Waples, 1817; imprim.roy.de 
la guerre. 
■ Cet ouvrage est le premier et unique itinéraire complet du 
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royaume des Deux-Sîcîles. ■ C'est par ces mots que l'auleiir en 
mniinence l'introduction', il .t profité, ]>our t'exccuicr, des di- 
vers ouvrages déjà publiés , des renseignemens recueillis sur les 
lieux , des mémoires des sociétés savantes , du rvfport sur l'état 
des mutes, par M, de Rivera, 18*7 , et des tableaux de re- 
censement publiés par le directeur de la police, 1816. L'au- 
teur ajoute que plusieurs articles paraissent dans son livre pour 
la i"^' fois avec exactitude , tels que ceux de la latitude , de la 
superTicie , de l'agriculture , de la population , des poids et me- 

H. Quattromani a mis en tête de son ouvrage un grand ta- 
bleau statistique , qui présente sous un coup d'ceil lesdivisions 
civile, administrative et judiciaii:,e des Deux-Siciles, la po- 
pulation et l'étendue des diverses provinces, le nombre d'é- 
«oies , église» , prisons, théâtres, hospices, navires et bateaux 
dans chacune , la valeur des poids et mesures , et ua grand nom- 
bre de renseignemens utiles. Voici deux extraits de ce tableau. 
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D'après le même tableau, l'armée de terre est de 47*324 
liommeSy dont 17,280 d'infanterie de ligne, 6,868 gendarmes à 
pied, i35o de cavalerie de ligne, et 1470 idem de la garde, etc. 
La marine royale consiste en a vaisseaux de ligne , 5 frégates , 
I corvette, 3 bricks, 3 goélettes, 3 paquebots et 40 bateaux 
canonniers. 

M. Quattromani peint ensuite la physionomie générale du 
pays. Ici, ce sont des alpes chargées de glaces, là, des monta- 
gnes ombragées de pins, et cachant dans leur sein de riches 
dépôts de minéraux; plus loin, des pâturages, des plaines fer- 
tiles, couvertes de moissons, des collines revêtues de vignes, 
entremêlées de vieux chênes et d*arbres de tous les climats 
tempérés. Sur les côtes délicieuses des mers Tirrhénienne , 
Ionienne et Adriatique, fleurissent des bosquets d'oliviers , d'o- 
rangers et de citronniers ; la canne à sucre y couvre les champs; 
l'habitation du villageois est entourée de plants de cotonnier, 
et les maisons de plaisance sont ombragées de bosquets de 
cèdres ; les palmiers balancent dans les airs leurs têtes rayon- 
nantes ; il ne manque que le rugissement du lion et du tigre , 
pour que le voyageur se croie transporté en Afrique. Quelque- 
fois le sol resonne sous la bêche, et avertît l'habitant que le feu 
a creusé des abîmes sous ses pas. L'Etna, le Vésuve et ie Strom- 
boli sont là pour attester ses ravages. Les Deux-Siciles ont des 
monnmens de toutes les époques , de tous les degrés de civili- 
sation; les physionomies, les costumes et les usages des habi- 
tans rappellent les divers peuples qui se sont établis dans ce 
pays. Leshabitans des bords de la mer ont l'activité mercantile, 
l'esprit rusé et inquiet des Phéniciens et des Carthaginois ; ail- 
leurs, ce sont l'orgueil et l'inflexibilité des Romains; plus loin , 
on retrouve le caractère aventuretllx , indolent et voluptueux 
(les Grecs et des Sarrasins, ou bien le caractère altier des Nor- 
mands; ailleurs, c'est la lenteur des Suèves, ou l'enjouement 
des Angevins, ou la gravité des Aragonais, ou la bonne foi des 
Allemands. Le pâtre préfère sa cabane, sa pauvreté, et sa vie 
nomade aux richesses des citadins ; au-delà du détroit de Mes- 
âne, on revoit les laboureurs qu'a décrits Théocrite ; en-decà , 
ceux qu'a peints Virgile, etc. 

M. Quattromani porte, dans le texte, la population totale 
des beux-Siciles , à 7,160,794 âmes ; il indique les golfes, fleuves, 
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îleSf montagnes. Les renseignemens sur la géologie des Dense- 
Sicilcs sont beaucoup trop courts ; l'auteur n'avait-il pas à &sk 
disposition les mémoires et ouvrages de Breislack, Covelli » 
Brocchi et autres sa vans ? Le chapitre des mines est aussi tr<*ft- 
court , et Tauteur a su cac]}j3r la négligence des Deux-Siciles à, 
l'égard de Texploitation de leurs mines. L'itinéraire traite en- 
suite de la température et des vents. La température moyenno 
du royaume est de 1 1" i8, la plus grande chaleur est de 3.i°, ot 
le plus grand froid (sur le mont Ariano), de 8^ au-dessous de? 
zéro. L'agriculture n'est florissante qu'autour des chefs-lieux; si 
elle languit ailleurs , malgré la fertilité extraordinaire du sol 9 
l'auteur attribue cette langueur au défaut de bras ; mtàs d'oii 
vient ce défaut de population dans un pays aussi fertile? L'au— 
teur ne s'explique pas à ce sujet; il parcourt rapidement les di- 
vei^es productions 9 et signalé les contrées des Deux-Siciles, u\ë. 
elles excellent par leur quantité et leur qualité. Parmi les TÎn^ 
du continent on distingue ceux des environs du Vésmirey de 
Nola, Gragnano, Pausilippe, Capri, Ischia, Pouzzol, Trani 9 
Piedimonte; la Calabre fournit les vins de Borgia, St.-£liey Ci- 
race, Diamante, Ste.-Euphémie , Capo di Leuca, etc. £q Sicile , 
on récolte les vins de Catane, Augusta et Syracuse, connus en 
Italie sous le nom de Moscadello, Amarena, Guarnaceia, Ten^'" 
Jorti, Malvasia, Jlbanello. On connaît généralement les vins 
aromatiques et capiteux des terrains volcanrsés, le hagnmi^" 
Chrisûy le Samma, le Torre; les plus grands chevaux -viennent 
de la Pouille, et les plus forts de la Calabre; Lecce fournit des 
mulets renommés ; la Sicile a des ânes d'une belle race^ les laî' 
tages sont excellens sur toute la côte de Capri, Amalfi, Mass»9 
jusqu'à Castellamare ; parmi les fromages, celui dit cocwccftf/fc'^ 
est le plus estimé; l'auteur cite encore les fromages de lait d*-* 
buffles , dits pros>ole, ceux de chèvres , dits ricotteforH, etc. I><^ 
meilleurs pécheurs se trouvent à Naples et .à Tarente; ceux 
de Trapani et Messine étendent leurs pèches jusqu'aux côteî* 
d'Afrique. 

Le texte de M. Quattromani n'entre dans aucun détail si^^ 
l'industrie et le commerce ; toutefois, l'auteur a indiqué, da»^ 
son tableau statistique, les principales manufactures. J>porl' de 
Gallipoli fait presque toutes les exportations d'huiles; Cotrone, 
Tarcntè, Trani, Parlétta se livrent au commerce des grains; 
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Sorrénta a de bons navigateurs. L'ayteur promet de traiter ail- 
leurs de la navigation mercantile dos Dcux-Siciies. 

Dans la seconde partie» il donne des détails topographi- 
ques sur chaque province en particulier, et les fait suivre de 
réflexions intéressantes sur l'état moral et intellectuel des faabi- 
tans. Suivant l'auteur, ceux-ci sont restés ce qu'ils étaient dans 
TantiquiLéy prompts, pénétrans, ingénieux, railleurs , ^r^^/i- 
neUement honnêtes jet courageux; leur physionomie est très-» 
expressive; chez les insulaires > domine l'éloquence des gestes et 
des yeux. Il est curieux de rencontrer encore des descendans 
des Normands, avec une carnation blanche, yeux bleus et, 
cheveux blonds, qui contrastent singulièrement avec la postérilér 
des Sarrasins ,. aux cheveux noirs et au teint basané. M. Quat-» 
tromani avoue que la beauté n'est pas commune dans le royaume; 
lirais il assure que là oà elle se rencontre, elle est parfaite; à 
l'égard du beau sexe, l'itâiéraire avoue que trop souvent les grâces 
sont séparées des dons précieux de lajidélité et de la constance , 
ce qui veut dire, sans doute, que, dans les Deux-Siciles les 
femmes douées de plus de grâces ne sont pas les plus fidèles. 
Selon la remarque de M. Quattromani, le caractère des habi- 
tans des IXeux-Siciles ressemble plus à celui des Lombards* 
Vénitiens, qu'au caractère toscan ou romain. Il paraît, dit-il, 
que les deux extrémités de l'Italie se touchent; moins maniéré 
que le Toscan, ayant moins de volubilité que le Romain, le Na- 
politain, n'est pas vaniteux , mais il est peut-*>étre exagéré; quoi-* 
que laconique par indolence, il laisse échapper un torrent d'idées, 
de paroles et de gestes, quand il le croit nécessaire. Ignace dans 
ses opinions, il les abandonne plutôt qu'il u\en change;, il suit 
l'avis d'autrui, tout en. le blâmant; en; général, il aime mieux 
n'être pas ennuyé que d'ocouper sa pensée de ce qu'il n'approuve 
pas, tout en le faisant. Penistér dans ses projets, ne point 
transiger avec les obstacles, ne point redouter les .sacrifices, 
■l'est pas chose commune: chez te. Napolitain; cependant cela 
^^veqjaelquefois^, et, lorsqu'il s'en présente un exemple, on le 
loue, et oB voudrait que cela itit général. L'auteur ne dit point 
combien les vices de l'éducation religieuse^ môraJe et politique 
<l^>hahitaiia des Deux^Siciles influent sur leurs mœurs et leor 
^MActère. Il retrace ensuite rapidement lecaraetère des habi- 
tens des diverses provinces, desCalabrois, deaPl1glièset1uPoui]- 
F. Ton. I. Scpp. i5. • 
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lois, des At>riizzois, des Siciliens; les Napolitains ont un dialecte 
particulier, les Siciliens ont le leur; on peut connaître le pre- 
mier par les ouvrages de Fasano, Sitillo, et d*autres; le second, 
par les poésies de Meli, et par le dictionnaire sicilien-italien- 
latin de Grancignani. Palerme 1783, en 4 vol. On s'occupe main- 
tenant de la composition d'un dictionnaire napolitain. Les deux 
dialectes présentent encore chacun des variations; dans la pro- 
vince de Naples et la Terre de Labour, oti supprime presifue 
toutes les voyelles finales des mots; le Calabrois a beaucoup de 
mots français , et prononce beaucoup plus durement que le 
Pouillois. L'auteur prétend qu'on voyage avec une grande su- 
inté dans les Deux-Siciles , et il tance vertement les voyageurs 
étrangers qui ont assuré le contraire. Il ajoute que l'encourage- 
ment donné aux manufactures, la vaccine soutenue par une po- 
lice sévère , et la direction générale des esprits vers l'ordre et 
l'économie dans les affaires, et vers le désir d'améliorer la situa- 
tion individuelle, et d'étendre les relations commerciales, an- 
noncent l'approche d'une époque fortunée. M. Quattromani ne 
nous dit point si l'administration publique lui paraît avoir besoin 
de réformes. En gardant le silence sur l'époque où les Français 
ont régné à Naples, il assure que le mouvement général qui se 
remarque dans les esprits, est dû à la sagesse de la législation 
aclùello; ce qui ferait penser que l'auteur la regarde comme par- 
faîte. Il assure, en effet, qu'une loi de 1816 a perfectionné l'ad- 
ministration communale, et qu'il en est résulté les plus heureux 
effets. 

Le royaume se compose de 9 divisions militaires , de aa pro- 
vinces, 7$ districts, 678 cantons et 2,082 communes. Chaque 
province a un intendant et un conseil provincial , chaque dis* 
trict un sous-intendant et un conseil de district, et chaque cobh 
mùne un déeuriqnat, un syndic et plusieurs élus. L'auteur b9 
dit point fi le peuple a quelque part dans la nomination de ses 
chefs. Pour la justice , il y a d'abord des magistrats concilia- 
teurS) ou juges de paix, des juges de district, 9 tribuBflax 
de commerce , 7 grandes cours civiles et criminelle , et «M 
gi>tnde opu9 mile, ou dé cassation. Chaque province a un Wf 
bunàl oivtl. Pour tous les actes de souveraineté, le roi ne pretfj 
que Ifavu direonseil d'état. Aupune mention n*est faite, ès0 
ritinévaire, des diverses constitutions qui ont été en viçafW 
dans les Deux-Siciles. 
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M. Quattromani donpe ^siiite une descriptioa de la ville de 
Naplos 9 avec de» itinéraires poiir des excursions aui^ environs 
de cette capitale, qui sont remplis, comme on sait, d'objet» 
curieux, tant sous le rapport des souvenirs historiques, que 
sous cel«(i des beautés naturelles. Après ces itinéraires, on en 
trouve un grand nombre d'autres pour toutes les routes de V'vfk- 
térieur des Demç-Siciles , avec des notes sur tous les lieux inté- 
fessans. L'auteur y a joint une carte litbographiée du royaume» 
«B périmètre de la Sicile, et un catalogue des ouvrages qu'on 
f^t coi»iilter sur Thbtoire et la géographie du royaume. Cette 
Site n'est pas complète à Fégard des livres étrangers; mais 
Qomme l'entrée de ces livres est grevée de droits d'entrée dans 
les Deux-Siciles , l'auteur est fort excusable de ne pas les coiv* 
l^tre. Peut^tre aussi les a-t-il omis à des.sein; car il parait 
iivoir une opinion peu favorable de plusieurs relations do 
voyages qui ont de la réputation en Europe. 

Au total, ritinéraire de M. Quattromani est le meilleur guide 
qui eiuste pour les voyageurs qui veulent visiter les Deux*$iciles» 
^aut le mérite d'être nouveau , bien rédigé et assez complet. 
B serait ^ désirer qu'on on publiât une traduction française, 
^ l'usage du grand nombre de voyageurs qui se rendent à Na- 
pies et en Sicile. D-o. 

d6. PoPUi^TiON nï Naplis {Journal de N'optes^ 19 juin 1827. — 
Nouvelles annal des Foy. juilU 1827, p. iÎî). 

Au i**" janvier 1828, la population totale de la ville die 
Dlaples était de 35i,754 ames'; savoir: 167,175. personnes du 
^0xe masculin , et 187,02^ du sexe féminin, sans compter lea 

4tTauujers et la garnison i augmentation sur 1825, 2,449. Le» 

iiaissances, en 1826, ont été de 14,989, dont 7,673 garçons ef; 
7^16 filles, en total 179 de moins que dans l'aonéc précédente, 
9ans le nombre des nouvfeau-nés ou compte 1,87$ enfant 
^«donnés, dont 1,362 I^apoUtains e| $i3 des provinces. Il y 
e eu 80 accouefaemens d'enfans jumeaux , sur lesquels ^4 en« 
^ns, tous les deux mâles; 28, tous les deux du sexe féminin, et 
t> e e c ' o i lehwc i it de % enlÎMw, detat e mâUa et une âUe» U «lûi 
4e eet état que les B£ÛasiBU)ca& sont à la population entière d^^es 
k pvo|H>i:tion de 1 k.%% ^; le nombre des inerts a été 4« i^s^sS^o, 
mAles, 6,(71, femmis «Il fiilleft> 5,^9» envirœ 34 par jour; 
morts subites, 33q; suicides, i3^ il perftmnes inortfs plu9 que 
centenaires , 93 , depuis 90 jusqu'à i€k> ans; le nombre des 

i3. 
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morts est à la {K>pula€ion totale comme i est à 28 -^ ; le nombres 
des mariages a été, en i8a6, de 3,2 10, parmi lesquels 44^ 
hommes veufs et 474. femmes veuves , qui se sont remariés. 
67. Mouvement DE la population dans le eotaume de Naples^ 

dans l'année 1824, par provinces. [Annalî univ, di statistica , 

etc,; Juillet 1826, pag. 99. ) 



PROVINCES. 

Napl^s...JS^P^*^'^ •• 
( Province. . . 

Terre de Labour 

-. . . . . ( citérieure. . 
Pnncipautej u^ • . 

^ { ulteneure. . 

Basilicata 

Capitanata 

Terre de . . < ^^ 

} Otrante. . 

(citérieure. . . . 
ultérieure i'*. 
ultérieure 2*.. 

MOLISE 

citérieure. . . . 

Abruzze l ultérieure i**. 

ultérieure 2*. . 



NAISSANCES 



1 5,046 
149^12 

23,168 
16,917 

13,592 
20,978 
i3,534 
18,936 
15,763 
15,717 
9381 
12,966 

14,187 
10,908 

io,o38 
9^667 



D^CES. 



235,010 



12,398 
8,124 

18,570 
9^776 

9,558 
13,166 

9i457 
II, 520 

10,414 
9»75o 
6,353 
70,284 
12,636 
8,836 
6,578 
6,012 



163,432 



MARIAGES. 



2,968 
2,620 

4,432 
2,860 
2,587 
3,816 
2,289 

3,144 
2,824 

2,5i3 

1,936 

îi,9^9 
2,63o 

i,5o7 
1,533 



42,8o5 



Coropftraison avec les années 



Ce qai établit la proportion 
suivante en 



1822 218.525. 



150,134........ 47,490 



1823. 

1822. 
182». 
1824, 



.221,993 185,815 48.432 

.1 k 24 ..I à 85 ...I à III 

.1 k2A., l à33 1 à 110 

.1 i 23 1 à 27 1 à 127 



Ô8. 1. Tableau HISTORIQUE , géographique , ethnographique et 
POLITIQUE DU Caucase et des prorincés. limitrophes, entre la 
Russie et la Perse; par M. Klaproth. In-8** de 187 p.; prix, 
4 fr. Paris , 1827 ; Ponthieu et C*. 
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69. II. Descriptiom du Caucasv et des pays qui avoisinent la mer 
Noire et la mer Caspienne ; traduit de Tarabe de Massovoi. 
(Klaproth, Magasin Asiatique; Tora. I, cah. a , p. a58.) 

70. m. Notice abrégée sur les peuples du Caucase [Slepcrni 
Arkif, — Archives du Nord; Juillet i8î6, n° i3, p. 21.) 

71. IV. Aperçu des diverses peuplades du Caucase; par un 
homme d*état russe; trad. par le D^ Steffens, profess. à 
Breslau. {Hertha; 1826, %^ année, vol. VU, cah. a, p. a3,) 

7a. V. Des Peuples du Caucase, et des pays au nord de la mer 
Noire et de la mer Caspienne, dans le lo* siècle, ou Voyage 
éi Ahou-el'Casdm ; par M. C. D'OnssoN.In-S** de 284 pag. ; 
prix, 7 fr. Paris, 1828 ; Firm. Didot 

73. yi. Coup-d'œil sur la PR0VI5GE DU Caugase; par M.Sghostak. 
. [Vestnik Yévropoui — Courrier de l'Europe ; sept. 1826,1^° ïU, 

P-9i) 

74. Vn. DÉTAILS SUR LA VILLE DE Stavropol {Télégraj^he de 

Moscou; 1825, n" 24, p. 396^ 

75. Vni. Sur la Géorgie [Galigfu Messenger; 3i mai 1&27.) 

76. IX. Commerce de la Géorgie [Journal des ^ofag.; septcmb., 

1827, p. 368.) 

N^ l. — L'ouvrage de M. Klaproth, qui paraît être à la fois 
un extrait et un complément du Voyage dans le Caucase, par le 
même auteur, se compose de 6 chapitres. Le i®*", qui est très- 
court, traite de l'origine du mot Caucase ; Fauteur pense que 
ce mot vient des mots persans KohKdf, ou plutôt de Koh Kafsp, 
c'est-à-dire Monts Caspiens ; les Turcs appellent encore le Cau- 
case KâfDagki^ ou Monts Kâf. Dans le 2* chapitre, M. Klaproth 
retrace les principaux événemens de l'histoire du Caucase; dans 
le chapitre suivant commence enfin la géographie de ces mon- 
tagnes, auxquelles l'auteur attribue un développement de 200 
Beues de long, sur 25 à 3o de large. Il en décrit la constitution 
géologique, et divise toute la chaîne en 4 grandes portions sé- 
parées par les vallées des principales rivières. La portion la plus 
occidentale, comprise entre la mer Noire et le cotirs supérieur 
du RioAÎ , se termine à' l'est, par la haute cîmè de l^ÉH^roiiz-, 
glaciét' haut de 5,425 mètres^ Les chenAins q^ui tràverëem e^tb 
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partie du Caucase ne sont praticables que pour les piétons. lA 
9^ division , qui est très escarpée et surmontée de glaciers^ com- 
mence à Test de l'Ëibrouz et aux sources do Rîoni, se prolonge 
jusqu'aux vallées du Terek et de l'Aragvi; une branche de celte 
partie est terminée par le pic de Mquiuvari, haut de 4>4i9 mè- 
tres, que les Européens appellent Kazbak, Six routes traversent 
cette chaîne-; celle de Mo2dok à Tiflis par la vallée du Terêk, 
est la seule qui soit ouverte aux Russes; M, Klaproth rap- 
pelle qti'elle a été nivelée barométriquement en 181 8, par les in- 
génieurs russes; sur la montagne de la Croix, en russe Khres- 
.towoïgora, la route pa^se à une élévation de i^'^Vk^ tois. 49 P>; 
le village de Baidar est situé à une hauteur de 19^97 t, Cest 
cette route qui était fermée autrefois par la fameuse porte Cau- 
casienne. Entre les sources du Quozloukhi ou de la Samoura su- 
périeure et celles des premiers afQuens de droite du Koisoù, 
est comprise la 3* division du Caucase, moins éleviée que les 
précédentes. Le principal passage qui la traverse^ en rehiontant 
TArgona , se réunit dans la vallée de TAragvi , à la grande route 
de Tiflis. Le Caucase oriental, 4* partie de la grande chîune, 
s'étend, des sources du Koïsou à la presqu'île d'Abcheron, 
vers laquelle il s'abaisse par degrés; plusieurs de ses branches 
se dirigent vers la mer Caspienne ; le mont Bich-Barmak, à une 
demie-lieue de cette mer, est un des promontoires les plus 
avancés vers l'est. M. Klaproth indique la raison pour laquelle 
les lacs sont très-rares dans le Caucase ; c'est que la disposition 
•régulière de cette chaîne et sa direction constante sur une seule 
ligne du N. O. au ^. E-, s'opposent à ce qu'il s'y rencontre des 
vallées fermées 9 dans le fond desquelles les eaux pourraient 
se réunir. et former des lacs. 

Le 4^ chapitre traite des habitans de ces montagnes. L'auteor 
repousse vivement la dénomination de race caucasienne^ par la 
quelle beaucoup do naturalistes et de géographes désignent tqus 
les blancs. Selod lui, le Caucase n'a jamais pu être tré&^peupl^) 
attendu \qu'il n'a point de ces vallées fertiles et riantes qui ^' 
,rent l0s homtties, et donnent lieu à une forte population. Ausii 
l'histoire ne parle d'aucune émigration d'un peuple du Caucase, 
et ceux qui y sont établis paraisseat être vepus de. l'Asie cen- 
trale \ les montagnards du Caucaae ne ;sa<M^ient donc ferfir i» 
type pour toute la race blanche. M* Waproth indiquç ;a jiatiaas 
4ifif ventes de èes montagnes, savoir : 1^ Leghes o« Ci|uo$M«m 
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orivnLaux; a^ Metodjeghe ou Kistes; 3*^ Ossètes ou Irou; 4^ peu* 
plades Abazo-Tcherkesses ou Caucasiens occidentaux ; 5^ peu- 
ples d'origine géorgienne, et 6° tribus turques, qui sont ve- 
,nues s'y établir. Voici le nombre de familles qu'il attribue à 
chacune : 

Tcherkesses 5 i,i3o familles ou maisons. 

Abazes 53,898 

Nogaï. 9,480 

Otsètes 33,915 

Mitsdj>ghi 35,85o 

Lesghi i38,7oo 

Peuplades turques et turcomanes.. 79,914 

Pays géorgiens i25,ooo 

Total 527,887 fam. 

L'auteur croit pouvoir admettre 9 individus par 2 familles ou 
maisons , ce qui donnerait pour tout l'isthme caucasien une po- 
pulation totale de 2,375,487 individus. Ce que l'auteur dit au 
.sujet des divers peuples, de leurs niœurs, usages, etc. se re- 
trouve en grande partie dans la relation de son voyage ; bous 
aurons d'ailleurs occasion de revenir plus bas sur les peuples 
du Caucase. 

Dans le 5^ chapitre , M. Klaproth fait connaître sommaire- 
ment les possessions russes, arméniennes et turques au Caucase. 
Il pense que M. Gamba a représenté la Géorgie sous uu jour 
beaucoup trop favorable ; M. Klaproth n'attribue a Tiflis , capi- 
tale du pays , que 20,000 âmes , tandis que M. Gamba en porte 
la population à 33,ooo. Il fait une description détaillée de la 
Géorgie, que les Russes appellent Grouzia, et non Gro^zinie, 
coiBme disent quelques géographes, et qui comprend le Karthli 
et la Kakhéthie. Au sujet du vin , principale production de la 
Géorgie, M. Klaproth fait observer qu'il est d'iine qualité excel- 
lente , et qu'il abonde tellement dans les pays situés entre la mer 
Noire et la mer Caspienne, qu'il deviendrait l'article le plus 
important de l'exportation , si l'on pouvait intro4uire une meil- 
leure Doanière de le préparer et de le garder. L'auteur décrit 
ensuite l'Imiretbi, dont le chef- lieu est Khoutaïssi, sur la rive 
droite du Hioni, peuplée de moins de 2,000 âmes; le district de 
Ratcha, la^Mingrélie, le Ghouria, dont le prince se qualiiie de 
vassal de la Russie; les petits khanats, ou les principautés de 
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Gandja, Chouragheli, Karabagh, au sud delà Géorgie; enfin , 
les pays situés entre le Caucase et les bords de la mer Caspiennei; 
Si l'auteur avait public son ouvrage quelques mois plus tard , il 
aurait pu joindre aux provinces russes la partie de rArmériie, 
qu'il décrit sous la rubrique de possessions persannes, et que 
la Perse a cédée par le dernier traité de p^tix. 

Le dernier chapitre , dont le sujet est le commerce du Ca«- 
case, paraît avoir pour but de réfuter les assertions de M. Gambiç 
M. Klaproth assure positivement (pag. i66) qu'il, est impossible' 
de donner de l'extension au commerce, dans un pays où il n'y 
a ni cQmmuifications faciles, soit par terre, soit par eau, ni 
moyens commodes de transport. « Or, continue-t-il, dans tout 
l'isthme caucasien, il n'existe pas une rivière navigable, puis- 
qu'on ne peut regarder comme telles celles dont la navigation est 
circonscrite à de petits bateaux, et à une distance de quelques 
lieues de leur embouchure... Tout ce qui a été raconté par les 
anciens sur la grande navigation du Kour et du Rhioni, à l'épo- 
que où le commerce de l'Asie avait pris la direction de la mer 
Caspienne, ne peut être admis qu'en limitant la navigation .aux 
embouchures de ces fleuves»... Le manque de grands chemins 
oblige de transporter tout à dos de betes de somme; ce qui oc- 
casione des frais considérables, et est très-incommode, puisque 
l'on ne peut placer sur chaque cheval que des ballots d'un petit 
volume. Enfin si l'on ajoute à tous ces obstacles le peu de sûreté 
qui règne dans ce pays, toujours exposé aux incursions des mon- 
tagnards, on se convaincra que le commerce n'y sera jamais pro- 
fi.table, et y sera toujours difficile ». L'autelir traite de fabuleux 
les projets d'un commerce par le Caucase avec l'Inde, parce que 
les prétendus avantages de ce commerce sont, selon lui, une 
chimère. Parmi les productions de l'Inde, il n'y en a que peu 
qu'on pourrait envoyer en Europe. Pour se procurer les^ épices 
et les autres productions de la mer des Indes, il faudrait une ma- 
rine puissante et des fabriques en état de rivaliser avec celles de 
TAnglelérre ; la difficulté et la cherté du transport par terre se- 
raient des obstacles insurmontables. Un grand vaisseau des 
Indes, monté par 5o à 60 hommes d'équipage, transporte 'àI\^ooo 
quintaux; pour transporter par terre une pareille massedé mar- 
chandises, il faudrait une caravane de 4^000 chameairx et de 400 
conducteurs ^ sans compter Teçcorte. • D-c, 
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IL L'auteur arabe Massoudi, qui écrivait au lo* siècle de 
notre ère, et doot M. Klaproth a traduit la relation , donne des 
renseignemens intércssans sur les peuples qui, à cette époque, 
habitaient le Caucase, ainsi que sur les contrées qu'ils occu- 
paient, l^ssoudi appelle le Caucase Kaïtaky^ et prétend que ces 
montagnes sont habitées par 7a nations (probablement des tri- 
bus), dont chacune a son roi, et parle une langue différente de 
celle de ses voisins. Il donne au Caucase une longueur de 7 a jour» 
oées et plus ; il ajoute que les environs sont habités par plusieurs 
peuplades, dont le nombre n* est connu qu'à Dieu, Massoudi nomme 
le royaume de Chiroan, qui, de son temps, était si étendu, 
qu*il fallait presque un mois pour le traverser, du royaume 
d*Abrân, voisin du précédent, de celui de Djidan, de celui des 
Rhazar ; il donne des détails sur les Boulgares et sur les Russes, 
qui, selon l'auteur arabe, sont divisés en un grand nombre de 
tribus ; les détails qu'il donne sur les Russes sont curieux, venant 
d'un auteur mahométan, qui décrit une partie de la Russie, 
dont lliistoirc du moyen âge s'est peu occupée. Massoudi parle 
des sources de naphthe de Bakou, ainsi que du volcan qui je- 
tait du feu et des laves dans une île de la mer Caspienne; il donne 
quelques détails sur les Alains et sur les Abkhaz, nom sous le- 
quel on comprenait alors les habitans du pays des Abasses, de 
la Mingrélie et d une partie de l'Imirethi. D. 

m. Deux notices ont été récemment rédigées en Russie , sur 
les peuples du Caucase. Nous croyons devoir les donner textuel- 
lement toutes les deux. Voici la V^, 

I. Peuples habitant dans l'intérieur du gouvernement du 
Caucase. 

Les Ossetiniens {pssétini)^ qui, de leur volonté privée, ont 
abandonné les montagnes, habitent maintenant les envii^ons do 
la ville de Mozdok et les deux villages de Tchernoyarsk et de 
Novoossétinsk. Ils ne sont soumis à d'autre imposition qu'à celle 
de la poste. Autant ce peuple était pauvre, lorsc]u'il quitta les 
montagnes , autant il est riche aujourd'hui en blé et en bétail. 
Un grand nombre de ces nouveaux colons ont pris du service 
dans le régiment des cosaques de Mozdok. 

Les Tcherkesses se sont, à l'exemple des Ossetiniens, exilés 
volontairement de leur séjour primitif. Ils habitent, comme eux, 
la ville de Mozdok , et sont soumis au même droit de poste. 
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Les Kahardinietis habitent les deux camps (aouZc) de Koscbé- 
voui et de Bezoroukof , sur le Kur. Ils sont agricoles ; mais pla- 
sieurs font le commerce dans Tintérieur de la Russie et de la 
Kabardie. 

Les NagaïSf gouvernés par le sultan Mengli-Ghireï, ayant 
grade de général-major^ au service de Russie. Ils habitent : 

i^ jyes aouleSf ou camps, près du poste de Pokorivschi,ï 
trente verstes de Guéorguiefsk, et résidence du Sultan ^ 

si^ aux environs des monts Beschtof, les aoules du SulUn 
Karara-Ghireï et Beï-Mourza; 

3^ Sur les bords de la, Kazamouika, dans le district d*Alexan- 
drof, on trouve les Nagaïs, dits Manguitoftsi, sortis du Kubao, 
et qui y ont été établis par le général-major Delpozzo. 

Ce peuple, dont la principale richesse consiste en bétail ,rt«t 
extrêmement considérable dans le principe; mais, en iSi3, une 
partie, cédant aux insinuations des Turcs , a fui au-delà du Ku- 
ban. On fait monter le nombre de ces déserteurs à 7 mille 
familles. 

L'aoul de Babouk, à sept verstes de Guéorguief, est composé 
de Kabardiniens, d'Abasiniens et de Tcherkesses Transkuba- 
niens. Cet aoul ne fait que depuis peu de temps partie du régi- 
ment des Cosaques du Volga. 

Kotchévouiié Tatari (les Tatars nomades.) Les Karanagaïs, 
Ëdischkoultsi , Ëdissaniens et Dgembouloukoviens , se trouvent 
sous la surveillance immédiate du gouverneur de Karanagaïsk. 
Ils mènent leur vie nomade dans les déserts de Guéorguief^ 
Mozdok et dans l'arrondissement de Kizliar. Fort pauvres en 
blé, il sont au contraire très-riches en bestiaux, surtout les 
K.aranaga'is. Leurs impositions consistent en une certaine quan- 
tité de prpvisiûns à fournir dans les magasins du flanc gauche 
de la ligne du Caucase, et en une légère rétribution pour les 
frais de poste. Le gouverneur dépend immédiatement du collège 
de^ affaires étrangères et du commandant- général des troupes 
russes, sur toute la ligne. Ce peuple est généralement peu belli- 
queux, doux et dévoué à la patrie. 

Les Kalmouiks et Trottkhmentsi, sont également administrée 
par un chef. ou gouverneur (pristaf), et ont un tribunal parti- 
culier (zargo). Ils errent au milieu des Karanagaïst» dans les 
steppes du gouvernement du Caucase, d'Astrakbaii et de SaratoC 
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Ils o'ont point d'agriculture, et sont expressément tenus de pa- 
raître à l'armée en cas de besoin de troupes. Ils envoient aii- 
nuellement cinq cents hommes, pour faii*e partie du cordon 
formé par les Cosaques d'Astrakhan contre les Kirguis.Ce peuple 
n'est pas non plus d'une humeur très-guerrière. 

a. Peuples limitrophes du département du Caucase. 
Les Kaàardiniens, ou la Grande et la Petite Kabardie, Ce peuple, 
autrefois puissant et nombreux , dominateur de plusieurs autres 
nations, toujours célèbre par sa valeur et son habilité dans les 
combats, mais réduit à un état d'affaiblisseinent, par un con- 
cours de funestes circonstances , habite maintenant sur la. rivière 
de Malka , de l'autre côté du Terek. Le pays qu'il occupe est 
borné par des montagnes , où il est obligé de contenir les Tatars 
gorskig ou montagnards. Ces Kabardiniens sont gouvernés par 
leurs propres souverains, et par deux makkemes, ou juges, 
nommés en 1814, par le général- major Delpozzo, pour ré- 
soudre les affaires litigieuses. Les Russes , pour garans de la 
soumission et de la tranquillité de ce peuple , retiennent par de- 
vers eux, des otages fournis par les familles Kabardiniennes les 
plus distinguées, et qu'ils entretiennent dans la ville d'£katé- 
rinograd. 

Gorskié Tatari, ou Tatars des montagnes. Ils habitent d^ns les 
montagnes, près des sources de la Maika, du Tchéguème, du 
Baxan et du Térek. Ce peuple, peu redoutable, est fortement 
comprimé par les Kabardiniens, surtout les Karatchaïeftsi, qui 
restent vers les sources de la Malka : tout fait supposer qu'il 
existe parmi ees montagnards un grand nombre de soldats russes, 
prisonniers ou déserteurs , qui se vendent de la main à la main, 
parce qu'ils se trouvent dans l'impossibilité de regagner lcui*s 
<îorps. ^ ^ 

Les Ossétiniens, qui commencent aupc^s des Tatars Balhartsi, 
demeurent aux sources du Térek, Les Dongorieus , peuple depuis 
peu soumis à la domination russe , et qui a demandé l'autori- 
sation de s'établir dans les plaines, ainsi que la construction d'une 
rt doute sur la rivière d'Aradon , pour les défendre des Kabar- 
diniens. Ils sont voisins des Mouzouriens et des Allaguèriens 9 
d'après lesquels il existerait un chemin qui , à travers leur pays, 
ONiduirait tout droit dans l'Imirète. Lorsque la redoute sur 
l'Aradon aura été construite, on pourra ^ permettre 4 explorer 
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cette route, et, si l'on en "découvre l'existence, cette drcon- 
stance sera très-avantageuse pour le gouvernement, qui n'éprou- 
vera plus les mêmes longueurs, ni les mêmes difficultés pour le 
transport des approvisionnemens militaires. 

Les Kartatiniens et Tageiouriens, Les derniers sont surtout 
connus par la gorge de Tagaour, qui sert de route militaire 
pour passer en Géorgie , et des flancs de laquelle s'échappe !e 
Térek; La pkis grande partie de ce peuple a quitté la montagne, 
et s'est établie ^rès de la forteresse de Vladi Kaukase , de la 
redoute d'Elisabeth , et dans la ville même de Mozdok. Du ino* 
ment qu'ils s'y sont installés , ils ont changé de manière de vivre, 
et ont commencé à s'adonner à l'agriculture. Ils fournissent des 
otages au gouvernement russe. Sur la rive droite du Térek, on 
trouve les Dgérakhes et les Kistiniens, qui donnent également 
des otages; mais leurs montagnes, presque inaccessibles, ser- 
vent de repaire à une multitude de brigands qui échappent 
aux poursuites les plus vives. 

Les Ingottschi ont quitté la montagne pour venir s'établir 
dans un lieu charmaùt, situé à l'endroit où la rivière de Nazran 
se jette dans la Sounja. Autrefois leur férocité ne pouvait être 
comparée qu'à celle des animaux; mais, dans la suite, du peuple 
le plus intraitable et des ennemis les plus cruels que les Russes 
eussent à combattre dans cette région, ils sont devenus leurs 
amis, se trouvant heureux de vivre sous la protection d'un 
bon poste militaire. Ils se sont livrés avec tant d'empressement 
et de bonheur à l'agriculture , qu'ils récoltent assez de blé pour 
en vendre à tous les montagnards du voisinage. Parfaitement 
soumis au gouvernement russe, dont ils reconnaiissent avec joie 
la domination, ils ont conservé la haine la plus implacable 
contre les Tchétchéniens, dont ils arrêtent les brigandages, et 
qu'ils empêchent d'infester la grande route militaite de Géorgie, 
sans cesse couverte de transports d'ajiprovisionnemeiis. 

Il existe aussi au milieu des montagnes d'autres Ingouschcs, 
appelés Dalni, c. à. d. éloignés ; niais ceux-là ont conservé leur 
caractère féroce, et n'ont presque aucunes relations avec les 
Russes. N 

Les Karaboulakes, C'est un peuple mêlé d'Ingousches , assez 
insignifiant par lui-même , et cependant obligé de foiirnir des 
otages. Ils ont des sources salées dont eux et les Tchétchcntsi 
exploitent le sel. 
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Les Tchétcfientsif redoutables par leur nombre, avides de saug 
ït de carnage , dangereux par leurs brigandages. Ils habitent 
ie Vautre côté de la Sounja , au milieu d'immenses forets ; leur 
)ays esl limitrophe de celui des Andiens et de celui des Kou- 
nouiks. Ils ne rerx>nnaissent aucune domination étrangère, et 
es brigands de toutes les montagnes trouvent chez eux un re- 
fuge assuré ; mais comme ils ne possèdent que très-peu de terres 
labourables, ils vont travailler à la terre de l'autre côté de la 
Sounja , où ils portent partout le carnage. C'est pour cela que , 
depuis long-temps, le gouvernement russe a pris le parti de for- 
tifier les bords de cette rivière. 

Les Koumouihs, Ce peuple est assez paisible, quoique fort 
nombreux. Les villages qu'ils habitent sont ceux d'Andreïef, 
Axaïef, Rostiékof et Kaziiourle, qui se trouvent sur un vaste 
plateau entre les Tchétchentsi, les Tavlitses et la principauté de 
Schamkhalsk. Leur pays s'étend jusqu'à la mer Caspienne; leur 
village de Kaziiourte est remarquable en ce qu'il est situé sur 
le. chemin de la Perse, et que les Russes y ont depuis peu un 
poste militaire, qui sert de point de ralliement à ceux de leurs 
prisonniers qui peuvent s'échapper du milieu des montagnes. 
Les autres sont assez considérables, surtout celui d'Andreïef, où, 
tous les vendredis , il se tient une foire qui rassemble jusqu'à 
i5oo marchands des pays voisins. De tous les Koumouiks, ce 
sont ceux d'Andreïef qui témoignent le plus d'insubordination 
et la plus grande ardeur pour le pillage. 

Les Katchkalykes, Ce sont des Tchétchentsi, qui,. d'après le 
d^sir qu'ils en ont manifesté, ont reçu l'autorisation de s'établir 
dans cinq villages, situés au milieu de plaines dépendant des 
princes koumouiks , dont ils reconnaissent la puissance. L'année 
dernière, ils ont envoyé des otages aux Russes. 

Terskié narodi, ou peuples du Térek , établis de l'autre côté 
de ce. fleuve, depuis Mozdok jusqu'à la station de Stchédrinsk, 
où la. Sounja se jette dans le Térek. On trouve dans leur pays 
les. villages. d'Inalpva, Tchinnalief, Ëltarova^Tourlova , Bekst^ 
cbéva, et celui de Bragounska, tout peuplé. de Koumouiks. Tous 
ces villages demeurent responsables des dégâts, dans le cas où- 
les Tchétchentsi les traversent pour venir exercer lcimi>rigân- 
dagie^S'Sur le territqire russe. Il existe dans l'Arrcndissément de 
Tourlovaune source de naphte, dont le prinoe seul de œ pays 
jouit exclusivement. 
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Les Abazesy ou la Petite Abaùe, Ils habitent entre la Malka et 
le Kuban, et sont comprîs dans la juridiction du Sultan etgé- 
nérâl'Riajor Menglighineï. 

3. Les peuples au-delà du Kuhan. 

Les Nagaïs et Jbazimiens ou Abazer, qui demeurent aux 
sources du Kuban, et plus loin encore dans les deux Zélent- 
choukes. Cest parmi eux que se réfugièrent les Nogaïs déser- 
teurs, en i8i3. Ce peuple était fort considérable; mais une épi- 
démie a réduit leur nombre à sept mille familles environ. 

Les BaschilbcUtii et les Besléniens, Peuplades insignifiantes* 

Les Témirgoïtsi et Mouhhoschéviens. Les premiers , qui obéis- 
saient à un certain Misooust Astékof^ étaient assez puissans; vpm 
la peste a pendant long- temps exercéses ravages p»nxii eux, et 
Ton n*y compte guère aujourd'hui que 5,ooo fbux. 

Les Abazekhes, Cest le peuple le plus nombreux et le plus re- 
doutable de tous ceux du Caucase. On prétend , qu'au besoin, ils 
peuvent, en quelques heures , mettre sur pied quarante mille ca- 
valiers, et qu'à eux seuls ils forment une nation plus considé- 
rable que toutes les tribus des montagnes réunies. Autrefois, 
dit- on, ils exerçaient, comme les autres, d'affreux brigandages 
sur le territoire russe; mais, depuis quelque temps, des députés, 
envoyés de leur part , ont promis au général russe que les excès 
ne so répéteraient plus ; et ce qui fait bien leur éloge , c'est qu'ils 
ont tenu parole. Les Abazekhes se distinguent par la douceur de 
leurs mœurs, la vie paisible qu'ils tnènent entre eux, par leur 
haute sitàture et la robuste constitution de leur corps. 

Les PschédoukheSf Atoukaïtsi y Boukhapiens et Natoiekhàjiens. 
Tous ces peuples, à l'exception du dernier, sont assez redouta- 
bles, et paraissent très*mécontens des Turcs; ils habitent vis^ 
à-vis les Cosaques de .la mer Tï'oire, et aux environs mémt 
d'Aoapa. A. J. 

lY* Voicâ maintenant nne traduction de la seconde notice. 

La chaîne du Caucase étant divisée en deux parties presque 
égalira, au W., par le Terek, et au S. , par FAragwi, fauteur 
de «OQtte %^ ototiee donne à \\me le nom è^ pariée oceidentàh, ^ 
%Y.3iMfe ceivà' de partie cricMtf de. 

: A. Partie eceidentale, à partir de la mer îfoire. i. Les peé^ 
ftikàm^fuà edeiapent la pente méridionale, êont ries Ufyks, Mtr, 
Aresfkwpdsokety Baghis,Inedh^f Meidsehaweis, Ibs^.Totm 
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ces f>eiipîades sont Abkas d'ori^^ne, et partent la langue âbka; 
mais on a fort peu de notions sur elles, tant sous le rapport de 
l^ur nombre, que sous celui des mœurs, etc. Elles s'étendent 
depuis Anapa jusqu'à la frontière de la Mingrélie. Viennent 
ensuite, vers l'est, les Soan&s : ils occupent les hauteurs les plus 
élevées de la Mingrélie et de Tlmirette occidentale. Ils sont 
Géorgiens d'origine, et parlent un dialecte que Ton trouve dans 
quelques contrées de la Géorgie. Après eux viennent les Osset, 
Ils s'étendent depuis les Soanes jusqu'à l'Aragwi , occupant les 
hautes montagnes sur les deux rives de l'Aragwi. 

Les Mingréliem habitent au bas dés Soanes , et plus vers l'est 
des Imirettes. Les Imirettes habitent au bas des Osses, et plus 
vers l'est , des Géorgiens. 

2. Sur la pente septentrionale, à partir d'Anapa. 

I. Les Sanis (ou Shanes), sur le ruisseau de Pschibesoh; 3o 
à 4o fhmilles, Tscherkesses d'origine. 

a. Los Sapschichs y environ 10,000 familles, Tscherkesses 
d^origine. Ils habitent sur les ruisseaux formés par le Kouban, 
depuis le Pschibesch jusqu'au Pschekiips, cVst-à-dire jusqu'en 
face de lékaterinodar. Ils occupent les hauteurs centrales et une 
partie de la plaine traversée par le Kouban. 

3. Les Bsheduchs y environ 700 familles, Tscherkesses d'ori- 
gine. Ils habitent sur les ruisseaux de Pschekups et de Pschis- 
cha , jusqu'en face d'Ustluba. 

4. Les Abases [Abasechs\ i5,ooo familles, Tscherkesses d'ori- 
gine , habitent les hauteurs les plus élevées , ^depuis Anapa 
jusqu'à ta source du Laba, qui se perd dans le Kouban. Ib se 
divisent en trois tribus principales : tes Eminoks, Antschoks et 

%. Les KisUkeksy soo familles, Abases d'origine. Ils habitent 
tes hauteurs les phis élevées , à c6té des Abases, à la proximité 
des sources du Laba. 

6. Les Témirgot^y^ytiùo familles, Tscherkesses d'origint. Ils 
habitent sur la rivière de Schegwasch , au bas des Abases. 

7. Les Atikt^y 400 familles, Tscherkesses d'origine, habitent 
sur le Schegwasch , entre les Témirgoïs. r- ■ 

%. Les Mueko9thsy 7<k> familles, Tscherkesses d'origine; ha- 
bitent sur les ruisseaux de Pfas et de Pfjrfir, Ibniiés par le Lab% 
tt sur hi rîv* gmioM duLabii , au bat des Abases. 
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9. Les BarakaïSf Soo familles , Abases d'origiue , habitent suf 
les rivières de Hups et CbotZy à côté des Abases , ou plutôt au- 
bas d'eux. 

10. Les BesleneïSy i5oo familles, Tscherkesses d'origine, sur 
le Laba, à l'endroit où le petit Laba se perd dans cette rivière, 
et à l'ouest des Barakaïs. 

11. Les Tschagra'is y 100 familles , Abases d'origine, sur les 
montagnes situées sur le grand Laba, et au bas des Kisilbeks. 

la. Les Beischelbays ou Beschelbaïs, Soo familles, Abases 
d'origine, sur le Kouban du grand Selentschouk, et sur les 
sources de TUrup , jusqu'aux régions des neiges. 

i3. hes^jihasins, de la tribu Biherl, Low et Dudaruk, environ 
ifio familles, sur le Kerdenek et le petit Selentschouk. 

14. Les Naurus, peuple nomade, de la tribu des INTogaïs, 
tout-à-fait au bas du Laba. 

i5. Les Mansurs y de la tribu des Nogaïs, sur le grand Se- 
lentsçbouk. 

16. Les AhasinSy de la tribu KUtschy Kidtschd et Dshentemir. 
Ils habitent entre le Kouban et le Malk, jusqu'aux sources des 
eaux minérales. ^ 

17. Les Karatschaïs habitent les hauteurs les plus élevées, 
sur l'Ëlberui et sur les sources du Kouban. Ils sont Tatars 
d'origine. Les Soanes sont leurs voisins du côté du S. 

18. Les Kamouhsy sur le Baksan. 

19. Les TchégèmeSy sur le Tschegem. 
sto. Les Balkarsy sur le Tscherek. 

•. Ces 3 tribus, fortes de i5oo familles, sont Tartares d'origiDe. 
Ils ont derrière eux, au S. , les Soanes. 

21. Les Dugors^ 2,5oo à 3,ooo familles. Ils sont de. la tribu 
des Cfeses , habitent sur les ruisseaux diJruch , Durdur et Unis- 
don (ou Osdon), et sont divisés en plusieurs hordes de 3 à 400 
familles. 

as. Les Irons y 3oo familles^ Osses d'origine, habitent sur 
FAradon et le Psagdon. 

1^3. Les Osses appartiennent à la Géorgie , et habitent sur le 
Terek, jusqu'à Dariel. 

• .24. Les Dagaures y ^-Zoo familles, Osses d'origine, habitent 
sur le Kisildon et le T^ek. . S ; , ^ 

a5. Les Kabardsy peuplade la pius^ioinbiienfe de cette eon- 
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trée. Elle forme la race primitive des îscherkesses. Les Kabards 
habitent les régions inférieures des montagnes, et les plaines 
du Malk, jusqu'au Térek ; ils se trouvent mêlés avec les peu- 
plades dénotées sous les n*^' 17-24- Cette contrée porte le nom 
de Grande Kabardie. La Petite Kabardie est au-delà du Térek , 
jusqu'à la Sundsha 

B. partie orientale, i. Du coté du N. 

a6. Les Ingusches, environ 800 familles, Kistes d^origine. Ils 
habitent sur leKumbeley et la Sundsha , à la proximité du Vla- 
di-Caucase. 

27. Les Kistes, à Test des Ingusches, sur la partie supérieure 
de la Sundsha et du ruisseau Roshen. 

28. Les Karabulaks, au S. E. des Kistes, sur le Martau ou 
Fertau , petit bras de la Sundsha. 

3o. Les Lesghis habitent le bassin du Kouban , depuis les 
sources de TArgun jusqu'à celles du Tenghi ou Belbelitshaï , 
entre les montagnes les plus élevées du Caucase. 

L'auteur observe qu'on manque encore de notions détaillées 
siir les Lesghis. Voici les données dont il garantit l'exactitude : 

Sur le Koïsou, à partir de la partie inférieure de cette rivière. 

1. Les Avars, Ils sont gouvernés par un khan, et parlent un 
dialecte particulier. 

2. Les A'^ï«Xotf/woi/Aj habitent les contrées voisines des sources 
du Kaïsou, et parlent une langue particulière. Leur khan est le 
plus puissant de la partie orientale du Caucase. 

3. On trouve sur la partie supérieure de VOsen (rivière qui se 
perd dans la nier Caspienne), différentes républiques, en partie 
tributaires du Schamsall, ou Tchamtkhalde Tarkou; telles sont 
les républiques de Goubde, Espeli, Ghimri, Kasanisch ,• etc. 

4. Les républiques à*Akouscha et Dourgali, sur la partie su- 
périeure du Manas, 

5. Le territoire du Dshengoutaï-beg , sur le grand Manas. 

6. Le territoire de Kaïtak et Karahaïtak., appartenant à 
rUzmeï , depuis le Manas jusqu'au ruisseau de Darbak. 

7. La république de Kouhetschay sur les hautes montagnes, 
eiitre les sources du Bougam et du Chaiy. 

(Les peuplades 3 , 4969 7» parlent la même langue.) 

8. Lés Fahàsseransy entre le Darbak et le Chyrîhéni , appar- 
i^nnènt à plusieurs princes. Ils parlent une langue particulière. 

F. ToM. L Supp. 14 
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9. Le territoire du Surchaï-Khan, à partir de la région des 
neiges et de la source du Koïsou , entre le Ghyrihéni et le Sa- 
mour. On y parle la langue kyre. 

10. A la proximité de la source du Samour, on trouve les ré- 
publiques èiAchti^ Kutely Kourischy KelehyrCy etc. 

11. Dans les montagnes les plus élevées de la province de 
Kouban, on trouve plusieurs villages où Ton parle le lesgh, 
dans différens dialectes. 

3i. Dans les montagnes inférieures et dans les plaines, depuis 
le Koïsou jusqu'à Bakou, on ne rencontre que des Tatars, 
dont le dialecte est mêlé de persan. 

32. Dans les districts du Kouban et du Bakou , on trouve plu- 
sieurs villages habités par des Albanais d'origine. Ils parlent le 
laUCy langue qui a quelque analogie avec le persan. 

2. Du côté du S., à partir de TAragus, 

33. Les Osses Goudamakarsy entre les deux bras de TArag^i. 

34. Les Chewsursy sur le côté gauche du bras oriental de 
TAragwi. Environ 2000 familles, Kistes d'origine. 

35. Les Pschaves, environ 5ooo familles, Kistes d'origine. Ils 
habitent la partie supérieure du Tor. 

36. Les TouscheSy environ Ôooo familles, Kistes d'origine, 
habitent la partie supérieure de l'Alasan. 

37. Les Didasy Lesghis d'origine, dans les hautes montagnes 
de l'est de l'Alasan , vers les sources du Samour. 

38. Les républiques de Dshan, Belekariy Katech et IlisoUy 
formées par des Lesghis, se trouvent depuis les ruisseaux infé- 
rieurs, formés par l'Alasan, jusque dans les hautes montagnes. 

39. Depuis le Kaputschaï (ruisseau formé par PAlasan), à l'est 
jusqu'à la mer Caspienne , au travers des Khanats de Scheki et 
de Schirvan, on ne rencontre que des Tatars, et, parmi eux, 
quelques villages où l'on parle la langue latte. 

V. Le Voyage d'Abour^l-Cassim y au 10® siècle, estime fiction; 
M. d'Ohsson suppose qu'un Arabe visite à cette époque le Cau- 
case, et rend compte de ses observations. Cependant le cadre 
seul de cet ouvrage est supposé ; le fond est tiré entièrement des 
auteurs arabes , que l'auteur cite exactement dans les notes. La 
plupart des renseignemens qu'ils ont fournis à l'auteur sont tra- 
duits littéralement. Nous possédons par conséquent, dans cet 
ouvrage , à peu près tout ce que les écrits arabes qui ont été 
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accessibles à M. d'Ohsson offrent sur le Caucase. La liste do 
ces écrits se trouve insérée dans la préface ; ce sont les seuls 
qui nous donnent des détails sur divers peuples dont les auteurs 
byzantins n'ont guère parlé. 

Le prétendu voyageur Abou-el-Cassim part de Bagdad , et 
entre, par Derbent, dans le Caucase, appelé en Arabe Cahokh. 
Il décrit la principauté de Khaïdac, qui relevait du Khacan des 
Khazares, 2e pays des Alans, celui des Caschakes, grande et 
belle race, qui était restée attachée au Sabéisme, et qui faisait 
beaucoup de commerce avecTrébizonde, en toiles fines de sa 
fabrique. En se dirigeant sur Util ou le Volga, l'auteur passe par 
une colonie arabe pour entrer dans le pays des Khazares. La 
langue de ce peuple différait, selon Ebn Haoukal, totalement 
du turc et du persan, et n'avait d'affinité avec aucun autre 
idiome; les traits physiques des Khazares ne ressemblaient pas 
non plus à ceux des Turcs; cependant on distinguait deux es- 
pèces de Khazares, des noirs ou basanés, et des blancs. Leur roi 
avait le titre de khacan et professait le judaïsme; retiré dans son 
palais, il laissait régner un lieutenant, comme les rois francs 
laissaient gouverner les maires du palais. Le Khacan avait 25 
femmes ; à sa mort , le lieutenant désignait son successeur. Les 
Khazares avaient eu de longues guerres avec les Perses; ils 
avaient soumis les Boulgares, dont la capitale appelée aussi 
Boulgar, faisait autrefois un grand commerce de pelleteries avec 
la Russie; mais cette ville fut détruite, en 969 : on en voit en- 
core quelques ruines. Il est remarquable que les auteurs arabes 
fassent mention des ossemens fossiles qu'on trouve dans le 
pays des Boulgares. Sous le nom de Slaves, ces auteurs con- 
fondent un grand nombre de peuples et de peuplades de l'est 
de l'Europe. Ils ont quelque connaissance des pays des Francs ; 
mais cette connaissance est extrêmement confuse. Ils donnent 
d'intéressans détails sur les mœurs des Russes; détails qui 
avaient été déjà recueillis , traduits et commentés par le 
savant Fraehn, à Pétersbourg. Le prétendu Abou-el-Cassim 
revient, par le pays des Khirgizes et des Turkestans, dans sa 

patrie. 

Le reste du volume , c'est-à-dire près de la moitié de l'ou- 
vrage de M. d'Ohsson, est rempli de notes , dans lesquelles l'au- 
teur se livre à des recherches savantes sur les peuples et les 

i4- 
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villes dont il est parlé dans le texte. M. d'Ohsson y compare les 
assertions des auteurs arabes avec les relations des voyageurs • 
occidentaux, et en général avec les témoignages des auteurs 
chrétiens. Au sujet des Khazares , il fait voir de quelle impor- 
tance il est de consulter les auteurs orientaux. On avait publié 
au i6® siècle une lettre d'un ministre du roi mahoraiétan de 
l'Andalousie au roi des Khazares, pour lui demander des ren- 
seignemens sur son royaume judaïque , et la réponse faite parle 
roi ou Khacan des Khazares ou Cosri. Les savans du temps 
mirent en doute l'authenticité de ces lettres , laquelle n'est pas 
encore prouvée jusqu'à cette heure ; mais de plus , ils nièrent 
l'existence du royaume juif de Cosri. Cependant les auteurs 
arabes disent positivement que le judaïsme était professé dans 
le royaume des Khazares, et les Lesges et autres peuplades du 
Caucase appellent encore , selon le voyageur Reineggs , les juifs 
du nom de Ghyssr, qui est leur manière de prononcer le mot 
Khazare. 

Il est à regretter que M. d'Ohsson n'ait pas joint à son ou- 
vrage une carte avec tous les noms arabes des localités du Cau- 
case. Il a eu soin , au reste , d'ajouter en caractères arabes 
tous les noms de peuples et de lieux qu'il a trouvés indiqués 

chez les auteurs de cette nation. D g. 

VI. La partie de la province du Caucase app^tenant au système 
des eaux delà mer Noire, est bien préfératle, sous le rapport du 
sol, à celle qui dépend du système de la mer Caspienne; mais elle 
est peu peuplée à cause des incursions continuelles des Tcher- 
kesses. Sur les bords du Kuban, ont été fondées des colonies 
militaires de Cosaques du Don , qui ont changé leur nom pri- 
mitif contre celui de Cosaques du Kuban. Celles qui ont été 
formées sur les rives du Térek sont formées de ces mêmes Co- 
saques du Don , que l'on ne connaît plus maintenant que sous 
le nom de Grébenski. Ces différentes colonies ne peuvent que 
contribuer à maintenir les Tcherkesses, qui n'oseraient même 
plus inquiéter le pays, si l'on établissait une autre ligne mili- 
taire au pied même du Caucase. Toute cette province est favo- 
rable à la culture de la vigne. Le vin qu'on en retire ressemble 
parfaitement à celui du Don ; mais, s'il était mieux fait , il se- 
llait incomparablement plus capiteux , le climat qui le produit 
étant beaucoup plus chaud. liCs coteaux septentrionaux des 
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monts Caucase donneront avec le temps des vins d'une qualité 
bien supérieure à ceux du Don, que Ton pourra expédier sur 
la mer Ivoire par le Kuban , et sur la Caspienne par le 
Térek. La partie du sud, c. à. d. la Géorgie et les provinces ac- 
quises sur la Perse, peut produire des vins qui ne le céderaient 
pas à ceux: de la France, sans compter la soie, le coton et les 
fruits secs. Toutes ces denrées n'y sont inférieures que parce 
qu'on ne sait pa% les bien travailler. Au reste , il faut rendre 
justice au gouvernement, qui ne néglige rien pour assurer à 
cette province tous les avantages qu'il lui est si facile d'acqué- 
rir. Son projet est de les faire parvenir à la mer Noire par le 
Rion ou Phase , et à la mer Caspienne par le Kour ; et dès 
qu'une fois cette branche d'industrie sera bien établie , la Rus- 
sie comme la Chine, capable de se satisfaire k elle-même, n'aura 

plus besoin d'aucunes productions étrangères. J t. 

VII. Le i6 mai i8a5, la ville de Stavropol a été élevée au 
rang de ville principale du gouvernement du Caucase ; entr'au- 
très édifices considérables qu'elle renferme , on peut citer le 
séminaire, l'hôtel de ville, celui de la police et un bâtiment du 
coomaissariat de la guerre. Dans la rue principale, sur un es- 
pace de deux verstes environ , on voit de belles maisons d'une 
architecture régulière , quoiqu'un peu ancienne , et toutes à 
portes cochères. Le faubourg renferme ^7 maisons de bois 
passablement bien construites. On y compte 2t2 familles no- 
bles, 867 individus du sexe masculin, tant bourgeois que mar- 
chands ,.et 24^2 colporteurs de différentes nations. Le camp desi 
Cosaques du régiment de Khopersk, se compose de près de 
1000 âmes. La ville renferme 20 fabriques, savoir : 9 tanne- 
ries 9 7 de cire , 4 de savon et 7 de briques. Il y a deux foires 
par an à Stavropol : l'une le jour de la Pentecôte, et l'autre 
le 12 octobre. Elles sont principalement fréquentées par les 
marchands du Don^ de Novotcherkask , et par les Arméniens 
de Natchikhivan et de Mozdok. Il y vient peu de négocians de 
Eazliar et de, Géorgie, encore moins de marchands russes (i). 
Il ne s'y fait pas pour plus de 100,000 roubles d'affaires. Le 

(i) Les gazettes font remarquer, comme ane nonveaaté, qne Repais pea 
il est venn à cette foire un marchand de Moscou, avec des livres , des 
estampes et -des forté-piaoo.s. A Tuue des dernières foires on comptai^ 
197 boutiques. 
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roveuu de la ville qui n'excède pas 9,000 roubles, est consacré 

à l'entretien de la police , des tribunaux et des pompiers. 

La ville de Slavropol est située sous le 4 5° 5' 7" de latitude 
septentrionale, à 35 verstes du Ruban, sur les hauteurs qui 
terminent la chaîne des montagnes qui s^étend depuis l'Ëlbrouss 
et le sommet du Kuban , à droite de cette montagne. De la 
ville même , à l'est , s'échappe la Tla, qui se jette dans le Ka- 
laouss, et au nord, se trouve la source de la Taschla, dont les 
eaux vont se perdre dans l'Ëgorlik. Mais les habitans de Sta^ 
vropol ne boivent point l'eau de la rivière : chaque maison 
renfernje un puits particulier, et en outre il en existe un pu- 
blic , situé sur une hauteur, où il est permis à chacun d'aller 
puiser la quantité d'eau nécessaire à sa consommation. A 7 
verstes de la ville , se trouvent des villages , dont les habitans 
viennent tous les lundis apporter les produits dé leurs travaux 
agricoles. 

La situation élevée à Stavropol entretient dans la ville un 
air toujours frais et pur^ et les garantit de l'influence des ma- 
ladies contagieuses. * J t. 

VIII. - — Il paraît , d'après' des documens authentiques , que 
la population actuelle de la Géorgie monte à environ 64,000 fa- 
milles, ou 372,600 individus. Ils forment 4 nations différentes; 
savoir : Géorgiens , Arméniens , Tatars et Persans. Le com- 
merce de la Géorgie et des contrées situées au-delà du mont 
Caucase, en général (commerce qui est très-considérable) , est 
redevable de son importance actuelle à plusieurs ukases des 
dernières années du règne de l'empereur Alexandre, particu- 
lièrement à celui du 20 octobre 1821, qui accorda de grands 
privilèges commerciaux à cette province. Le commerce de Ti- 
flis, sa capitale, a pris un accroissement étonnant ; ce com- 
merce se fait principalement par les Arméniens; En 1824, les 
6 premiers Arméniens parurent à la foire de Francfort; ils y 
achetèrent pour 600,000 roubles tîe marchandises des manu- 
factures européennes , qu*ils envoyèrent en Géorgie par la voie 
d'Odessa. Dans le courant des deux années suivantes^ ils firent 
à Leipzig de nouveaux achats montant, savoir: en 1825, à 
1,200,000 roubles, et, en 1826, à 2,800,000 dito. 

IX. — L'article du Journal des Voyages^ qui paraît être l'ex- 
trait d'une Iclli'e de quelque Français en Géorgie , fait naîlre 
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des espérances favorables pour le commerce de la France avec 
ce pays. La lUingrélie manque d'un bon port ; il est question 
de donner à celui de Redout-Kaleh une profondeur suffisante 
pour que les bâtimens, tenant. 1 5 à i8 pieds d'eau ^ y puisseni 
entrer en tout temps. « £n attendant que nos négocians s'occu- 
pent de la Géorgie 9 dit l'auteur, cette contrée semble destinée 
à devenir une sorte de colonie pour la France. Des fileurs de 
soie des bords du Rhône , en assez grand nombre, ne doivent 
pas tarder d'arriver pour améliorer le filage des soies de l'Im- 
mirette, de la Géorgie et du Chirvan; des ouvriers de divers 
états et deux médecins sont également annoncés, et doivent, 
dit-on, être suivis d'autres Français.» Quoique ce ne soient 
que de simples annonces , l'auteur voit déjà dans la Géorgie un 
débouché futur pour les produits de l'industrie, et pour les 
productions du sol de la France. 

Aspect ciiféRAL de l'Oeient. 

77. 1. Moeurs de l'Orient. Des Arabes et des Persans. ( ff^est- 
minster Review, — Revue brit.; juin i8a6, p. aSg. ) 

78. II. Lettres sur l'Orient, par M. Carne. [New Monthly 
Magaz, ; Revue brit,; janv. 1826, p. 147; févr. , p. 3 18; 
avr., p. 333; juill.^ p. 106; août, p. 326 ; déc.,pé 3ii; févr. 
1827, p. ^4^; avr., p. 293; mai^ p. 109; juin ^ p^ 3i3; oc- 
tob. , p. 245 , et décemb., p. 282. ) 

79. in. Lettres DE CoNSTANTiNOPLE. i""®, a*, 3*. [Lond.Magaz.; 

Rev, brit,; déc. 1826 , p. 352.) 
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82. VI. Du PROGRis DE NOS CONNAISSANCES SUR l'Orient. (Globe; 
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(Foy, Bail. ;Tom, I, n^* 5oo, 5o5, 5o6; TOm. II, 169, 170; 
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Tom. III, 3i9j Tom. IV, 56;'Toiii. V, 67 ; VI , gB, 164; 
Vn, rôt, 166; Vtll, 48, iSi, ai3 ; li, 16^2, 167 et 168/) 

Nous âvôhs rciini sous le même titre analytique les six nu- 
mérô'â qiii précèdent, pour en former un aperçu général de 
Vcfat aétuel de' f Orient, sous les rapports moraux; ^ physiques 
et géographiques. 

On croît assez généralement que l'islamisme est la cause de 
rétât stationnaire, des préjuges et de Toppression des Musul- 
mane : il paraît, cependant, d'après l'article delà fPestminster 
EevîeiVy reproduit par la TJ^Ptt^ brit., que tout cela émane d'une 
autre source; car, si par exemple , des Musulmans brûlèrent 
la bibliothèque d'Alexandrie, d'autres firent de Cordoue le 
centre des sciences et des arts; les doclrines du Coran ne sont 
guère autre chose que le simple théisme , et le paradis de Ma- 
homet promet seulement à ses élus qu'ils reviendront après leur 
mort, dans le jardin d*Éden , dont il déroule un tableau ravis- 
sant; la prohibition du vin n'a môme rien d'exclusif, et le Co- 
ran n'admet point les miracles. C'est dans l'absolutisme du pou- 
voir qu'il faut chercher l'origine de l'abaissement et de la dé- 
gradation des peuples de l'Orient, et le Coran ne dit pas un 
mot d'un tel gouvernement ; il tonne , au contraire , contre l'in- 
justice , sans distinction des personnes qui la commettent, et 
il ne renferme pas un seul précepte qui fasse la moindre allu- 
sion à la servitude politique. L'Arabie, dans le sein de laquelle 
il fut écrit , conserve encore sa sauvage liberté. Il est vrai que 
Mahomet exige une foi aveugle en sa mission ; mais Numa eut 
sa nymphe E^érie,Socrate son démon familier, Luther son ange 
inspirateur, le méthodiste Wesley ses impulsions surnaturelles; 
celui qui admit les ablutions et le jeune, et laissa de. côté les. 
dîmes de toute espèce , a du, nécessairement avoir beaucoup 
de bonne foi et de désintéressement dans ses projets. On ne 
saurait guère blâmer de ses institutions que la polygamie et le 
divorce qui «1 est la conséquence; par cela seul il a condamné 
tout un sexe à un état de dépendance avilissant, et l'autre à un 
état perpétuel de barbarie. L'idée de la prédestination , qui se 
retrouve aussi dans le Coran , est également une cause de l'in- 
fériorité des Orientaux dans les arts de la civilisation et de la 
guerre. Le Luther musulman, Abd-ul-Wahab, essaya, en i747> 
d'opérer dans les déserts de l'Arabie, ce qu'avait fait Luther 
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ui-tuéme , cn^Alieniagne, deux siècles auparavant; car le ma- 
hop^étisme avait déjà^ comme chez uaus^ des saints, des reli- 
ques , ses règles. re)âchées y et ce furent les points sur lesqu/els 
le. hardi novateur établit sa protestation contre les shérifis, les 
muftis , les ulémas et les sultans. Au commencen^ent de 1.807 » 
leçhef des Wàhabites , maître de presque toute TArabie, éten- 
dait sa domination sur les pays compris entre Daiçias , Bagdad 
et Bassora. Plus tard y le pacha d*Égypte le refoula de la Mec- 
que dans les déserts y mais sans pouvoir détruire la préforme ; 
car le Wahabisme est une opinion , et le boulet ne peut rien 
cpntre elle; c'est une protestation de l'Arabie contre le joug 
s£^nglant des Turcs y et elle fait partie de cette noble lutte en 
faveur de la liberté qui, sous différentes formes, se développe 
sur la surface de la terre. », 

Nous venons de parler du pouvoir absolu : ainsi que l'ob- 
serve la fVestminster Reviewy c'est plus particulièrement le ca- 
ractère du gouvernement de la Perse. £n Turquie, en Russie, 
en Espagne , on remarque une action de résistance , qui , mal- 
gré sa faiblesse et souvent sa fausse direction , ne laisse pas de 
détourner la tendance oppressive du gouvernement. Le clief de 
la Sublime Porte n'est point absolu dans la force du mot; s'il 
peut donner le cordon à un pacha , ses actions sont sujettes au 
contrôle de sa propre garde, et un ul^ma, avec un verset du . 
Coivan,^a le pouvoir de s'interposer entre lui et l'objet de ses 
désirs. En Perse, un homme seul est le chef absolu de l'état , et 
sej^ actions ne sont soumises à personne; la disposition du pays, 
qui , d'un côté seulement, celui de la Russie, l'expose aux in- 
vasions étrangères , le dispense d'entretenir des armées perma- 
nentes ; la stérilité des provinces , en général , et la position sor- 
ciale des habitans ne pernaettent aucun lien entre eux : de là, 
sans doute, la facilité de les tenir constammenfe^accablés sous le 
poids de la tyrannie et des impôts. Ce qui exerce encore une 
fâpheuse influence sur la nation persanne, c'est qu'une grande , 
partie de la population se compose de tribus, qui, faisant de 
continuelles migrations d'un lieu de pâturages à un ^utre, n'af- 
fectionnent aucun lieu , pillent les cantons agricoles , et sont 
dans un état d'hostilité perpétuelle avec les autres tribus ; de 
qui éloigne toute idée d'alliance entre elles. 

Quant au monarque, il n'arrive jamais au tronc que par une 
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route sanglante y et, lorsqu'il y est parvenu, tous ceux qui 
pourraient lui porter ombrage ont disparu dans la lutte. Une au 
tre cause, qui rend facile Toppression du peuple, c'est qu'il 
• est non- seulement éparpillé sur un territoii^e immense, mais 
divisé, par la coupe du sol et par ses habitudes particulières, 
en petites communautés , dont les unes sont sédentaires et d'au- 
tres entièrement jiomades. Si Ton plaçait les divers états poli- 
tiques sur une échelle de proportion, on verrait les États-Unis 
d'Amérique au pinacle , et la Perse au plus bas. 

C'est une chose reçue, que le roi de Perse dispose à son gre 
de la communauté. Il peut conférer des dignités ou les retirer; 
emprisonner, mettre à l'amende , condamner à mort , sans être 
obligé d'en donner la moindre raison. L'exercice de son pou- 
voir n'est restreint que par le danger de provoquer des soulè- 
vemens ou des conspirations ; or , comme les soulèvemens ne 
sauraient avoir lieu , et que les conspirations sont prévenues 
par des exécutions de précaution, il en résulte que son pou- 
voir n'a d'autres bornes que celles de sa volonté. Autour, 
comme loin de lui, personne ne peut se dire le msutre de sa 
propre existence : aussi le règne de chaque souverain persaù , 
père du monde, offre-t-il une effroyable liste de meurtres , ré- 
sultats du caprice , d'une mauvaise digestion , d^lne sombre 
mélancolie, ou de cette dépravation que le pouvoir illimité 
est si propre à faire naître chez ceux qui le possèdent. Le 
même mépris pour la vie des citoyens se trouve chez tous les 
fonctionnaires. La justice se vend , et la punition , ainsi que 
l'expiation d'un crime, ont leur prix respectif. Il s'établit en- 
tre l'auteur d'un meurtre et celui qui en poursuit la vengeance 
une lutte d'argent. Si le premier peut fournir la somme néces- 
saire , il obtient aisément du magistrat une attestation portant , 
qu'après avoir examiné l'affaire , on l'a trouvée telle qu'elle doit 
être. Si l'autre parvient à faire le présent le plus considérable, 
il a l'option d'extorquer d'abord à son adversaire la somme 
qu'il a dépensée lui-même, et de le taxer ensuite à son gré, 
pour la réparation de l'offense , ou de se venger d'une manière 
moins profitable , mais plus cruelle , en le traitant comme il a 
traité sa victime. Le coupable à son tour a des vengeurs ; et un 
assassinat n'est ordinairement que le premier anneau d'une sé- 
rie de forfaits. 
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Les nobles y approchant de plus près le shah , sont Tobjet di- 
rect et immédiat de sa tyrannie; il les foule à ses pieds; car le 
seigneur le plus puissant n*est pas plus le maître de sa per- 
sonne et de ses biens que le dernier raya; il peut être battu, 
mutilé; ses épouses, ses filles peuvent être livrées à la bruta- 
lité des palfreniers du roi des rois , sans que cela produise la 
plus légère sensation. C'est la volonté du s/iah : voilà , dcins 
tout son jour, le code qui régit la Perse. 

Les revenus de la Couronne sont divisés en deux parties : 
les impositions , et les confiscations avec les dons gratuits. Les 
officiers du gouvernement n'ont presque pas d'émolumens; 
mais il leur est permis d'extorquer tout ce qu'ils peuvent de 
leurs subordonnés. Les fortunes ainsi amassées reviennent au 
roi, dès qu'il l'ordonne, et nul ne peut l'aborder les mains vi- 
des. Le harem même est une source de profits; sa majesté 
n'accorde ses faveurs qu'à celles de ses femmes qui sont en 
état de lui faire un présent; ses filles sont cédées pour des som- 
mes considérables , et les femmes que le shah ne veut plus, sont 
livrées à des hommes opulens qui sont forcés de donner en 
échange un riche douaire. Enfin, lorsqu'on ne trouve pas d'au- 
tre expédient, on sk sert de celui-ci , qui est infaillible : « Co- 
quin, combien veux-tu donner pour racheter ta vie? lî faut 
100,000 tomans (i), le roi sait que tu les as; » et la corde ou le 
bâton forcent bientôt l'infortuné à l'obéissance. Le roi ran- 
çonne les grands et les provinces; les grands rançonnent leurs 
subalternes, et ceux-ci les rayas; de manière que chacun, ex- 
cepté les derniers, ne vit que d'extorsions. L'impôt régulier est 
le cinquième du revenu ; le saderant, ou impôt extraordinaire , 
est ce qu'il y a de plus onéreux. Il comprend toutes les dépen- 
ses imprévues , et comme le revenu royal est absorbé par l'en- 
tretien de 3oo femmes, et par les émolumens des gardes, tout 
Je reste est à la charge des rayas. On ne dépense pas pour les 
<îtablissemens publics une seule obole, de toutes les sommes 
<iui passent dans les mains du shah. Les rayas paient jusqu'aux 
charités de leur souverain. On ne répare aucune route publi- 
que, on n'en fait pas de nouvelle ; on ne construit ni ponts, ni 
caravensérails ; et ce qui a été créé dans les courts intervalles 
<*« prospérité, dépérit à vue d'œil. Les canaux qui arrosaient 

^0 L« toman vaal 70 fr. 
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les plaines sont comblés ; les villes et les villages sont en rui- 
nes, ou ne présentent que quelques maisons habitables. Chaque 
pas que fait le voyageur dans le royaume offre des monunaens 
qui attestent une population en décadence. Enfin , la dégrada- 
tion morale du peuple est la triste et dernière conséquence de 
son gouvernement. Depuis lé roi jusqu'au dernier raya , tout 
Persan convoite la propriété de son voisin , cherche à s'en em- 
parer, et ne néglige aucune ruse pour y parvenir : c'est là le 
type du caractère national , avec cette différence, que ce que 
l'homme puissant enlève par force , le marchand et le raya le 
dérobent par finesse. On dit, cependant, que dans quelques 
cantons éloignés de la capitale et préservés de son influence, 
les habitans ont de la franchise et de l'indépjendance de carac- 
tère. Partout ailleurs, c'est l'opposé. 

Les Persans se distinguent des autres habitans de l'Asie par 
la vivacité de leur imagination , la souplesse de leur esprit , et 
une intelligence plus active. Mais ces qualités, qui auraient pu 
leur assurer des succès dans les sciences et les lettres, ne don- 
nent lieu qu'à des ruses criminelles. Au milieu de la triste nul- 
lité de leur histoire , apparaissent quelques génies supérieurs, 
pour donner la mesure de Fintelligence et des talens que ce gou- 
vernement est parvenu à étouffer. C'est du dehors que doit ve- 
nir le remède aux maux des Persans, et ce çemède ne serfi que, 
l'invasion de quelque peuple voisin. 

Si des Persans nous passons aux Arahçs y\e contraste est 
frappant. Les premiers sont esclaves, les autres sont "libres; 
d'un côté les marques extérieures et évidentes de la servitude, 
de l'autre^ celles de l'indépendance et de l'égalité; d'un côté, un 
despote adulé par de vils courtisans qui ne se relèvent de leur 
bassesse que pour écraser tout ce qui est au-dessous d'eux; 
d'un autre, le chef au milieu de ses sujets, les recevant avec, 
affection, s'asseyant parmi eux, sans autre distinction que les 
témoignages du respect inspiré par l'estime et l'amour ; ici ,1e 
souverain et ses sujets , le maître et ses serviteurs composent la 
même société, mangent ensemble , conversent familièrement, 
sans que le bon ordre et la subordination en soient altérés; là^ 
au contraire, le plus hideux tyran au milieu de ses flatteurs, 
qui n'osent le regarder en face, sous peine de se voir arracher 
\es jcjix, comme le faisaient Mohamed Kban et Shah Nadir. 
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L*auteur des Souvenirs du Golfe Persique , a remarqué que 
c'est surtout à bord d'un bâtiment qu'on est à portée de recon- 
naître l'égalité chez les Arabes : ofiîciers et matelots prennent 
leurs repas , récitent leurs prières et fument ensemble , sans 
qu'il y ait jamais ni désobéissance, ni infractions à la discipline. 
Au nombre de leiu's qualités , on remarque une douce bienveil- 
lance et une affectueuse amitié. Les Arabes du désert, appelés 
Bédouins, exercent le vol , mais sont hospitaliers . Les Wahabi- 
tes ont plus de rudesse ; les habitudes maritimes les ont con- 
duits à la piraterie ; c'est une race de pieux voleurs , énergi- 
ques , francs et ouverts. 

Pour les Turcs f dont nous devons aussi parler ici, par terme 
de comparaison, et suivant les Lettres sur V Orient^ ils sont 
plus beaux, plus forts, plus grands, plus graves que les Ara- 
bes et les Persans; ils aiment le luxe , ils le déploient surtout 
dans les fêtes du Beiram , où, depuis le prince jusqu'au dernier 
paysan, ils portent leurs plus riches habits; ils ont, en général, 
la physionomie ouverte , la démarche lente et majestueuse ; la 
robe flottante qui enveloppe leurs membres vigoureux, ajoute 
encore à la noblesse de leur maintien ; ils passent souvent une 
grande partie de la journée assis en plein air, sur des sofas, et 
immobiles comme des statues. Le véritable amour , la gloire , 
l'ambition , l'orgueil de famille troublent peu un Turc : pourvu 
qu'il ait ses chevaux arabes, ses armes brillantes, sa pipe, son 
café et qu'il puisse se reposer à l'ombre , il est content du sort 
qu'Allah lui a réparti ; il aime peu la table , il est peut-être le 
peuple le plus tempérant du globe ; sa passion dominante est 
celle de la beauté. Pour obtenir une belle femme , il donnera 
tout l'argent qu'on exigera de lui ; dès qu'elle a perdu son éclat 
et ses charmes , il s'en procure une autre. Il a un grand respect 
•pour les morts. Les cimetières turcs sont entourés de cyprès 
qui y entretiennent une agréable fraîcheur; les tombes sont 
couvertes d'inscriptions, dont un grand nombre richement do- 
rées; des corbeilles et des guirlandes de fleurs ornent d'élé- 
• gans mausolées de marbre blanc , sur lequel se joue la lumière 
du soleil ; plus loin , des monumens d'un style plus sévère ap- 
paraissent dans rorhbte , derrière des touffes de cyprès. Aucun 
bruit n'interrompt le silence étemel de ce lieu mystérieux. Les 
Turcs aiment passionnément une espèce de tournoi appelé le 
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jeu du djerrid , où les jouteurs , qui galoppent en tous sens à 
bride abattue, lancent le djerrid avec une singulière adresse, 
en esquivant celui de leurs adversaires, et quelquefois même le 
saisissant au vol. Mais, à part ce genre de plaisir, qui exige 
beaucoup d'activité, ils s'abandonnent à une molle indolence; 
étendu nonchalamment sous un portique , promenant ses re- 
gards autour de lui , le Turc porte de temps en temps sa tasse 
de café ou de sorbet à sa bouche, mange des confitures, et se 
livre entièrement au^ûr niente^ ce qui contraste étonnamment 
avec son extérieur imposant et concentré, avec Torgueil qui se 
peint sur ses traits et les armes redoutables attachées à sa cein- 
ture. Un Turc de la classe supérieure se lève avec le soleil; eJt, 
comme pour dormir il ne se débarrasse que d'une légère par- 
tie de ses vétemens, la toilette du matin n'exige pas beaucoup 
de temps. Après avoir prié , il fait son premier repas , compose 
d'une tasse de café, de quelques confitures et de sa pipe; quel- 
quefois il lit des versets du Coran. On lui amène ensuite son 
cheval arabe qu'il monte pendant a ou 3 heures, ou bien il va 
s'exercer à lancer le djerrid. Vers le milieu de la journée, il 
dîne avec un pilau fortement assaisonné ; puis il va aux cafés 
entendre les conteurs, ou bien s'asseoir dans un kiosque par- 
faitement abrité contre la chaleur, sur les rivages du Bosphore; 
et au coucher du soleil, il soupe, entouré de ses amis, boit le 
sorbet glacé , et entre à son harem , où la belle Circassienne 
lui offre le café épicé et les conserves qu'elle-même a prépa- 
rées, tandis que les accords de la guitarre ou du luth s'unissent 
au doux murmure de la fontaine qui tombe dans un bassin de 
marbre. 

Après ces généralités sur le caractère , les moeurs et les usa- 
ges des trois principaux peuples de l'Orient, les matériaux que 
nous avons sous les yeux vont nous fournir quelques détails 
sur les localités ; nous commencerons par la capitale de la Tu^ 
quie. 

Au premier aspect de Constantinople , on éprouve une sorte 
de désappointement; mais lorsqu'on est entré dans le canal, 
qu'on a dépassé la pointe du sérail, et que la ville, bâtie sur le 
penchant d'une vaste colline, se présente avec son amphithéâ- 
tre de maisons élevées les unes aux-dessus des autres; quand 
la vue embrasse les faubourgs de Péra et de Galata , et le cime- 
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tière, dont une épaisse foret de cyprès ombrage les sépultu- 
res , l'admiration s'empare du spectateur. Ce n'est pas que tou- 
tes ces maisons , pour la plupart construites en bois et percées 
d'unemultitude de fenêtres, offrent en elles-mêmes rien d'im- 
posant ; mais la couleur si gracieuse des arbres dont elles sont 
entourées 9 les innombrables minarets avec leurs dômes dorés 
qui réfléchissent les rayons du soleil , les grandes mosquées , 
dont l'aspect majestueux domine la ville entière, tous ces ob- 
jets saisissent fortement l'imagination. En avant d'une ligne 
éclatante de blancheur s'élève le sérail dont la mer baigne la 
base. Aucun ornement d'architecture ne décore ses murailles 
extérieures; mais à travers la masse mouvante de cyprès qui 
l'entourent, on découvre des dômes brillans qui dépassent quel- 
quefois la cime des arbres; sur la gauche se présente Scuîari , 
un des faubourgs de la côte d'Asie , avec ses blanches mosquées. 
Dans les rues , comme au dehors, tout le monde est armé; la 
populace comme le soldat, et même les enfans, qui portent 
des pistolets et un ataghan , et auxquels on enseigne de bonne 
heure à tremper leurs mains dans le sang; aussi, d'après la re- 
marque de l'auteur des Lettres sur l'Orient, le peuple est -il 
d'une extrême adresse à faire tomber une tête d'un seul coup. 
Rien d'attrayant ici dans le costume et la tournure des fem- 
mes; couvertes d'un ample vêtement qui leur tombe jusqu'aux 
pieds , elles ont toutes le bas de la figure caché par un voile 
blanc fort épais, et la pâleur de leurs traits, leurs yeux noirs 
et perçans qu'on aperçoit au-dessus du voile, leur donnent 
presque l'air de fantômes. Les environs de Constantinople sont 
d'une beauté au-dessus de toute description. Les anciennes 
murailles ont encore leur aspect vénérable; en bien des en- 
droits, elles s^élèvent jusqu'à 40 pieds de haut, et sont flan- 
quées de tours sur lesquelles le lierre a étendu ses rameaux ; 
on voit encore la porte où l'infortuné Constantin fit sa dernière 
sortie ; un café arménien est établi en cet endroit. Dans le quar- 
tier d'Almeidan se trouve la magnifique mosquée de Ste. -So- 
phie ; l'auteur des Lettres sur l'Orient ne fait que l'indiquer , 
parce qu'il n'a pu la visiter, l'entrée de toutes les mosquées 
étant interdites aux infidèles; mais il aperçut des monceaux de 
têtes grecques , que les enfans s'amusaient à rouler comme des 
balles^ devant une des portes du sérail. Il visita le grand ba- 
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zar, appelé le Bezestm , dont les marchés ont chacun leur rue, 
et dont le toit circulaire qui donne entrée à la lumière les 
abrite parfaitement contre la chaleur; c'est là qu'on remarque 
une étrange variété de costumes persans , arméniens , nubiens, 
turcs, tatars , hadjis ou pèlerins, derviches, etc., tandis que 
le marchand turc, installé dans sa boutique, accroupi sur ses 
coussins , sa longue pipe à la bouche , et prenant de temps à 
autre son café, reste immobile, sans appeler aucun chaland) 
et attendant avec tranquillité qu'on vienne acheter ses mar- 
chandises. 

Le même voyageur eut occasion d'admirer la célérité et 
l'adresse avec lesquelles les derviches pirouettent sur eux-mê- 
mes, sans bouger de place, comme une toupie, pendant des 
heures entières ; il dit que la plupart de ces derviches sont ci- 
tés pour leur libertinage et leurs débauches, et qu'il n'y a de 
véritablement respectés que ceux qu'on appelle les Santons* Il 
a remarqué la rigidité des Turcs dans l'observance du jeûne, au 
Ramadan , où ils demeurent depuis le lever jusqu'au coucher 
du soleil sans rien manger, n'ayant d'autre distraction que leur 
pipe et leur café, seules choses qui leur soient permises; il 
peint leur joie quand la nouvelle lune annonce la fin du Rama- 
dan et l'ouverture du Beiram ; mais cette joie a encore de la 
solemnité qui préside à leurs devoirs religieux. Il évalue, d'a- 
près les calculs du général Sébastiani, la population de Cods- 
tantinople à 400,000 âmes, et à 800,000 âmes pour les fau- 
bourgs de Péra, Galata, Scutari et la ligne de villages qui bor- 
dent le Bosphore. La plus grande partie du territoire que cou- 
vre la ville est plantée en jardins. Les mosquées sont entouré» 
d'arbres , pour la plupart ; à l'entrée de chacune coule une 
fontaine richement décorée , où les Turcs lavent leurs pieds 
avant de pénétrer dans le temple , à la porte duquel il laissent 
leurs chaussures. Il arrive très-souvent, dans les bazars, qu'un 
marchand sorte et laisse sa boutique ouverte et ses màrehan- 
dises exposées, sans en prendre le moindre souci, et il n'est ja- 
mais volé. 

De Constantinople, l'auteur des Lettres sur l'Orient se di- 
rige vers Smyme, en passant par l'infortunée Scio ou Chios, île 
dont la beauté et les malheurs sont connus. S/zî^atz^ possède 
une population considérable et un commerce Irès-étendû. Ses 
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rues sont étroites; mais le quartier des Francs, habité par les 
D^ocîans et les consuls, est couvert de maisons élégantes, dont 
.les toits , disposés en terrasses , offrent une charmante prome- 
nade. Beaucoup d'Européens s'allient aux familles grecques; 
aussi , les femmes de Smyme présentent-elles un mélange at- 
trayant des mœurs orientales et européennes. Le cimetière des 
Turcs est situé sur le penchant d'une montagne , près de -celui 
des Juifs , et à peu de distance de la ville ; il est entouré d'un 
bois de cyprès , qui inspire la mélancolie et le recueillement. 
A Smyrne , les familles des négocians se réunissent dans le ca- 
sino^ et composent des cercles charmans. A quelques milles de 
la cité est le village de Boumabat, formé de jolies maisons de 
campagne appartenantes aux négocians européens ; les envi- 
rons en sont très-bien cultivés et couverts d'oliviers; on y voit 
beaucoup de cigognes, qui sont, pour les Turcs, un objet de 
vénération superstitieuse. 

De Smyrne , l'auteur des Lettres ^ur l'Orient nous conduit à 
Alexandrie , où il signale la colonne de Pompée, élevée sur une 
éminence en avant de la ville , et le canal qui débouche non 
loin de là. La base de la colonne a 9 pieds de haut, le fût en a 
90; elle est d'ordre corinthien, et composée de trois- blocs de 
granité rouge; on l'aperçoit d'une très-grande distance. Peu 
loin de cette colonne on voit aussi l'aiguille de Cléopâtre, 
haute de 70 pieds, d'une seule pièce de granité, couverte d'hié- 
roglyphes dont plusieurs sont presque effacés. Il ne reste de 
Tancienne Alexandrie qu'im vaste monceau de ruines, et rien 
n*est plus triste que l'aspect de la nouvelle cité. Partout, des sa- 
bles coupée de loin à loin par quelques groupes de palmiers; 
nul objet intéressant , nulle promenade agréable dans ces plai- 
nes monotones , excepté un couvent, et les jardins du consul 
anglais. Les maisons d'Alexandrie , surtout celles qui appartien- 
nen^à des Européens, sont très-hautes, et blanchies à l'exté- 
rieur. Celles des négocians sont bien meublées. Le climat de la 
ville est le plus frais de l'Egypte ; une brise de mer s'y fait ré- 
gulièrement sentir tous les soirs. On y voit plusieurs cafés te- 
nus par les Francs ; on y rencontre des marchands et des aven- 
turiers de tous les pays. -Mohamed-Ali a fait élever autour de 
la ville une ligne redoutable de fortifications. Le grand canal 
de Cléopâtre, rétabli depuis peu, a 40 milles de long, et joint 

F. ToM. I. Supp. 1 5 
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le Nil à la Méditerranée, à Alexandrie. Cest un ouvrage admi-* 
rable; on y a employé , pendant long-temps, près de i5o,ooo 
Arabes, dont 20,000 sont morts pendant les travaux; ils ne r^ 
cevaient d'autre salaire qu'un sou par jour. 

D'Alexandrie nous allons kjioseite^' située sur les bords da 
Nil , au milieu des vergers de dattiers, de bananes, d'orangers 
et de limoniers; c'est le séjour le plus agréable de l'Egypte. 
Son commerce est inférieur à celui de Damùaie , dont, cepen- 
dant , la situation jest sur une plage aride et monotone. Nous 
i^montons le Nil jusqu'à la capitale de l'Egypte , en prenant 
terre à Boulac , qui en est le port. Le Caire , ou Kaire , moins 
vaste que Constantinople, contient 25o,ooo habitans^ Il ne pos- 
sède pas ces jardins qui embellissent la ville des sultans; les 
maisons , bâties en argile , y sont plus hautes, et les rues plvs 
étroites encore ; les croisées et les balcons garnis de persieimes 
qui forment une saillie de 1 pieds, permettent de regarder, 
sans être vu , tout ce qui se passe au dehors ; c'est là que les 
habitans aiment à se tenir, en s'abritant le plus possible contre 
les ardeurs du jour; les rues , quoique non parées , sont établies 
sur un sol fort dur, et on les arrose constamment, avec les eanx 
du Nil , que transportent les chameaux. Des terrasses couvrent 
toutes les maisons , et du haut de celle du consul on domine 
sur une grande partie de la ville : rien de plus délicieux que de 
s'y promener la nuit. Les marchés du Caire sont mal ap^vi- 
sionnés, si ce n'est en moutons. Le vin est cher et mauvais; une 
des friandises du pays est le Caimac , sorte de lait caillé. Les fem- 
mes des négocians francs sont presque toutes européennes; il j 
en a de très-jolies. Nous ne parlerons point des crues du Nil, 
qui sont pour les Égyptiens le bienfait le plus signalé de la 
Providence , ni des excursions de notre voyageur daas la par- 
tie supérieure de ce fleuve, parce que l'espace nous oblige d'a- 
bréger nos extraits , et , parce qUe d'autres ouvrages ont déjà 
fait connaître les lieux qu'il à visités; nous le suivrons de pré* 
férence encore un moment du coté de l'Arabie , et particuliè- 
rement au mont Sinaï. 

Il .arrive à Suez^ petite ville entourée de remparts en rmoes, 
au bord de la mer Rouge , très-basse» et très-étrôite en cet en- 
droit , avec ses bords escarpés a droite, et sabloimeux du coté 
de l'Arabie. £n tournant le golfe il entre dans le désert, pénètre 
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dans là vallée de Paran et puis aux moutagnes du Sinai, qui 
forment une yaste chaîne depuis \e voisinage de ce mont sacré 
jusqu'à Tor. JLeur sauvage nudité, leurs pics noirâtres et leurs 
flancs déchirés inspirent une sainte terreur. Le Sinaï même est 
aussi sauvage, mais moins élevé que quelques-unes des monta* 
gnes qui l'environnent. Sa base est entourée d'une haute mu- 
raille qui la défend des incursions des Arabes. A ce mur est 
adossé le monastère de Sainte-Catherine, qui n'a de portes que 
Air la montagne. On jette une corde aux arrivans et on les hisse 
riin après l'autre jusqu'à la fenêtre au haut de la muraille, pour 
les conduire dans des cellules parquetées à l'orientale, garnies 
de tapis et de coussins^ et éclairées d'une lampe suspendue au 
plafond. Les moines de ce couvent sont au nombre de ao , la 
plupart fort âgés , et ils appartiennent à l'église grecque. Ce mo- 
nastère fut fondé par l'empereur Justinien ; il est vaste et bien 
tenu. Les religieux n'y mangent pas de viande^Xe réfectoire est 
un carré long, sur les murs duquel sont peints le paradis et 
rêafer. L'église est belle, pavée en marbre, avec un autel orné 
de dorures. Les moines du Sinaï jouissent de la protection du 
Graad-Seigneur, depuis qu'un sultan y reçut l'hospitalité, et 
leur donna un firman qu'il imprima d'une tache d'encre poui* 
signature ; car il ne savait pas écrire. Les autres cénobites du 
désert, pour éviter les avanies, disent tous, quand ils voyagent, 
qu'ils^appartiennent au couvent du Sinaï. Cependant ceux de ce 
dernier couvent ^e s'aventurent pas dans le désert, de peur que 
les Arabes bédouins, dont ils sont haïs, ne les traitent comme 
des bétes fauves. Le jardin , où l'on pénètre par un souterrain 
fermé d'une porte très-soHde , est entouré de hautes murailles, 
et il ne doit sa fertilité qu'à l'infatigable industrie de ces reli- 
gieux; on y voit des palmiers, des cyprès, des peupliers , des 
amandiers ^ des dattiers , des légumes et du raisin ; à côté est 
une laiterâe où l'on fait d'exoellens fromages. Pendant la campa 
gne d'Egypte, Napoléon donna des ordres pour élever à une 
plus grande hauteur la grande muraille du Sinaï , et il fit pré- 
sent de deux canons au monastère; mais les bons nK>ines ne 
s'en sont jamais servis, malgré le parti qu'ils pourraient en ti- 
rer contre les Arabes. A quelque distance du monastère est la 
NfMée nommée par l'Écriture 1^, terre de M adian , où Moïse 
gasrda les troupeaux de Jethro son beau-pèré. Au milieu de ce 

i5. 
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vaUoB est an bouquet de pahniers. Près de là encore est le ro- 
cher de Méribah, d*où Moïse fit jaillir une fontaine, et pour le- 
quel les Arabes ont ode grande vénération , persuadés que le 
feuillage qu'on introduit dans ses. trous a la vertu de guérir les 
chameaux. 

L'auteur des Lettres sur l'Orient revient du Sînaï à Suez et au 
Caire. Il en repart pour Saïd et Jérusalem^ il visite et décril 
Saint-Jean-d'Acre, Tyr ouSidon. Il va voir sa compatriote lady 
Stanhope^ établie dans le désert, où elle vit de légumes, et 
exerce une grande influence sur les Arabes. Elle ne se permet 
aucune infraction aux mœurs et à l'étiquette orientales, et ne 
reçoit pas les Anglais, à moins que ce ne soient des amis intimesf 
elle a aa esclaves arabes des deux sexes et a renvoyé tous ses 
domestiques insulaires ; elle a dans son haras quinze étalons 
superbes; elle parle très -bien l'arabe; sa demeure est à une 
lieue et demie de Sidon sur le penchant d'un coteau peu boisé , 
d'où l'on découvre toute la côte. Elle paraît mépriser souverai- 
nement son sexe et ses habitudes efféminées ; aussi ne veut-«lle 
plus retouiTier en Angleterre. De Sidon et de Saint-Jean^'Acre, 
l'auteur des Lettres revient au Caire, et du Caire, il retourne 
encore en Palestine. 

Nous regrettons que l'espace nous manque , pour retracer le 
tableau que nous donne l'ingénieux auteur, de la Palestine) de 
Jérusalem et des lieux saints, dans leur état actuel, et son inté- 
ressante description de Damas; nous sommes forcés de nous 
borner à résumer très brièvement ce qu'il dît de Balbec. 

Ses ruines célèbres sont près d'un village musulman qui forme 
la limite des paçhalicks d'Acre et de Damas et n'appartient à 
aucun d'eux. Le coucher du soleil sur le fameux temple de 
Balbec, est d'une grande magnificence. Des nuées de 'pigeons 
Voltigent de portique en portique, de chapiteaux «n chapiteaux, 
au-dessus des arbustes et des fleurs- que baigne un cours d'eau 
rapide. Le mur d'enceinte de la grande cour du monument, do 
côté du nord, est très-haut; il a 600 pieds de long; le mur de 
l'ouest est dégradé; on y remarque 3 énormes pierres de 60 p. 
sur la. Le temple a 180 pieds de long et 90 de large. Xi est en- 
touré d'un seul rang de colonnes au nombre de 44, ayant ^ 
pieds de haut et ajS de circonférence. Ces colonnes sont, comme 
les murs du temple , en beau granit rose: Elles supportent des 
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chapiteaux corinthiens très peu dégradés et d*un travail exquis. 
Letat de conservation des architraves, corniches et. décorations 
du temple est admirable. On voit çà et là des colonnes à demi- 
renversées contre les murs; Tune d'elles a son piédestal plongé 
dans le bassin d*une jolie fontaine. Du coté de l'ouest, la galerie 
domine la plaine, et elle est jonchée de débris de colonnes, de 
frises, de chapiteaux. Au nord , est une vaste cour où se dessi- 
nent des salles élégantes et des niches destinées à recevoir des 
statues. Au sud , la colonnade se réfléchit dans le cristal du bas- 
sin. L'intérieur forme un parallélogramme de i ao pieds de long. 
Le péristyle et les murs sont couverts de bas-reliefs représen- 
tant des divinités du paganisme et des aigles aux ailes déployées. 
A 100 pieds de l'édifice, sur une éminence^ règne un rang de 
coloooes d'ordre corinthien plus hautes que celles de la grande 
galerie; 6 sont encore debout. C'est sur leurs magnifiques chapi- 
teaux que s'arrêtent les derniers reflets du soleil. Au sud^cst, à 
quelques pas du village, on voit une galerie en marbre riche- 
ment sculptée et surmontée d'un dôme encore debout; elle est 
plus dégradée que tout le temple. A un mille de là est la car^ 
rière d'où Ton a tiré les quartiers énormes qui ont servi à la con- 
struction -du monimient. Un de ces blocs , taillé avec soin sur 
quatre faces, est encore adhérent au rocher. Les plus petites co- 
lonnes sont d'une seule pièce ; les plus grosses se composent de 
trois ou quatre. Sous le pavé du temple régnent des galeries 
souterraines. L'intérieur de l'édifice forme 3 ailes ; mais plu- 
sieurs des pilastres sont détruits. Dans le fond s*élève le sanc- 
tuaire où était l'idole, dont il reste encore de belles sculptures. 
L'auteur du voyage d'Alexandrie à Rosette et au Caire 
décrit à peu près les mêmes choses que l'auteur des Lettres sur 
l'Orient. Il a remarqué de plus , entre autres faits, que Canope 
est maintenant plus éloignée de la mer qu'autrefois; c'est ce 
qu'on savait déjà pour Damiette. Il parle d'Aboukir et de sa 
baie où les troupes anglaises furent défaites par Bonaparte. Il 
arrive de Rosette au Caire, qu'il essaie encore de décrire, 
après tant d'autres voyageurs; il cite plusieurs villages qui lui 
ont paru dignes d'être mentionnés dans sa relation et quelques 
particularités de mœurs dans son trajet; ces villages sont dé- 
crits et même représentés dans le bel ouvrage de Dcnon. Il va 
ensuite clu Caire à Gizch, puis il monte au sommet de la grande 
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pyramide dont il examine et détaille rintérieiir, de naéniequele 
Sphmx. Nou6 ne rapporterons point ces détails déjà connus par 
les ouvrages français, notamment par le grand ouvrage de Tei- 
pédition d'Egypte. 

Terminons cette longue analyse par quelques mots sur les 
progrès des occidentaux dans les langues de Tonent, d'après les 
détails que le Globe nous fournit. En 1784 fut établie à Cal- 
cutta, une Société sur le plan de la Société royale de Londres. 
Dès lors s'ouvrit une ère nouvelle pour l'Asie, en même temps 
que la Société africaine de Londres, en envoyant Ledyard en 
Egypte et Mungo Park aux rives du Niger, commençait la 
scietfce de l'Afrique. Les seules langues que l'on connût à cette 
époque étaient l'arabe, le turc et le persan. On entreprit l'étude 
des autres idiomes, notamment du sanskrit, du bengali qui est 
le sanskrit moderne, et du chinois, ainsi que des dialectes delà 
Haute-Asie. Si les jésuites avaient des savans dans ces idiomes, 
ils gardaient poureux leurs trésors, comme autant d'armes pour 
réussir dans leurs projets, ou bien parce que le public s'intéres- 
sait encore trop peu à la philologie. Des dictionnaires , des 
grammaires parurent bientôt; et, grâce à la persévérance des 
laïcs, l'Asie a peu de dialectes qui nous soient inconnus, et 
maintenant l'Europe a autant d'orientalistes que de pbysicieQs. 
Déjà une division de travaux s'est formée, signe évident des pro- 
grès de la science; chaque orientaliste a sa direction spéciale et 
l'amour des études de l'orient est déjà populaire au Bengale. 
Aujourd'hui il parant chaque année à Sérampore, à Calcutta, à 
Bombay et dans les autres établissemens britanniques une foule 
de traductions ou de textes orientaux imprimés dans vingt lan- 
gues différentes ; il s'imprime cinq journaux à Calcutta , deux 
ou trois dans chacune des autres présidences ; une partie de ces 
recueils est toujours consacrée à la géogra{4iie, à l'histoire, au 
commerce, et en général à l'étude des contrées où ils paraissent. 
Une demi-caste, qui tôt ou tard aura de llnfluence, a t:ommencé 
à se répandre dans llnde; le commerce y a fait germer les idées 
nouvelles; le monopole de la Compagnie anglaise va bientôt 
finir pour faire place à uçe autre administration qui amènera 
d'heureux changemens; le Collège indou, le nouveau Collège 
sanskrit prospèrent au Bengale où l'instruction élémentaire, mal- 
gré beaucoup d'entraves, se propage, grâce au zèle des mission- 
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$ioaiMiir«s et des particuliers; déjà di,ouo Indiens reçoivent 
qqclqaiositructiou sur 10,000,000 en âge d'en recevoir. La 
France rivalise d*e (Torts avec l'Augleterre pour s'avancer dans 
les sciences de l'Orient. Une Société asiatique a été fondée à Pa- 
ris en 1828; elle est très-florissante , comme celle de Loodres 
qui s'est établie depuis. L'Allemagne, où tout se fait solitairement, 
a ses écoles particulières d'orientalistes, et la Russie, où tout res- 
s^t l'influence de l'administration, a son Institut oriental. Ainsi 
de toutes parts en Europe la civilisation est progressive en tout, 
pendant qu'^elle est stationnaire en Asie, parmi les indigènes qui 
•e se trouvent pas sous l'influence européenne. Ce mode sta- 
tkmnaire des peuples asiatiques tient moins au climat et à la 
^position du pays qu'à l'organisation politique , aux castes et 
aux tribus , dont l'effet est de produire une immobilité com- 
plète. Albert-Montéxont. 

83. I — Tableau de la Boukharie, d'après les derniers ouvra- 
ges publiés par M. de Larénaudière. ( Nouv, Annal, des voya- 
ges; Sioût et sept. 1826, p. 145 et 3 10, et Orient. Herald ; 
août 1816, p. 283. ) 

84. 1I-— SiTR LE TuRXBSTAN OCCIDENTAL, OU la petite Boukharie. 
( Extrait du voyage de Timkovski en Chine. Hertha; i8siâ, 
4*i>o/., x*'^cflA.,p. ai8. ) 

85. III. — Descriptiow de Bouxhara. {Asiat.jou.rn, ; sept. 1826, 
p. 26a. ) 

^, rV. — Éviif EMENS SURVENUS EN BouxHARiE. (Nouv. Ai^ital. des 
-vqyag. ; sept. 1827, p. 400. ) 

I. — Dans ce tableau, M. de Larénaudière présente d'abord 
une idée générale de la Boukharie et de ses villes principales; 
ensuite }\ fait connaître les populations de cette grande contrée, 
leurs usages, leur origine, leur industrie, leurs arts, leur civili- 
sation et leur gouvernement. Nous offrirons une rapide analyse 
de ce travail intéressant. ^ 

La Boukharie, l'ancienne Sogdiane, dont Thistoire se lie aux 
conquêtes d'Alexandre et au règne de Tamerlan , est bien dé- 
chue de sa splendeur. Elle était le foyer des lumières et le grand 
dépôt des produits de l'industrie de l'Asie centrale, quand l'Eu 
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rope gémissait sous le poids de Tigaorance et de la barbarie. 
C'est au commencement du i5® siècle que les exploits de Ti- 
mour^ vainqueur de Bajazet , éveillèrent l'attention des princes 
européens. Ils envoyèrent des ambassadeurs à Samarcande, et 
la Boukharie fut décrite autrement que par les récits trop vagues 
de Rubruquis, de Marco-Polo et de Mandeville. Toutefois jus-, 
qu'à ces derniers temps, elle était, pour ainsi dire, encore de- 
meurée hors delà ligne des recherches de l'européen. Moorcroft 
et de Meyendorff ont retiré cette contrée de l'oubli. 

Les géographes arabes comprenaient sous le nom de Mwa- 
rennahar^ c'est-à-dire pays au-delà du fleuve, toutes les terres 
renfermées entre TAmou-déria, la mer d'Aral, le Sir-Dériaetces 
groupes de montagnes qui occupent tout l'espace entre Kokhan 
et le Djihon, à l'est de Samarcande. La partie de ce vaste terri- 
toire la plus renommée dans les histoires orientales, est la belle 
et fertile vallée qui portait le nom de Sogd^ et à laquelle les 
mêmes Arabes donnaient 40 parasangs de longueur et q^o de lar- 
geur (i). Cette vallée n'a pas de limites bien déterminées, à 
cause des déserts qui l'environnent. Elle paraît placée entre les 
41*^ et 37° de lat. N. et 61** et 6G^ 3o de long, orient, de Paris. 
Ce Khanat présente à peu près une surface de 10,000 lieues 
carrées. 

Entourée de sables et de déserts, la Boukharie apparaît comme 
une vaste Oasis, ou plutôt comme une réunion d'Oasis qui lais- 
sent entre elles quelques terres sablonneuses infertiles et in- 
cultes. Ces Oasis offrent Taspect le plus agréable et le plua riant: 
de nombreuses habitations s'élèvent au milieu de jolis bosquets. 
Des jardins et des champs, divisés en petits carrés, dont Jes 
bords, revêtus de gazons, s'élèvent pour retenir les eaux, cou- 
vrent la plaine. Des milliers do canaux la divisent et la ferlili- 
sentv La différence des niveaux produit à la jonction de ces ca- 
naux de petites cascades dont le murmure flatte agréablement 
rorcille; des allées d'afbres les bordent des deux côtés et leur 
conservent une délicieuse fraîfcheur. Ces arbres multipliés en 
iShs sens, étalés eu rideaux ou groupés en bouquets, sont telle- 
mentnombreux, que la vue, sans cesse arrêtée par leur feuillage, 
ne peut s'étendre au loin. 

Cette descriptictn ne peut s'appliquer qu'à la vallée de Sogd. 

(t) L'A païasnng ou lieae persane égale 5,564 kilomètres. 
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La partie orientale de la Boukhatie n'y ressemble pas : celle-ci 
est montagneuse et moins fertile; à l'ouest se prolonge une 
vaste plaine jusqu'à l'Amou-Déria; des collines isolées d'environ 
i8 pieds de hauteur interrompent cette surface monotone; d'au- 
tres sont plus basses : c'est en général le même aspect que dans 
les steppes. 

A 60 verstes au nord deBoukhara, on aperçoit le Nouratagh, 
la montagne la plus élevée de ce côté et la seule qui soit visible. 
Le Zer-Afchan et la Kachka sont les deux seules rivières de la 
Boukfaarie remarquables par leur grandeur et par le parti qu'en 
tire Tagriculture. La i**, qui coule à une grande distance à l'est 
de Samarcande, et qui passe à i!i verstes de Boukhara , porte 
aussi le nom de Kouwan; elle fertilise tout le canton. La Kachka 
inonde les champs et les jardins qui environnent Carchi, con- 
trée fertile, d'où l'on porte à Boukhara du riz , du coton et des 
fruits. Les montagnes du nord renferment de l'or et des tur- 
quoises. Toutes les plantes cultivées sont indigènes en Boukha- 
rie; celles même qui paraissent sauvages y ont été portées par 
les vents ou mêlées avec les semences des céréales. Les fruits 
d'Europe y mûrissent à merveille. On y mange toute l'année 
d'exceilens melons d'eau énormes et succulens, et d'autres en- 
core dont la chair est blanche et sucrée. La vigne y vient parfai- 
tement. Les grandes plantations de mûriers attestent que la cul- 
ture du ver à soie est générale et abondante : c'est avec l'écorce 
de ces arbres que l'on fabrique ce beau papier de Boukhara , 
célèbre dans tout l'Orient. Le cotonnier donne trois récoltes par 
an. La rhubarbe s'étend jusqu'aux terres cultivées. 

La race des chevaux boukhares est belle, grande, forte et 
vive. Les Anes et les mulets sont nombreux; les bœufs et les va- 
ches sont rares. Les tarentules, les phalanges, les scorpions et 
les lézards abondent dans les steppes ; souvent des nuées de sau- 
terelles dévastent les champs. 

Le climat de la Boukharie est agréable et sain. Les saisons y 
sont régulières. Les beaux jours commencent avec notre prin- 
tems; l'été survient dans toute sa force et dans tout son éctat; 
les pluies d'octobre terminent la belle saison; bientôt de petites 
gelées annoncent l'hiver. Le froid ordinaire est de deux degrés; 
mais le soleil n'abandonne pas l'horizon et son ardeur ralentie 
n'est pas éteinte. Au mois de janvier, on dine en plein air; la 



234 Géographie N«* 83-86 

chaleur à Tombre est de io°, et de aa*^ au soleil. Des vent$ vio- 
lons soulBent pendant cette saison ; ils élèvent une poussière fine, 
qui jette sur l'atmosphère une teinte grisâtre, et qui fait l'effet 
d'un épais brouillard. Tous les objets disparaissent à la vue. Ces 
nuages de poussière sont aperçus de très loin. Dans les terres 
incultes, le sable, quoique plus gros, pénètre dans les yeux, 
dans la bouche, dans les oreilles ; il comble les fossés, s'arrête 
près des murs, s'élève à leur hauteur, remplit les rues et couvre 
les maisons comme les cendres du Vésuve. 

La cécité est commune en Boukharie, les rhumatisi9es nom- 
breux, et les vers qui vivent dans les eaux stagnantes et qu'on 
avale avec l'eau même sans s'en apercevoir , donnent lieu à une 
maladie occasionant des plaies très»dou1oureuses d'où il sort 
de nouvaux vers d'ime aune de long, aux jambes de ceux qui 
boivent de cette eau. Ce ver se forme entre la chair et la peau, 
il est roulé en plusieurs cercles. Les chirurgiens du pays ont une 
grande adresse à le tirer. 

Parmi les villes de la Boukharie , il n'y a guère que la capitale 
qui ait été visitée par l^s européens. Un assez grand nombre de 
ces villes avoisinent Boukhara; presque toutes sont petites et 
peu importantes ; trois à quatre cents maisons bâties en ferre 
et rangées sans ordre les composent; les mosquées seules sont 
généralement bien construites. Les grandes cités, après la capi- 
tale sont, i*' Carakouly à l'ouest, près du lac de ce nom eX de 
l'Amou; c'est l'entrepôt du commerce entre Kiva et la BQukha- 
rîe. Elle compte 3o,oqo habitans.2^ Carchicm Nakhcbeb au sud 
de Boukhara, une des grandes stations des caravanes qui vien- 
nent de Hérat et de Caboul, et se dirigent sur Samarcande sans 
passer par Boukhara ; c'est la principale route de commerce ; le 
khan y entretient une garnison de a à 3,^ooo, honunes. Entre 
Carchi et Samarcande, la route commerciale longe un petit état 
indépendant, au milieu de la Boukharie, appelé le Khanat de 
Cfiersabèsj patrie de Timour. 3° Samarcande, à l'est de Bouk- 
hara, sur la rive méridionale du Sogd ou du Zer-Afchan ; ses 
éidljifices actuels annoncent son ancienne gloire ; cette ville ren- 
ferme encore 5o,ooo habitans; l'observatoire d'Oulougberg 
n'existe plus, mais la tombe de Timour semble être sous la garde 
du temps; c'est un beau monument de jaspe. 

Boukhara, capitale de la Boukharie, se distingue par ses dô- 
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mes, ses mosquées, ses médressés, ses minarets élégans, ses pa- 
lais, une muraillç crénelée servant de rempart à la ville, un lac 
qui la baigne en dehors , environné de jolies maisons de campa- 
gne à toits plats. L'intérieur ne répond pas à l'apparence du de- 
hors; les rues sont sans pavés ou mal pavées, elles sont encom- 
brées de chevaux ou de chameaux ou d'une foule de gens tristes 
et méfians, qui habitent des maisons grisâtres de terre et de 
paille hachée, disposées sans ordre et n'offrant sur la rue que 
des murs uniformes. On compte à Boukhara 36o mosquées. Les 
médressés ou écoles se ressemblent toutes; ces édifices à deux 
étages ont ordinairement la forme d'un parallélogramme. L'édi- 
fice le plus remarquable de Boukhara est le palais du Khan , 
bâti depuis i,ooo ans. Il est sur une éminence et entouré d'un 
mur haut de lo toises, qui n'a qu'une seule porte, à laquelle 
aboutit un long corridor, qui conduit au haut d'un monticule 
sur lequel se trouvent les maisons enterre habitées par le Khan 
et par la cour. Cette enceinte renferme encore le harem, en- 
touré d'un jardin et caché par des arbres. Du haut de cet ancien 
château les fertiles eUvirons de Boukhara se montrent dans toute 
leur beauté. On trouve à Boukhara des bains superbes, 68 puits 
dont la circonférence est à peu près de lao pieds, où l'on des- 
cend par une douzaine de marches en pierre de taille, et où 
l'eau se renouvelle par un canal. On entre à Boukhara par 1 1 
portes bâties en briques, et flanquées de a tours rondes gardées 
par des soldats. Cette ville a environ 14 verstes de circuit, à 
1,066 kilomètres le verste; elle contient 8,000 maisons et 
70,000 faabitans. C'est la première ville de commerce de l'Asie 
centrale. Quatorze caravansérails servent à y loger les étrangers. 
Cette capitale porte l'empreinte des ravages du temps et de Tin- 
curie du despotisme oriental. I»â plupart de ses édifices sont dé- 
gradés , les ponts voisins de la ville mal entretenus , les maisons 
en ruines. 

Indépei^mment de ces villes nous citerons encore les sui- 
vantes, doi?trOw/ifrt/-^i?raW d'août 1826 présente la description 
d'après le journal de l'agent ou précurseur de Moorcroft en ces 
contrées : i** Balkh^ ville célèbre, surnommée Um-al-BUdariy la 
mère des cités. Une grande partie en est inhabitée ; le reste con- 
tient environ 3,ooo maisons occupées par les Usbecks, les Ta- 
jicks, et des descendans des Afghans. Un château en briques est 
près de la ville; le basar est vaste et fréquenté Igs dimanches et 
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mercredis. On voit encore des tombes de personnages illustres, 
deux ou trois collèges et beaucoup de bains; il y a douze canaux 
rcstans des dix-huit que Balkh possédait. Cette ville paie tribut 
au roi de Caboul. L'air de Balkh est très-mal sain et surtout 
dangereux en été. Le fruit et les chevaux sont ici à bon marché. 
Balkh est regardée comme renfermant le tombeau d*Ali. 
'i? Khulm^ capitale de Mir-Khalich-Ali-Khan; climat doux, Heu 
agréable et populeux ; beaucoup d'Hindous de Shikarpur y sont 
établis; c'est une grande étape entre Balkh et Caboul ouKabul. 
Khulm s'appelle aussi quelquefois ïash Kurgham, nom de l'an- 
cienne ville. Toutes les maisons sont bâties en briques non brû- 
lées, et couvertes de coupoles. L'eau courante abonde et coule 
même dans les habitations. Il y a beaucoup de fruits de toutes 
espèces, et surtout des melons excellens. Il y a ici un grand mar- 
ché de chevaux turcomans. On compte 8,000 maisons. La 
ville est entourée de montagnes , excepté au nord. La cavalerie 
du prince ou Mir, est de 12,000 chevaux. 3*^ Kunduz^ ville où 
le riz est fameux. La rivière Bengi passe à Kunduz, qui se trouve 
entre elle et une autre rivière appelée Akserai. Le pays abonde 
en sources vives; une des trois sources de la rivière Talikan est 
près de Kunduz, et cette même rivière s'unit à celle d'Akserai 
près d'Aurak. Kunduz n'est plus aïissi florissante, depuis la no- 
mination de Mir-Khalich-Ali-Khan. 

Deux nations principales habitent la Boukharie; l'une cod- 
quérante et dominante, ce -sont les Oo^eA^ ; l'autre vaincue et 
sujette , ce sont les Tadjihs, L'Ousbek est essentiellement guer- 
rier, orgueilleux, hardi; leTadjikestriampant, faux, dissimulé, 
il n'aime que l'or, il est actif, laborieux, intelligent dans les af- 
faires;- il est marchand, artisan oti cultivateur. Indépendamment 
de ces deux classes d'habitans,la Boukharie en contient beaucoup 
d'autres ; en voici le détail et le nombre. 

m 

Ousbeks i ,5oo,ooo 

Tadjiks 650)00o 

Turcomans 200,000 ' 

Arabes « * . . 5o,ooo 

Persans * 40,000 

Kalmouks 20,000 

Kirghiz 6,000 

Juifs 4,000 
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Afghans 4^000 

Lesghiz 2,000 

Bohémiens 2,000 

Total 2,478,000^ 
L'agriculture est très-honorée en Boukharie , les propriétés 
très divisées , les canaux d'irrigation nombreux, les récoltes 
abondantes , surtout celle de la manne. Mais les perfectionne- 
roens industriels sont rares, et les objets manufacturés viennent 
en partie du dehors; aussi le commerce extérieur est-il très-actif, 
principalement avec la Russie et la Chine. Les arts sont dans 
Tenfance; les palais de Samarcande sont regardés comme des 
prodiges. La médecine est en vénération, mais pleine de secrets 
et de recettes empyriques ; un bon médecin doit, en tâtant le 
poulx du malade, être au fait de la maladie , sans faire aucune 
question. L'astronomie n'est que de Tastrologic; l'astrologue du 
Khan doit lui prédire les éclipses deux jours à l'avance. La bi- 
goterie proscrit les jeux et les plaisirs; l'esprit est mercantile, 
quoique chacun évite de passer pour riche, en se gardant bien 
de meubler sa maison avec luxe. 

La civilisation persane, introduite par Timour, se reconnaît 
encore à quelques usages. Dans la haute société, on se fait des 
visites de cérémonie; celui qui les rend ne s'en va qu'après en 
avoir demandé la permission à son hôte. Alors ce dernier lui 
offre du thé, des fruits et des sucreries; et s'il ne les accepte pas 
le comble de la politesse est de les faire porter chez hii. Il est 
de bon ton, lorsqu'on se présente chez un Boukhare marié, d'at- 
tendre quelques minutes à la porte pour donner aux femmes le 
tems de se retirer. Ces femmes mènent une vie fort triste; bro- 
der, filer, travailler de l'aiguille, voilà leurs occupations. Il pa- 
raît que la sodomie est un des vices honteux du pays. Les es- 
claves jeunes et jolies coûtent de 1 600 à 2400 francs. Les femmes 
tadjiks sont charmantes, mais se défigurent par un anneau 
qu'elles se passent aux narines. On ne voit point de voitures à 
Boukhara, tout le mondé va à cheval. L'habillement du peuple 
consiste en deux robes longues. Les femmes portent une 
longue mantille, et un voile noir cache complètement leur 
visage. 

Le gouvernement boukhare est une monarchie absolue et hé- 
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réditaire. Il y a 6 fonctionnaires principaux de l'état, dont le 
premier est le Couch- beghi on premier ministre. La réunion 
de ces 6 fonctionnaires et de ao antres forme le divan ou conseil 
de rétat. Il ne se rassemble que par ordre du Khan qui le pré- 
side toujours. Le clergé est très-influent; il force le peuple à al- 
ler à la mosquée tous les jours, dès Taurore. Le titre de Molla, 
ou de ndembre du clergé se donne à quiconque sait lire. Il y a 
des taxes personnelles, un impôt pour les pauvres; le pays est 
considéré comme la propriété du Khan ; il ne paie^ue sa po- 
lice<; le reste de ses agens vit d'extorsions. Deux cents femmes 
composent le harem du Khan; il n'a pas d'eunuques; bon mu- 
sulman , il a 4 femmes légitimes. Il rend la justice tous les ma- 
tins , en recevant les pétitions en audience publique. Son armée 
permanente est de 25,ooo cavaliers; il peut la porter à' 8o,ooo 
hommes. Albert-Montemont. 

II. — Cet extrait offre des observations sur les villes, le cli- 
mat, le sol et les productions de ce pays, ainsi que sur les usages 
et les mœurs de ses habitans. 

Le voyage de Timkovski faisant partie des sources que M. de 
Larénaudière a consultées pour son tableau, nous nous borne- 
rons aux indications suivantes. 

X^s vents sont très fréquens dans la Boukharie, surtout au 
printemps et e|i été. Ces vents sont toujours suivis d'une rosée, 
qui esr d'autant plus salutaire que les pluies sont très-rares et 
toujours nuisibles quand elles tombent dans le temps de la flo- 
raison. Le sol est gras et chaud. Le froment, l'orge, le maïs, le 
millet y réussissent très-bien. Le pêcher, l'abricotier, le prunier , 
le poirier et le pommier portent des fruits en abondance. Le 
melon, le raisin et la datte sont excellens. he /adaschai ou bé- 
zoar est presque aussi dur que le sel gemmci On en trouve de 
différentes couleur et grosseur. Il se trouve le plus tréquexù" 
ment dans l'estomac des vaches, des chevaux et dans la tét^des 
porcs. Celui qui se forme dans l'estomac des porcs est le plus 
recherché. Quand les Turkestans désirent de^ la pluie, ils atta- 
chent du bézoar à une baguette d'osier qu'ils posent dans de 
l'eau limpide; désirent-ils du vent, ils mettent le bézoar dans 
un sachet qu'ils attachent à la queue d'un cheval ; veulent-ils 
que le temps se rafraichisse , ils attachent quelques morceaux de 
bézoar à leur ceinture. Les Turkestans, Torgoutes etOlutes ont 
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iliabitude de porter sur eux du bézoar dans leurs voyages en 
été, prétendant que cette substance les garantit de la chaleur. 

m. — Les mêmes motifs qui nous ont engagé à signaler seu- 
lement Tarticle précédent nous déterminent à une simple indi- 
cation pour celui-ci, que les lecteurs pojurront cependant con- 
sulter utilement, pour les détails que M. de Larénaudière n'au- 
rait pas pu faire entrer dans son travail. 

rV. — Cette note nous apprend cpi'après ta mort de Mir- 
Haïder-Khan, et de Mir-Hussein-Khan , derniers souverains de 
la Boukharie, morts, le i^**, à la. fin de 1826, le si% au commen- 
cement de i8a7) Omar, 3^ lils de Mir-Haïder s'était emparé du 
pouvoir, au préjudice de Bar-Karrim-Khan , son frère aine. 
Mais celui-ci Ta forcé à capituler dans Boukhara, et à abdiquer 
en sa faveur. On disait que le nouveau Khan se préparait à mar- 
cher contre Tachkend. 

87. I. L1&4N DAHS SON KTAT ACTUEL Elxtrait du voyagc de 

Hexden^tamm. [Éphémérides géogr. de fVeimar; 18a 5, vol. 

'XVI, cah. 8,p. aaS et cah. 9, p. 257.) 

88. II. Précis historique et statistique sur le royaume de 
Perse; par M. Adr. Balbi. ( Carte de la Perse, Voy. le Bul- 
letin^ Tom. X, n** i4i. ) 

^ous réunissons ces deux travaux Impo^ans, à raison de 
l'analogie de leur objet , et de l'utilité qu'on peut retirer d'une 
comparaison attentive des documens qu'ils renferment. 

I. — ^L'Iran d'aujourd'hui est borné au nord par la Géorgie , la 
mer Caspienne et le Turkestan ; à l'est paLrYJfghanistan et le £e- 
ludschisian ; h. V ouest par les provinces ottomanes asiatiques; et 
au sud par le Golfe Persique^ Sa surface est, d'après Graeberg^ 
de ai' 960 milles carrés. Il est divisé en 11 provinces, savoir : 
YAder-Baïdjan, Khilan, Mazanderan, Farsistan, Irak Aschemi, 
Kermany Lariitan^ Khorassan, Khousistan, Schirtvan (dont 
une très-petite partie seulement appartient encore à l'Iran ) , et 
le liourdistan , dont les habitans, Kourdes no^iades , sont pres- 
que indépendans, choisissant c^ux-mémes leur chef, et payant 
un tribut annuel au Shah de Perse. 

Aderbaïdjan (partie de la Médie) borné par le Caucase, la 
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mer Caspienne et TArménie ottomane, a des mines de cuivre, de 
fer et de plomb , des carrières d'albâtre et de sel gemme. Cette 
province fournit à l'Asie beaucoup de drogues médicinales et 
d'épiceries^ Bien qu'elle soit d'une étendue peu considérable, 
cependant elle est très-|)euplée et bien cultivée. Comme elle a 
toujours été^ dans les temps modernes, le théâtre de la guerre, 
ses habitans sont plus guerriers que ceux des autres provinces. 
Elle a cinq forteresses : Erivan , Tauris , Abbas-abad, Koë et 
Ardebile. Elle est divisée en 10 fiefs, chacun gouverné par un /^^/z 
qui est sous les ordres du prince Abbas Mirza (fils aîné du shah, 
et son héritier présomptif), gouverneur général de toute la pro- 
vince. Ce n'est que dans cette province où les chemins aient été 
rendus propres au transport de l'artillerie d'une ville à l'autre. 

Khilan ou Ghilan située le long de la côte £. de la mer Cas- 
pienne, est la province la pi us boisée et la plus marécageuse de 
la Perse. Le climat est aussi insalubre que la végétation est lu- 
xuriante. L'oranger, le citronier, le grenadier et la vigne y vien- 
nent d'une manière extraordinaire et sans aucune culture. Tous 
lefe fruits sont d'un goût exquis. La meilleure soie est la propriété 
de cette province. L'indigo, la canne à sucre, le riz et le coton 
y sont cultivés avec le plus grand succès; enfin tout y prospère 
excepté l'homme qui , pendant les grandes chaleurs, est obligé 
de se retirer dans les montagnes. 

Mazanderan ( une partie de l'ancienne Hyrkanie ) située au 
sud de la mer Caspienne, est entrecoupée de hautes montagnes. 
Ses plaines extrêmement grasses ne sont propres qu'à servir de 
pâturage; aussi les nombreux troupeaux qu'on y rencontre, 
composent-ils la principale richesse de la province. Àsterabad est 
la seule ville du Mazanderan , et la seule ville persane qui soit 
située sur la mer Caspienne. Son excellent port d*Abesgiin tloÎ- 
fre aucun mouvement conamercial à cause de Taversion des Per- 
sans pour la mer Caspienne. 

Farsistan (l'ancienne Perse) l'une des plus belles et des pins 
grandes provinces persanes, s'étend jusqu'au golfe Persique, est 
extréniement fertile , produisant en abondance toutes les espèces 
de fruits et plantes des autres prbvincfes du royaume. Schèraioii 
Shiras , capitale du Farsistan , test célèbre dahs tout l'Orient. 
Elle renferme , depuis un temps immémorial , une espèce d'uni- 
versité. On y enseigné plusieurs sciences ; mais les élèves qui 
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fréquentent celte école, n'ont la faculté que d'en apprendre une 
seule. A 4 milles de la ville , à l'extrémité de la plaine de Mer- 
dach, on trouve les ruines étonnantes de Persépolis. 

Irak Adschemi^ la plus grande province de la Perse. Elle a 
100 milles de l'est à l'ouest, et 3o du nord au sud. Jspahan, sa 
capitale, est célèbre par les richesses qu'elle renfermait autre- 
fois , sa population et la magnificence de ses édifices. Elle est 
située dans la grande plaine à* Ara , ayant 6 lieues de circonfé- 
rance, et étant traversée par la rivière de Zenderoud. Le shah 
actuel a choisi sa résidence à Téhéran , Tille beaucoup plus pe- 
tite, située dans une contrée basse et insalubre. 

Le Kerman touche au Sedschestan et au Tokarestan qui , bien 
qu'ils soient considérés comme des provinces persanes , n'ont 
pas encore été assujettis par les Persans. La province de JT^/TTfo/z 
a de riches mines d'or et de cuivre. Le Laristan , autrefois le 
siège des Massagètes , est une petite province aujourd'hui réunie 
avec le Jierman, 

Khoristan ( ou Khousistan d'après M. de Hammer), situé au 
sud du golfe persique , offre presque un désert. Ce pays est 
montagneux, cependant on y cultive l'indigo et la canne à su- 
cre. Cette province eut autrefois 10 villes considérables, dont 
Schuster (Suse), capitale de l'Assyrie , fut la plus remarquable. 

Khorassan , entouré au nord et à l'est par le pay^ des Us- 
beks. Une partie seulement de cette province est assujettie au 
shah. Les Afghanes f Eymaks etPananes , peuples nomades, ne 
rendant hommage qu'à quelques chefs de tribu , habitent la 
partie méridionale de cette province. Après avoir versé beau- 
coup de sang, pendant un nombre d'années, pour la conserva- 
tion de leur indépendance, ils furent enfin soumis en i8a4* 
Les Usbeks-Tatars , qui occupent la partie septentrionale de 
la province, sont une nation guerrière, n'obéisshnt qu'à leurs 
propres lois. La partie orientale du Khorassan est dominée par 
un prince qui commande à environ 1 4 mille familles kourdes 
et turkomanes. Ce prince porte le titre de khan „ et fait souvent 
des invasions sur le territoire persan. Ennemi implacable de la 
race des Kadschars , et allié avec les Schaperlousy l'une des na- 
tions les plus guerrières de l'Asie, il n'est point présumable que 
ce prince $oit jamais assujetti à la Perse. Plusieurs villes consi- 

F. ToM. L Supp. 16 
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dérables, qui appartenaient autrefois àTIran^se sont rendues 
indépendantes. 

Nerasj la capitale du pays, Balk et Gérât obéissent an roi de 
Kaboul. Hérat a 100,000 habitans, est fortifiée par la nature, 
et riche par la grande extension de son commerce. Les sectaires 
ô^Afy considèrent le Khorassan comme le pays sacré. On y fait 
de fréquens pçlerinages au tombeau A^Afy-Ben-Mussû, que le 
shah Ahbas fit construire dans une mosquée magnifique de la 
ville de Mesched ou TUs. 

Il serait difficile de déterminer la population de la Perse. Les 
Persans la portent à 60 millions, estimation d'une exagéiration 
ridicule. Quand on considère Fétat actuel de ce royaunie, le 
grand nombre de ses montagnes incultes, ses landes sabioneuscs 
et ses steppes salines, on ne peut guère la porter à phis de i5 
laîWioii?^» {^oyez l'article suivant) 

On distingue dans llran deux espèces de gonvemeni's de 
province, les Sardar Khans ( seigneurs commandant en dief ), 
et les Koulombegs f dont les fiefs sont beaucoup moins considé- 
rables que ceux des premiers. £n temps de guerre, \»s Sardar 
Khans sont cliargés du commandement des troupes deleorpro- 
pre province et de celles des fiefs des Koulombegs. Ce n*est que 
dans cette circonstance que ces derniers leur sont subordonnés. 
L'étendue d'un gouvernement des premiers dépend du degré de 
faveur dont le gouverneur jouit à la cour. Il arrive souvent 
qu'on diminue considérablement le gouvernement de l'un pour 
le donner à un autre Sardar Khan plus en faveur. Ces gouver- 
neurs suivent rarement le règlement qui leur est prescrit; forcés 
de se procurer les moyens d'entretenir une cour brillante, 4t&t 
Voyer des présens au roi et aux grands , et de faire des écono- 
mies pour le cas de destitution , ces seigneurs ne répugnent à 
aucunes vexations : toutes se pratiquent avec la plus grande 
sécurité ; car la plainte des opprimés n'atteint presque jamais 
l'oreille du shah; d'ailleurs les ministres, gagnés d'avance au 
moyen de riches présens, savent fort adroitement détourner 
l'orage. Chaque gouverneur est surveillé par denx employés 
royaux; ils rendent compte au roi de sa conduite ainsi que de 
tout ce qui se passe dans le fief; mais le gouverneur, en payant 
généreusement ces surveillans, s'assure de leur bienveillance. 

Tous les fonctionnaires publics en Perse, depuis le premier 
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jus<{Ci'au dernier, tt même le roi , n'ont d'antres salaires alloués 
par le gouvernement que le produit d'une certaine étendue de 
terre attachée à l'emploi qui leur est confié. La 3* partie de cha- 
que province est propriété du roi [Kaseh shah), bien de la Cou» 
ronne, et indépendante du gouverneur. Tous ces biens fonds 
sont affermés et doivent rapporter, ainsi que tous les autres 
biens, 40 pour cent. L'administration militaire de l'Iran a éprou- 
vé , depuis peu , des améliorations considérables. Le prince hé- 
réditaire, Abbas MirzOy réunit les qualités propres à assurer les 
piTOgrès de son pays. Convaincu des avantages de la discipline 
européenne, il a commencé à l'introduire dans ses troupes. 

Les officiers français qui, en 1809, accompagnèrent le gé- 
xkèriX Gardane ^ envoyé en ambassade en Perse, disciplinèrent 
plusieurs régimens et ao escadrons de lanciers , commandés par 
un officier français. Depuis son départ, 10 ofBciers de la Com- 
pagnie anglaise des Indes orientales (qui se trouvent encore en 
Perse), sont parvenus à faire réformer ces troupes. On les a rem- 
pljK^és par un nouveau corps, composé de 3 compagnies d'artil- 
lerie à cheval, commandées par un capitaine anglais ayant sous 
ses ordres un colonel persan ; 2 régimens d'infanterie sont égale- 
ment commandés par un capitaine anglais. Chaque régiment se 
compose de 3 bataillons , chaque bataillon de 6 compagnies , et 
chaque compagnie de 90 hommes. Chacun de ces régimens a 
pour chef un colonel persan. Il se trouve en outre à Tauris 
deux régimens d'infanterie de transfuges russes, commandés par 
des officiers russes , et trois régimens de cavalerie , qui ont été 
pendant quelque temps commandés par un officier suédois. 

L'effectif de l'armée dont on vient de parler se monte à 
aS,ooo hommes bien disciplinés; à l'exception du pantalon et 
du bonnet , ils sont habillés et armés à la manière européenne. 
Ces troupes sont cantonnées dans la province à*j4derbaîdjan^ 
Toute celte armée est entretenue aux frais du prince; mais, 
comme ce dernier n'obtient aucun secours de son père , il man- 
que souvent des moyens nécessaires pour faire face aux dépen- 
ses, en sorte que la paie des troupes est quelquefois arriérée 
d'un an et plus. 

L'Iran n'a qu'une seule fonderie de canons, qui se trouve à 
Tauris. Les boulets sont fournis , en petite quantité et à des prix 
très-élevés, par la Compagnie des Indes orientales; c'est pour 

16. 
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cette raison qu'on se sert de boulets de plomb. Le prince, ne 
perdant jamais de vue tout ce qui peut tourner à l'avantage de 
son pays, a envoyé, en 181 7, plusieurs jeunes Persans en France 
et en Angleterre , pour y étudier la mécanique et les sciences 
minera logiques, afin d'avoir des sujets propres à exploiter les 
riches mines de l'Iran. 

Le second corps d'armée se compose de 1 2,000 hommes d'in- 
fanterie; c'est la garde du corps du roi, cantonnée dans la ca- 
pitale et dans ses environs. Cette garde, commandée par le 
Kular-général, est armée des fusils que le gouvernement anglais 
a envoyés au roi à titre de présent. 

Le 3^ corps d*armée, fort de 6,000 hommes, se compose de 
cavalerie, et porte le nom de Kular-Sha ( esclaves du roi ). Le 
chef de ce corps est un des premiers dignitaires militaires du 
royaume. En temps de guerre ces troupes ont la prérogative de 
la 1'^ attaque contre l'ennemi. Les KiiLar-Sha sont armés d'une 
carabine, d'un sabre et de pistolets, portant casque et cotte de 
mailles. Les KuUxrs sont ordinairement chargés de l'exécution 
des gouverneurs ou d'autres fonctionnaires tombés dans la dis- 
grâce du roi. 

Le 4^ corps d'armée se compose également de cavalerie. Ce 
corps, fort de 40,000 h., porte le nom Aq KuUxr^Tuffen-Kiei^ 
claves armés de mousquets), et est beaucoup moins consjdéré 
que les précédens. 

Ces 4 corps forment l'effectif de l'armée persane; mais, en 
temps de guerre, tous les hommes capables de porter les armes 
.6ont obligés par les saintes lois du Coran de marcher contre 
4'.ennemi. 

II L'Iran , ou le royaume de Perse actuel , ne comprend 

que la partie occidentale des pays situés entre le bassin de l'Eu- 
phrate et celui de l'Indus, pays qui, à différentes époques, et 
sous diverses dynasties, ont formé l'empire de Perse. L'ancien 
noyau de la monarchie de ce nom, fondée par Cyrus, était le 
Farsistan actuel et la monarchie M ède , possédée par Astyage, 
son grand père maternel. Cette dernière paraît avoir embrassé 
l'Irak- Adjemi , l'Adserbaïdjan , ime partie du Farsistan septen- 
itrional, leKouhistan, leTabaristan, le Khouzistan , et autres 
pays. Selon M. Klaproth, elle embrassait toute la partie de 
l'Asie située entre le fleuve Haly et llndus. Par cette réunion, 
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Cyras rendit les Perses, qui, ayant lui n'étaient qu'une petite 
nation de TAsie, la puissance prépondérante de cette partie du 
monde. 

A la mort de Nadir, surnommé Thamas-Kouli-Khan, la Perso 
devint le théâtre de sanglans combats, qui occasionèrent son 
partage déGnitif en deux royaumes indépendans, celui à* Iran 
ou de la Perse occidentale^ et celui de Caboul de Kandahar ou 
de la Perse orientale. 

Tableau approximatif de l'étendue en milles carrés de V Empire 
Persan y pris aux -époques les plus brillantes de son histoire. 

L'empire Médo- Persan, lorsque Cyrus réunit la monarchie des 
Mèdes à la Perse 3ao,ooo ? 

L'empire Médo-Persan, à l'époque la plus brillante 

du règne de Darius fils d'Hystaspes 1,296,000 ? 

Le royaume des Parthes, à l'époque de sa plus 

grande étendue 540,000 ? 

Le royaume des Sassanides , ou le second empire 
persan , à l'époque de sa plus grande puissance, 
ne tenant pas compte des occupations militaires 
de Chosroès II 6 10,000 ? 

Le royaume des Sofis , ou le troisième empire per- 
san , calculé à l'époque la plus brillante du règne 
d'Abbas-le-Grand 660,000 ? 

Le royaume de Perse, à l'époque de la mort de 

Nadir .• 800,000 ? 

Le royaume de Perse actuel 355,ooo ? 

Situation y Limites politiques y Dimensions y Surface. 

Le royaume d'Iran est situé entre le 41° 10' et le 60**? de lon- 
gitude à l'est de Paris, et entre le a 5® 36' et le 40** 3o' de longi- 
tude boréale. 

Ses limites politiques sont : au N. , la province russe de la 
Géorgie ou Grusie, avec le Schirwan, la mer Caspienne, le 
territoire des hordes turques, vassales des khans de Khiva et de 
Boukhara; à l'E., les royaumes de Hérat, de Caboul et le Be- 
loutchîstan; au S., les golfes d'Oman et Persique; à 1*0., la Tur- 
quie asiatique , ou Asie ottomane. 

Sa plus grande longueur, depuis la frontière N-Oi, dans 
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TArau^ jusqu'à la frontière S-E., dans le Moghist£^, est de 11 40 
milles de 60 au degré . Sa plus grande largeur , depuis la fron- 
tière septentrionale du Khorasan jusqu'à lextrémité méridionale 
duLaristan, est de 7 6 S. 

Toute la surface du royaume peut être évaluée à 355 milles 
carrés de 60 au degré. 

Pentes , Plateaux et Montagnes, 

La Perse n'étant qu'un immense plateau , surmonté de mon- 
tagnes , il n'y a qu'une partie de sa surface qui soit penchée 
vers les deux mers qui en baignent les côtes. L'Aran ^ le Ghilan, 
le Mazanderan et une partie de TAdscrbaïdjan et du Kborasan 
sont inclinés vers la mer Caspienne; presque tout le Kourdistaii, 
une grande partie du Kouzistan y du Laristan et du FarsistaD , 
pencfient vers le Golfe Persique. Tout le reste de la surface de 
l'Iran a des pentes en divers sens, mais toutes vers les lacs et les 
parties les plus basses du grand plateau. Ce dernier est parsemé 
de montagnes qui paraissent s'étendre sans ordre , dans toutes 
les directions; tantôt elles s'élèvent à de grandes hauteurs, tan- 
tôt elles sont tout à coup interrompues par des plaines d'une 
grande étendue , mais toujours très-hautes. 

Indépendamment des montagnes éparses , dans tous les sens, 
sur le grand plateau, et qui ne forment point la continuation des 
chames qui le couronnent, on pourrait réduire à deux noyaux 
principaux toutes ces dernières. Du majestueux Ararat , point 
culminant du vaste système du Taurus , se détache au sud une 
chaîne qui sépare la Perse de la Turquie asiatique; c'est le 
Zagros des anciens, VElwend des peuples de l'orient; cette chaîne 
parcourt une partie du Kourdistan et de Flrak-Adjemi occiden- 
tal. On pourrait aussi regarder comme la continuation du Za- 
gros, les monts du Louristan, ceux du Farsistan, nommés Bak- 
tiarish par Kinneir,et VAdjoudouk, qui, d'après les plus récens 
voyageurs , s'étendrait dans le Laristan et le Beloutchistan jus- 
qu'à la chaîne de Brahou on Brahouiks et de Soliman , à l'ouest 
de l'Indus. Le Damat^end et XAderwc^n, dans le Fars, et XHezflr- 
dereh (ou Mille Vallées) dans l'Irak-Adjémi, pourraient être re- 
gardés comme des appendices des monts Bakhtiary. C'est aussi 
dans ces derniers qu'on trouve les Portes de Suze ou de la Per- 
side. Au sud de l'Aras , se détache du système du Caucase une 
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ehaioe qui, SQUfl le nom à*Elbourz et autres, sépare TAdscrbaïd- 
jan y llrak-Adjéim et le Kouliistan du Ghilan, du Ma^sanderan et 
en Tal^aristan ; il paraît qu'elle va se réunir SLuParopamisuSy le 
Gor des modernes. Le pic de Damavend^ au nord de Téhéran, 
semble en être le point culminant. C'est près de ce dernier qu'on 
s'accorde à placer les fameuses Porl^x Caspiennes, 

On ne sait encore rien de positif sur la hauteur de toutes ces 
montagnes, et sur celle des plateaux sur lesquels elles s'élèvent. 
Le tableau ci-dessous offre les conjectures les plus probables sur 
les hauteurs absolues les plus remarquables, calculées en pieds 
de Paris : 

L» womÊMÊH da mont Artrat (fie Gmd). Le ptoteam da Koardltlao de 6 à 7,(M)0 ? 

15.000? Le plateaa da Kboratan. de 5 i 6,000r 

Le •MÉtOBet dapie Damtrend. . . IS/XK)? Le plateao da Koahittan... de K à 6,600? 

Le pUteaa de 1* Aran et de la par* Le PUteaa de rirak-AdjéflBi. de 4 à 6.000 ? 

tie odddeaUlede fAdMrbifid- 

jm. 7,000 à 8,000? 

Èmiêim dm G0I/1 Pênîqut. Bmêùn de U mur (Àttpiêmnê. 

Jîoplnrate 00 Sehatt {Bmpkrmtti). Koar {Cfnu). 

kêtmk. f. KemiaoaDh«b,Ban(fiaa. An» d. Abbaaabad, Oardabad . 

ji[«r«Mi. g. Schoaster Zfn^'. 9. Brivan. 

^M. d. Dirleaf. Otrmr. d. Khoi. 

Dftrkmi. g. Goban. Ahmr. d. Abar. 

Tab. Endian Seftd-Hood oa Kisil.Oaeo. {Mmrim), 

Roodbar . 
SHriroffn. Darabsdifrd. Masanderan. Maxanderan. 

Pirwttakmd, d. Firooxabad. Koorkan. Abeskoun. 

Dhr-ltoiid. Welaskherd. Tedjen. {Oehuê). Serait, Nesa. 

MtseMud oa r». g. Mescbebed. 

Le plateau de l'Iran donne naissance à plusieurs autres fleu- 
ves » dont aucun n'arrive aux deux mers qui le baignent. Ces 
fleuves s'écoulent dans des lacs sans issue , ou se perdent dans 
les sables. Les plus célèbres et les plus grands sont : le Bend- 
emîr i^Araxes de Perse) et le Kuren (le Cyrus) qui entrent dans 
le laa Bakhteghian ; le Zendeh-Roud , qui passe par Ispahan et 
se perd dans les sables ; le Murghab (le Margus\ qui passe par 
Merou-Roud et Merou-Schah-Djihan , et , après avoir reçu d'au- 
tres rivières, paraît se perdre dans le lac Badakamdir : le 
Shourerottdy qui passe par Nischabour , grossi par l'union avec 
plusieurs autres rivières : on dit qu'il se perd dans des sables. 

FOPULATIOir ABSOLUS ET RELATIVE. 

Peuples et Langues, 

On ne sait rien 4^ positif sur le nombre des habitans àv, 
l'Iran ; mais on ne s'éloignerait peut-être pas beaucoup de la 
vérité en l'évaluant à 9,000,000. Ce nombre, divisé par la sur- 
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face présumée être S55,ooo milleis carrés,- donne une popula- 
tion relative de a5,63 habitans par mille carré. 

Plusieurs nations , différentes par la langue , la religion , les 
mœurs et les usages , forment la population actuelle de 1-Iran. 
Eu égard à leur manière de vivre , on peut les partager en deux 
classes principales : les habitans fixes , qui vivent dans les villes 
et les villages , et les habitans nomcuies , dits aussi Elats, Ces 
derniers parcourent, avec leurs nombreux troupeaux , les hautes 
plaines et les vallées du royaume , fournissent la presque tota- 
lité des soldats à ses armées, et, depuis long-temps, ont été la 
cause principale des bouleversemens qu'il a subis. Les Tadjiks 
ou Persans , les Arméiliens , les Ghélakis , les descendons des 
Arabes dans le Khorasan , et plusieurs Arabes dans d'autres 
provinces, les Guêbres, les Juifs, les Syriens et quelques mil- 
liers de Turcs forment la partie fixe de la population du royaume, 
qu'on peut évaluer à 7,800,000; les Turcs, les Kourdes SL\ec les 
Loures , les Arabes nomades , les Beloutches et quelques autres 
tribus moins connues , forment la population nomade , qui pour- 
rait bien monter à i,aoo,ooo âmes. 

Eu égard aux langues différentes que parlent ces peuples , 
on pourrait partager toute la population du royaume de la ma- 
nière suivante : 

7,200,000 Tadjiks ou Persans , y compris les Arabes du Kho- 
rasan, qui, ayant perdu leur langue et ne parlant 
plus que le persan , doivent être regardés comme 
des Tadjiks. Ceux-ci forment la masse de la popu- 
lation dans presque toutes les villes et les villages, 
à l'exception de l*Aran , de Ghilan , du Kourdistan 
et du Khouzistan. 
53o,ooo Turcs, C'est la nation dominante de la Perse. Ses 
principales tribus sont : les Katchar dans le Mànzan- 
deran, à Mérou dans le Khorasan et à Érivan (Feth- 
aly, le roi régnant, est né parmi eux); les Afschar 
dans l'Adserbaïdjan et autres provinces; les Ta- 
lischy dans le Ghilan et le Mazanderan; les Bejat 
dans l'Adserbaïdjan , dans le Fars, à Nischabour et 
à Téhéran ; les Chasevend aux environs d'Ardebil et 
de Rey. 
320,000 Arabes fixes et nomades, divisés en plusieurs tribus^ 
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dent les principales sont : les ^gaàkani, àmsïe 
Bas^Fars; les Haiviza et les Beni^Kiab, 
3oOyOOO Koardes et Loures y divisés en deux branches /subdi-> 
visés en plusieurs tribus. Les principales tribus de 
la branche Kourde sont : les Kotchanlous ^ les Me^ 
iris, les Bilbas et les Giafs , dans le Kourdistan ; les 
trois dernières sont tout-à-fait indépendantes du 
rcH de Perse ; les Chaghagkisy les Zafferanlou dans le 
Khorasan, les Rec/seifenii ^Tè& du défilé du Routbar. 
Les principales tribus de la branche Loure sont les 
Feïli , et les BaAhtyazi dans le Louristan ; les Lckes 
et les Khogilou dans le Fars. 
st5o,ooo Gkelakis dans le Ghilan. 

aoOyOoo Arméniens dans TAran et une partie de TAdscrbaïd^ 
jan , à Ispahan et autres villes marchandes. 
sSyooo Guèhres ou Parsis dans les environs de Jezd et dans 

le Kerman. 
a5,ooo Juifs à Ispahan 9 Téhéran , Schiraz, Kachan et au- 
tres villes marchandes, 
xa^ooo Syriens ou Sabéens, dans un canton marécageux du 
Khouzistan. 
1 38^000 JBehtUehes dans le Kerman oriental et le Moghistan, 
et Autres peuplades peu connues, qu'on ne saurait 
ni classer ni évaluer. 
Par le tableau ci-dessus , on voit que le persan est Tidiôme 
que parie la grande masse de la population ; que le ttav et Ya-^ 
robe viennent ensuite ; que le kourde , dont le Loure n'est qu'un 
dialecte y tient le quatrième rang; cpie leghelaÂi et l'arménien 
occupent le cinquième et le sixième. Le persan > est ^ avec 
Tarabe, la langue littéraire, non-seulement de tous les TadjiLs, 
mais aussi des autres peuples mahométans de l'Iran : l'arabe est 
en outre la langue lithurgique de tous ceux qui professent Tis- 
lamisme; le turc est la langue naturelle du roi, des principaux 
dignitaires et employés du royaume; le /M7m et V hébreu vie sont 
que les langues .lithurgiques des Guèbres et des Juifs, qui, dans 
les usages ordinaires de la vie, parlent l'idiome des peuples au 
milieu desquels ils vivent. 

Religions, 
L'Islamisme est la religion professée par la grande masse de 
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la population. Les Tadjiks , les Turcs , les Ghetakis, les Loures, 
les Beloutches du district de Nourmansehir aj^iartiennent à la 
secte des Schiùes; les Arabes et la plus grande partie des 
Rourdes sont Sunnites, Les Parses ou Guèbres professent la re- 
ligion de Zoroastte ou le magisme. Le christianisme est professé 
par les Arméniens , qui appartiennent à V Église arménienne; 
quelques milliers de Nestoriens professent les dogmes de V Église 
nestorienne. Les Juifs professent le judaïsme y et les Sabéens le 
sabéismcj mélange monstrueux de christianisme , de mahomé- 
tisme et de magisme. 

Armée et Revenus, 

Le royaume de Perse entretient une armée trè^-nombreuse > 
qu'on peut portar à a5S,ooo hommes , la plupart de caralerie. 
Dans ce nombre il faut distinguer \ armée rojrale et V armée des 
provinces ou les milices, La première est payée par le roi t, elle 
est forte de 80,000 hommes, la plupart montés sur des chevaux 
superbes. On doit y ajouter le corps de a5,ooo homme» 5 pres- 
que tous à la solde d'Abbas-Mirza , et exercés à Feuropéenne 
par des officiers anglais et ' français ; il forme la plus grande 
force de l'année persane. Les milices sont payées par les pro- 
vinces; M. Jaubert les évalue à i5o,ooo hommes. Ces soldats 
sont exercés ^ des époques fixes et à de très-longs intervalles. 
Ils peuvent se livrer à des métiers , et vivre dans les campa- 
gnes , à condition de se rendre à leur poste au premier appel. 
L'artillerie est très-peu nombreuse et en mauvais état. M. Hein- 
denstanmi dit qu'il n'y a que 3 compagnies d'artillerie organi- 
sées el exercées à l'européenne. Depuis long-temps on te sert 
en Perse, comme en Boukhar^, de petites pièces montées sur 
des chameaux. 

Le royaume n'entretient aucmie armée nopùlCy pasï même de 
petits bâtimens pour protéger ses côtes. 

On ne saurait rien dire de positif sur les revenus da royaxnne. 
En combinant les différentes opinions émises sur ce sirfet, il 
paraît qu'on pourrait évaluer tout au plus à 80 millions de (t. 
ses revenus. On dit que le roi actuel possède un tvéa&r immense 
en lingots d'or, en bijoux, en perles et autres effets prédeux^ 
gardés dans son palais à Téhéran. 
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DhUhm utmoUe comparée à t ancienne^ eê Topographie. 

Tout le royaume semble être divisé en i a provinces , d'une 
étendue très-différente (le Farsistan en y comprenant le Lcaris- 
tan y est a4 fois plus grand que le Ghilan^^ et dont les limites 
ne paraissent pas être constantes. Chaque province est subdivi- 
sée en plusieurs gomernemensy commandés par des beglérbegs 
(princes des princes), 6u en plusieurs districts régis par des 
hakims. Les gouvernemens sont souvent subdivisés en districts. 
I. Irak-Âdjemi ou Irak-Persique (Partie de la Médie), 

Téhéran , capitale de la province et dé tout le royaume. 

Pop. en hivet" i5o,ooo. 
Ispahan ou fsfahan {yAspadana de Ptolémée) sur le Zen- 
debroud, jadis capit. du royaume. Elle n'a plus que 
Tombre de sa splendeur passée ; ses 700^000 hab. sont 
réduits à environ aoo,ooo. 
a. Tabaristan. (Portion de la Parthie.) 

Damawend y non loin du pic de ce nom. Pop. 3,ooû. 

3. Mazanderan. [Hyrcaniè), 

Farabady sur le Manzadéran , regardée généralement par 
lés géographes comme la cap. de toute la province. 

Siiriy chef-lieu du gouvernement de Mazanderan propres 
ment dit, Beésidence de Mahomed'Kouli-Mirzay 3^ fils 
du roi. Pop. 3o,ooo. 

4. Ghilan (pays des Gelae), 

Bêscht ou Recht? sur le Rescht ou Siah-Roud. P. 6o,odo? 

5. Aran. (Partie de F^mwfnii?). 

^nVflr/i, sur le Zenghy. Pop. 12,000. 
5.-'Adséi*baïdjan. (Médie atropaeêné.) 

Tebriz ou Tauriz , sur tm affluent du Lac Outmiah. Pop. 
100,000. Cest la résidence d'Abbas-Mirza. 

7. Kourdistan. (Partie de YAssyrie,) 

Kermansckahy sur le Kerah ou Kerkhah. Pop. to,ooo. 
Sénnety sur la même rivière? chef-lièu dés Kourdés-Pef- 
sans. PopLi 5,000. 

8. Khouzistan {Susianey Efyntait, psLji des Uarii, des Cossœi). 

SchoustcTy sur le Karoun. C'est le siège d'un prince du 
sang. Pop. 20,000. Ruines de l'ancienne Suze. 

Ditjbàl ou Despùuly sar t'Abzal , siège d*un prince du sang>^ 
Pop. z 5,000. 
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9. Fars ou Farsistan. (Persis ou Perside proprement dite). 

Schirazy sur le Roknabad, dans une plaine des plus fertiles 
du monde. C'est le siège d'un prince du sang. P. 3o,ooo. 

10. Kerman. [Caramania). 

Kerman ou Sirdjan, Pop. 3o,ooo. 

11. Rouhistan. [Tabiène], 

Scheheristan ou Rebat-Scheheristan, Siège du beglerbeg. 

Pop. 12,000. 
la. Khorasan. (Parthiêne et Margiana occidentale.) 

Nischflhour^ sur le Schoureroud , dans mie vallée des plus 

fertiles de la Perse. Pop. 1 5,ooo. 

89. 1. Sketches of Persia. — Esquisses sur la Perse. Extrait du 
journal d'un voyageur en Orient, a vol. in-S**. Londres» 1817 ; 
Murray. ( Orient. Herald^ mars 1827, p. 53», avril, p. 77; 
Asiat,joum,\ mars. London liter. Gazette ^ 1 5 et 29 sept. 1827; 
Quarterfy Review ; oct. , p. 353 ; — Nouv, AnnaL des voyagei\ 
juin 1827, p. 399; /it/., juillet, p. 140. — Revue Britann,\ nov. 
1827, p. io5. ) 

90. II. EXTRAIT DE LA TRADUCTION FAITE PAR LE BARON DE NeK- 

ciAT, d'un mémoire DE M. DE Hammer SUR LA Perse. ( RecucU 
de voyages et de mémoires publiés par la Société de Géographie ; 
Tom. II , part. 2. ) 

Les Esquisses sur la Perse viennent d'une personne qui a ac- 
compagné sir John Malcolm dans ses deux ambassades en Perse; 
savoir, en 1800 et en 1809. Le Quarterfy Review, publié parle 
même éditeur que les Esquisses y insinue qu'elles viennent de 
l'ambassadeur même. Elles consistent en notes écrites d'un styl& 
léger et agréable. Sir John Malcolm fut envoyé en Perse par la 
compagnie des Indes; il débarqua à Mascate avec une suite 
vraiment orientale; il lui fallait une centaine de mules pour por- 
ter les bagages, et autant de chevaux pour la pompe ou pour 
le besoin réel. Les Arabes accoururent en foule pour offrir leurs 
services. H suffît de faire quelques pas en Perse pour voir les 
effets d'un gouvernement despotique. Le gouverneur de Kazfoun 
se félicita devant Malcolm d'être aveugle , en assurant l'ambas* 
sadeur anglais que la cécité faisait plus pour sa sûreté que 20 
yeux, attendu que le shah n'avait aucune crainte sur les .projets 
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d'un fonctionnaire aveugle. Chiraz , chef-lieu de la province de 
Fars , est la résidence d'un des fils du roi. Les vignes de ce pays 
sont entre les mains des Arméniens. L'ambassadeur anglais fut 
initié à Chiraz dans l'étiquette persanne. La manière d'offrir le 
café et le tabac constitue une politesse ou une offense; cette ma- 
nière a beaucoup de nuances. Il y a dans ces esquisses des dé- 
tails précis sur le cérémonial de la cour du vice-roi de Fars. 

Au sujet des tombeaux d'Hafiz et de Sadi , l'auteur des es- 
quisses fait une digression sur la littérature persanne qu'il trouve 
moins originale , quant aux ouvrages d'imagination, que la litté- 
rature sanscrite. Il nous fait connaître le conteur royal MouUah- 
XJdinah , obligé d'amuser le roi par ses contes , et le poète de 
la cour, dont le devoir consiste à mettre en vers les évènemens 
du règne du prince. De Chiraz, le cortège se rendit à Téhéran. 
Ordinairement , les ambassadeurs sont défrayés en Perse aux 
dépens , non pas du roi, mais des villages; on fut bien étonné 
de voir M. Malcolm payer les villageois qui lui rendaient des 
services. Ispahan est encore la i^^ ville du royaume, quoiqu'elle 
ne soit plus la résidence de la cour; elle est infiniment plus belle 
et plus agréable que Téhéran. Il paraît que le Shah de Perse a 
pris celle-ci pour sa résidence, à cause du voisinage des tribus 
militaires du nord, dont il est issu, et qu'il est de son intérêt de 
maintenir dans le respect , pour qu'elles ne tendent pas la main 
aux Turcs, ou aux rebelles de l'intérieur de la Perse. Les chefs 
de ces tribus ont les places de commandans; mais les ministres 
sont des Mirzaz ou jurisconsultes bien élevés. Entre Ispahan et 
Téhéran, est située la ville de Cashan, renommée pour l'habi- 
leté de ses tisserands en soie. 

L'ambassade traversa Koum , ville renommée à cause du tom- 
beau sacré de Y dXmeV immaculée (\o\ sert d'asile aux malfaiteurs 
et à tous ceux qui sont poursuivis. M. Malcolm fit une entrée 
solennelle à Téhéran ; l'auteur décrit ses audiences à la cour. 
D'après ce que l'ambassadeur disait du roi d'Angleterre, le 
Shah jugeait que ce prince n'était que le premier magistrat du 
royaume, et qu'une telle situation était dépourvue de jouissances, 
en comparaison delà sienne, puisque lui, le shah, pouvait 
couper , s'il voulait , la tète à tous les chefs qui l'entouraient ; il 
invoqua leur témoignage , et tous assurèrent que sa majesté 
avait ce pouvoir. 
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Le 1 5^ chapitre deis Esquisses compare la situation des femmes 
persannes à celles des femmes d'Europe. Dans un autre cha- 
pitre , Tauteur donue des reuseignemens sur le Kurdistan, qoi, 
vu du haut d*une montagne, présentait un vaste groupe de 
collines , entre lesquelles on apperçoit quelques cabanes éparses 
et de petits camps ; la civilisation n*y semble pas encore assez 
avancée pour que la population se réunisse dans des villes et 
villages. Les pâturages sont excellens, et les petites vallées sont 
bien arrosées ; mais le Kurdistan manque de bois comme le reste 
de la Perse. Cependant, Sennah, capitale de la province d'Ar- 
delan, est bien bâtie; le pays d'alentour étant très- fertile pour- 
rait être d'un bon produit, si les habitans ne préféraient la vie 
pastorale. Dans ce chef- lieu, les Kurdes sont nloins barbares 
que dans le reste du Kurdistan. Le Wali , ou prince ^ déploie 
beaucoup de luxe à sa cour; les habitans paraissait vivre dans 
l'dysance; ils sont, pour la plupart, artisans ou manufacturi^s. 
L'ambassadeur reçut la visite de la communauté, de chrétiem 
nestoriens qui habitent Sennah et y ont une petite église. Les 
rois de Perse laissent aux Kurdes leur gouvernement particulier, 
mais ils ont cherché plus d'une fois à fomenter des troubles 
dans la famille qui règne sur ce pays. A quelques lieues de Sen- 
nah , on trouve les Kurdes nomades dans toute leur rudesse 
primitive. Ces bergers regardent avec pitié le séjour dés villes, 
et ne connaissent d'autre bonheur que leur vie libre et errante. 

L'auteur paraît réserver pour un autre volume le re^te de son 
voyage diplomatique, qui s'est prolongé jusqu'à Bagdad. Il a in- 
séré dans sa relation la traduction de plusieurs pièces de verst 
ainsi que ^e contes persans. On y trouve des détails suir les 
chasses usitées en Perse , sur les mœurs des diverses dasaeâ de 
la société, etc. 

Le Mémoire sur la Perse ^ par M. de Hammer, dont ika» tra- 
duction a été insérée dans le recueil de mémoires publiée par la 
Société de géographie là Paris, est probablement le même qui 
avait d^ paru en allemand dans les Annales littéraii^ de 
Vienne. M. de Hammer n'a pas vpyagé'en Perse ; mais il a labo- 
rieusement comparé les relations des voyageurs européens av^ 
les ouvrages géographiqju^ et historiques dies Orientaux, et c'est 
le résultat de ces diverses sources comparées que le savant 
orientaliste viennois a rédigé en forme de géographie persanne. 
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On y a gagné surtout une orthographe plus exacte des noms to- 
pographiques de la Perse ; beaucoup de détails qui étaient épars 
dans les manuscrits persans s'y trouvent aussi réunis. L'auteur 
it chaque province séparément, à la manière des géographes, 
faisant connaître les limites, montagnes, rivières, produc- 
lîoiis, villes, etc. M. de Hammer termine par des considérations 
générales sur les mœurs et les caractères des Persans, et par une 
■liste des principaux ouvrages géographiques de cette natîott* 
M. de Hammer cite, pour chaque fait, exactement la source où 
ii a puisé; lorsque les assertions des divers auteurs ne s'accor- 
dent point, il les rapporte; quelquefois il ajoute son avis sur 
4*as8ertion qui lui paraît la plus vraisemblable. Si les Esquisses 
dont nous venons de parler, et quelques autres ouvrages anglais, 
eussent paru avant que M. de Hammer composât son mémoire, 
il aurait pu y prendre des traits nouveaux et intéressans. Son 
travail devra à l'avenir être consulté par ceux qui s'occuperont 
de la géographie de l'Asie. D — o. 

91. MlÊMOIEE POUR SEEVI& A LA DESCRIPTION DE LA PeRSE; par 

M. MoiTTEiTH, ing. géogr. au service de la Comp. des Indes 
de la Gr.-Bret. ( Bullei. de la Soc, de Géog. ; Tom. 6, n^' 40 
et 41» P« ^5. ) 

Il n'est pas facile de donner une description claire et exacte 
des nombreuses chaînes de montagnes qui coupent, dans tous 
les sens, les vastes contrées de la Perse et de l'Arménie. 
Quoique ces chaînes soient distinctes les unes des autres, 
]^€»ieors branches les réunissent, et elles sont traversées 
par quelques rivières, telles que l'Anak, le Tigre et rau- 
pfarate. Ainsi, les montagnes qui traversent l'Asie mineure 
et la Perse, sont réunies au Caucase par la chaîne qui forme la 
limite des états dlmmirette et de Géorgie , et qui sépare ces 
montagnes du pic d'Ëlbourz (i), au mont Crocon, nom qu'on 
lui donne le plus communément. '*- 

Cette chaîne, en la traversant par la nouvelle route militaire 
de Suram , aux bords de la Quirttla , a environ quinze milles de 
largeur et six milles pieds de hauteur au-dessus de la mer Noire. 

(i) Ce pic, ^Doiqa*ilne soit pas le plas élevé, paraît avoir donné en 
Perse son nom an Canoase; c'est par ce nom senl qn'II est connn; le» 
montagnes dn Masenderan sont appelées rËlbonrs inférieur. 
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£a général, le sol y est formé d*argile , de sulfate de chaux et 
de quelques blocs détachés d'ua granit fin et calcaire. A dix 
milles au-^elà de Suram, cette chaîne se divise en deux grandes 
branches , dont l'occidentale suit le rivage méridional de là mer 
Koire, et.se joint aux montagnes du Kurdistan,. par une rami- 
fication passant entre Hussain, Kullaet Erzeroum. La branche 
orientale est traversée par le Kour , à dix milles sud- sud-ouest 
de Suram , et une de ses ramifications suivant la rive droite de 
cette rivière, finit tout d'un coup à l'endroit où elle se réunit 
avec l'Arayac. La chaîne elle-même se dirige, au sud-sud-est, et 
se subdivise en trois nouvelles branches. Il n'est guère pos- 
sible de donner une . description écrite des nombreuses ramifi- 
cations qui s'étendent de chaque côté. Le versant . occidental 
termine la plaine de Kant, et réunit les montagnes d'Ërzeroum 
à la Dera-Boina. Les deux branches orientales servent délimites 
aux vallées de Bembi et Sori, district de la Géorgie, se réunis- 
sant de nouveau, et par de nombreuses ramifications irrégu- 
lières , mais à peu près parallèles , séparent les plaines d'Érivan 
et Nakshivan , de Gaugy et Kora-Bang. L'Arras se fraie son 
cours au milieu d'un âpre défilé près d'Ombabad; et à douze 
milles de cette ville , les montagnes semblent se séparer pour 
ouvrir à la rivière Leu un passage qui n'a pas plus de 40 pieds 
de largeur ; une carte peut seule donner une idée distincte de la 
réunion des montagnes formant le district de Kara-Dang. Les 
chaînes courent à Test , et se réunissent avec les monts Talisch, 
dans le district de Mishkem. Parallèlement à cette masse , une 
autre chaîne borne la plaine de Sei-Ab, à l'extrémité de laquelle 
s'élève la montagne de Serellan, dont une branche sépare Ar- 
dabilde-Sei-Ab et de Khulkhal. Cette chaîne longe la mer Cas- 
pienne jusqu'à Astrabad, et de là, s'étend jusqu'au Khorasan; le 
Kizil-0u2un la.traverse et forme un défilé célèbre- autant que 
difficile, connu sous le nom de Roudbar. Je n'avais, dit l'auteur, 
à ma disposition , pour apprécier la hauteur de ces montagnes 
qu'un moyen bien imparfait, celui de trouver le degré de l'eau 
bouillante. J'ai fait cette expérience avec un bon thermomètre^ 
dans différentes positions, aussi bien sur les montagnes qui 
bordent la mer Caspienne , que dans les plaines d'Adzerbijan. 
La neige commence à cou vrir les montagnes au i^^ décembre; 
elle se fond en mars et est ordinairement disparue vers le i5 
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nai. La v^gvtatîes est, à peu de chose près, la même sur' les 
différentes montagnes, et pourrait servir d'échette pour indiquer 
les degrés d'éiévation. Sur le sommet, et nn peu an-dessous, en 
ne voit que des bruyères et des mousses. Vient ensuite l'églan- 
tîrr , sutTipar le hêtre -et le chêne, d'abord en buisson, mais qui 
grandissait en se rapprochant de la base, et ont atteint leur 
grandeur itatuivlle à environ un tiers de l'^évation. Je ne suis 
pas assea versé dans les sciences naturelles pour faire , soué ce 
rapport, la description de ces montagnes si étendues et si nom- 
bvenaes. Il n'y existe aucun volcan en activité; mais on voit par- 
tout de nombreuses traceis de leur ignition passée: Sevellan pa- 
raît avoir porté jadis un cratère; car des courans de lave et- des 
masses détachées de la même matière se trouvent en plusieurs 
endroits de sa base. La dernière éru|>tion paraît s'être portée 
jusqu'à une distance de vingt milles. On y trouve aussi une 
grande quantité de tuf. Au pied du mont Ararat, le sol est cou- 
vert, dans une grande étendue, de pierre»-ponces très-poreuses; 
mais les restes de volcan les plus apparens et les plus considé- 
rables sont dans la plaine au-dessous de Makor, dont toute la 
surface e^ couverte de dépêts de laves, jusqu'aux bords de l'Âr* 
ras. En suivant le cours de la Botschalor, depuis Tiflis jusqu'à 
Érivan, lesol est composé de colonnes de basaltes; à Fexoeption 
de la montagne de Kara-Agatch, dans laquelle se troutent des 
mines de cuivre et d'argent, tout le sol d'Érivan, jusqu'à la rivière 
de Guesney, paraît reposer sur un banc de basaltes. Les rochers 
bordant le ravin qui sert de lit à l'Arras sont entièrenfent 
Schisteux et granitiques; tout auprès, sont de nombreux Mlons 
de mines de cuivre. A If endroit où je traversai le mont Talisch, 
près Omdabad, les rochers se composaient de schistes, de sUlex 
et de pierres calcaires. Près de Mosuba, dans la même chaîne, 
le cuivre était extrêmement abondant , et je vis huit fourneaux 
employés à son exploitation. 

Il y, a peu de déserts dans la provii^;e d'Acerdbijan ; ceux qui 
s'y trouvent s<Mit d'une faible étendue , et doivent leur stérilité 
au défaut d'eau. Comme le. toi est un composé d'une sorte 4'ar- 
gile, ils ne tendent pas à s'accroître; ils sont, en général v cou«^ 
verts d'une herbe dont on extrait la soude. Le terrain; est salé 
et les sources qi4 y coulent enxontractent bientôt un goût sau- 
màtre qui empêche qu'on puisse se servir de leurs eaux. 

F. ToM, I, Supp. 17 
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. I^ pHQlâK ifue le miwatt de la tuer Çaspiam* ^iroiiT«d«ft-cha«^ 
gW^MpémçiiqiieB d^élévationa On croit à Ohilon que ces oban^ 
ffiQAw ont lieu ton» les trente ans. Le tiivean étmt an p^mt Is 
pllia tfs «n 1^3 et i9a4 , et plusîeaTs ife» nonYvUes existaient 
id^pif.l^.l^ dftlUsdit.Oniait la même supposittonrciathrcinenl 
Ml ho4è K.iMma ou Skahey, qui est maintenant beaucoup plui 
1^ qu'il: n'était il y a quatorze ans; d'après mes dbserralieBSi 
ilitm ^Q 1^944 » '^ avait baissé <le quatorae pieds aïKdessmis df 
stoa niveau en idi3, et Hle de Shahey n*est eit ce montent 
qu'en partie éBlourée par les eaux. Cette masse de voebers^ éi 
4o. milles de tour, et où se trouTent douze Tillagesbabités, né 
peut pas ét9e désomaîs considérée comme «ne île; elle doniM 
son nom au iac, et étarit séparée de la terre , il 7 a vingt ans, par 
un pafsa§e de trois milles; c'^st la seule qui présente de»8dureef 
d'eau, douce. Il y a trois autres grandes îles: Isbey, Roin-^Ada- 
sey et Asbak^Adasey. Elles sont fomiées d^tfte masse cakain 
que recouvre un sol fertile. Dans l'biver, un nombre eoutidé^ 
rabla de montons y sont- parqués. 

Cest le lac le moins profond de toute la Perse. Je le sondai 
de Rbumiea à Dol^erghan, et ne trouvai que vingt pieds dft 
ffliifL B éinil partout d'ude argile bleue , et diminuait gradnelle- 
nen* en ^a^rocbant dit rivage^ à tel p^t que des bateaux 
pcJuTent seub y naviguer. C*est l'eau la plus salée que Ton vsov- 
naisse» à rexoepûoii de oeBe de la tuer Morte; il n^ a pat èâ 
poifltionsy .#t je u'y vis qu'un seul genre d'insectes. Ënstttte, est 
k taie.ileOoukela. Cette superbe étendue d'eau prend son tkmm 
do sa ooidenr bleue, due à son extrême pro^deor^ Je n'en p«« 
^lôumb le iond avec une sopde de deux éents brasses, 4 'quel* 
quflis eèntameatte coiMs du jrivage» entre ïi\t et le m — asiè m 
4e:8ei«n. .Uu aines, ^le râei£s ocoupe sou oantv», et en neiidinit 
bk naivigatiiafridattgeveuse. tbson^à ienr «l'eau oli «mpeu tu* 
dessous. Je pense que le lac reçoit la pkw grande par^ denses 
éa^a de» ^souMs qui s^ji^etteat; iuiiéifêurèoient ;^ ear «}efie& ^ui 
eûûhmt-chia environ^ fte suHlraient pàa k Mitiplaeer les pèrtè^ è^ 
réva^KNiation oécasionée pet; une siM^face- aussè étendtM^. Le^ 
truates qu'on y pécbe pèsent souvent deuai( Ihtes , mâîi» «e re»-' 
sclii;d>lentpBB'àccilfes deyKuvope^On e» ttouveaussi abondaiil^ 
nvcnt diMas ks )rii4ères' ^Érmn. Leur ekair e^ rouge» et ellér 
sout extérieurement pairsemées de «aébaf uofiheè» ^emuM^ Yt 
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sâuiAon. Le lac a , dit-on , douze autres estièeéè de poisons, en- 
tre autres, des carpes, et deux espèces de mulets; je n*y vîS 
d'autre petit poison que le goujon. 

Je n*ài vu dans le pays aucune rivière provenant de sources. 
Toutes celles de l'Azerdbijan sont formées par la fonte des neiges. 
L'Arras s'élève d'environ trois pieds au mois de mars; il est dans 
sa plus* grande crue en juin et commence à diminuer éii août'. 
be nombreux courans d'eau ont formé des sédimens, dont les 
plus connus sont l'albâtre ou marbre de Tabruz , doiit on trouvé 
des carrières près de Dokhergati , et dont je vous adresse un 
échantillon. 

Je doute beaucoup que le coton de Perse pût réussir eiï 
France, quoiqu'il soit très-abondant en divers endroits de 
l'Azerdbijan, dont le climat est sec et très-froid. On seule la 
graine en mars ,^ et on fait la récolté en octobre, époque où il 
tombe très-peu de pluie. Elle serait endommagée par unç trop 
grande humidité. Au reste, les Persans pensent que tous les 
terrains qui portent de Therbe quelconque sont propres à la 
culture du coton. Il faut en excepter cependant les environs Ac 
Ghilah , où Thumldîté le ftiit périr. Celui dé Mazenderan est le 
meilleur delà Perse. Quelqu'un me dît tçpikùt fut Schah-Abtas 
I*' qui fit venir de Cachemire les chèVres de Kerman. ' 

Les maisons en Perse sont en général bAties en àrgjle, ou en 
briques séchées au soleil. Effes sont foutes couvertes en terre* 
avec un enduit d'argile. Cela a besoin d'étrè renouvelé ^hiuiue 
année , et ne peut être en usagé que dans un pays au^ séc 
que la Perse. 

Le muminic est une suhstance resseihblant au goudron, maïs 
pure; on la trouve dans une grotte, près de Shiràz, où elle 
suinte des parois des rochers. On ne Temploîe qu'ep médecine, 
et en rappliquant extérieurement pour les douleurs. 

tes Persans parlent de plusieurs rivières qui coulent sous I4 
terre. Ils prétendent surtout que le Zeanderoud disparaît dans 
le grand désert, pour remonter dans la province Je Kerman. 
J« pense que e'^t une idée dénuée de fondement, et qtie lés 
eaux de cette rivière ne disparaissent que parée qu'elles sont 
entièrement dispersées par les besoins de l'agrictiltùre; car, dans 
KhivefjOÙ cela n'a pas lieu, et pendant le printemps, où son 
cours est grossi par la fonte des neiges, il arrive au désert et en 

'7- 
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traverse même une partie. Pendant l'été , le lit de cette rivière 
contient de Feau , par suite d'un moyen qui ne peut exister 
dans le désert. Une série de puits , qui communiquent l'un à 
l'autre I forment une espèce de courant qu'on appelle en Perse. 
Kanat. Cela a été considéré par les Européens comme une ri- 
vière souterraine; mais on en voit de semblables dans toutes 
les parties de la Perse. 

La grotte la plus célèbre est celle où est bâtie la forteresse 
de Makor. Elle a près de 3oo pieds d'élévation , 600 de diamè- 
tre et aoo de profondeur. Il y coule plusieurs ruisseaux , et on 
a pratiqué à ses parois un grand nombre d'autres eiLcavations. 
J'ai pris une vue de l'intérieur de cette grotte. 

Je joins à cette lettre on dessin des lacs de Sevan et de Khu- 
nûây et j'envoie aussi quelques poissons salés du lac de Wan. 

Je ne suis pas à m^me de donner des renseignemeus bien 
positifs sur le monastècôr^de Itsmiardin. Il y a une vaste collec- 
tion de manuscrits y et il est à regretter que personne ne soit oc- 
cupé à y faire des recherches. Les archives contiennent un 
journal de tous les événemens relatifs à l'église , qui ont eu 
lieu pendant 700 ans. Je crois qu'on y trouverait des doeu- 
mens précieux pour l'histoire. 

. N. B. Je suis près de terminer et de publier une topographie 
du nord de la Perse « où je donnerai , entre autres renseigne- 
meus, la longitude et la latitude de plusieurs lieux. 

J'ai parcouru le pays situé entre les lacs de Wan et Kbumia, 
ou Shahey , et particulièrement le district de Bang , dépendant 
des Khans de Hekarey, qui demeurent à Julamerie; c'est la 
partie la plus montagneuse de l'Asie. Il y a de nombreuses 
grottes, tant naturelles qu'artificielles, surtout à l'étroit défilé 
qui conduit de Julamerie à Punnanashnie. J'espère sous peu être 
à même de donner des renseignemens plus étendus sur ce sujet. 

Je n'ai pu envoyer, par la présente occasion , les poissons 
du lac Wan. Je les enverrai sous pçu de jours, avec un dessin 
d(B la grotte de Makor. 

92. Dé la constitution physique de l'Éotpte, et desesrap 
ports avec les anciennes institutions de cette. contrée;- par 
M. de RoziÂius, ingén. en chef des mines, i vol. in-folio de 

,3216 p. , avec XV pi. {Descripi, de l'Egypte; édit, originale, 
dernière livr.) 
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iN'ûus nous occuperons spécialement des parties du travail 
de M. de Rozière qui peuvent jeter de nouvelles lumières sur 
la géographie et la civilisation de l'Egypte. L'introduction nous 
offre un aperçu des rapports entre ces deux objets , des rela- 
tions de l'antique civilbation de l'Egypte avec celle des peuples 
anciens y de la liaison qui existe entre la connaissance dj sol 
égyptien et celle de l'ancienne géographie ^ et de l'ancien système 
nrétrique de la contrée. Nul objet, plus que ce rapprochement, 
ne pouvait provoquer les recherches des savans qui ont si bien 
mis à profit une expédition brillante, pour explorer l'une des 
terres classiques des sciences et des arts. Rien de plus liumneux 
en efiet, ainsi qne l'a prouvé Yolney par son Tableau dm sol et da 
cUmai des États-Unis^ qne la connaissance de ces relations incon- 
testables entre la constitution physique d'un pays et tontes ses 
institutions. M. de Kozière, dans sa belle introduction, s'attache 
principalement au développement des principes du système mé- 
trique des peuples anciens, et surtout des Égyptiens. Il insiste 
particulièrement sur les preuves de deux faits bien remarquables, 
l'un , l'unité de système pour la mesure de l'espace et du temps , 
ayant pour bases le cercle de la terre et celui de l'année, divi* 
sés tous deux naturellement en 36o parties ou révolutions so* 
laires, dont chacune détermine en effet la durée du jour et 
l'étendue de Pespace que le soleil parcourt pendant ce temps, 
c'est-à-dire le degré ; et l'autre , la transmission de ce système 
commun à tous les peuples. Dans les sept parties dont se com<^ 
pose l'ouvrage, les trois 1'^, comprenant la géographie phy- 
sique, la description du sol de la vallée d'Egypte , la détermina- 
tion de ses limites suivant les anciens, et de son système 
métrique, réclament particulièrement notre attention, à laquelle 
n'échappera ^s non plus le 3" chapitre de la 5^ partie , où se 
trouve un aperçu sur la géographie physique des déserts' à 
l'orient du Nil. Le reste de l'ouvrage est du ressort des sciences 
géologicpie et minéralogique, et sera traité dans la section qui 
s'en occupe. ^ 

' Nous ne pourrons tjue signaler très-rapidement ici qudques- 
uns des résultats prhicipaux de la partie dont nous tâchons de 
donner l'idée. Une description générale de l'Egypte, dans la- 
quelle Pauteiir a su caractériser cette contrée unique dans le 
monde, par ses traits principaux, et ofl^ l'esquisse lapins 
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exacte de sa confîguratioi)» ainsi que de la nature toute parti- 
culière de son sol» remplit sa i^^ division ; le Delta ou la gKinde 
vallée du Nil, production du fleuve même, est, coa^me on \% 
3ait, la partie que ses inondations annuelles fertilisent. C'est 
Tancien royaume d'Osiris , source de tout bien, Tout ce qui 
n'est point atteint par les inondations ou par les irrigations est 
.youé à la stérilité. C'est lancien empire de Typhon, le génie du 
mal. La vallée , à l'exception de cette immense . et magnifique 
plaine, est encaissée à plus ou moins de distance eatre deux 
chaînes de montagnes médiocrement élevées, la chaîne Arabique 
^t la chaîne Lybique. Nous regrettons vivement de ne pouvoir 
transcrire ici le chapitre %^ presque entier, dans lequel l'auteur 
a tracé avec des couleurs aussi brillantes que frappantes de vé- 
rité l'aspect du sol de l'Egypte , et les impressions successives 
4'admiratiQQ et de fatigante monotonie que cet aspect pro- 
duit sur le voyageur. Ce tableau j dont tout lecteur affirmera 
jd'instin^t la fidélité^ même $ans pouvoir U vérifier, peut prendre 
rang à. côté des meilleures descriptions des grands inaitres. On 
se retracera facilement, dit IMl. de Rozière, la disposition géué- 
ralo de ces contrées, si l'on se représente la vallée d'Egypte et 
le bassin de la mer Rouge , comme figurant , au milieu d'im- 
menses déserts , deux espèces de fourohes ou d'YY disposées 
presque parallèlement > dont l'une, la vallée d'Egypte, appuie 
ses :> branches sur la Méditerranée, tandis que l'autre , fl(Mit les 
% branches sont inégales , termine la plus longue, à. 25 Ueues de 
cette mer; et, pour compléter le tableau, on peut a^uter à ces 
^ grandes cavités encore une 3^, de forme à peu près pareille ^ 
ipais moins nettement prononcée, qui est la grande vaUé^ cl^ 
09m{MlrOuah)^ dans la Lybie, à l'occident de l'Egypte. Ces l 
cavités convergent ui^ peu, en allant vers le nord, desorteqoe 
les queues des 3 Y &'éoartentde plus en plas en reoiont^uit vers 
le sud. 

l^e Delta, ou la plaine fertile de l'Egypte, est le produit du 
Nil , qui mérite ainsi la qualification de père de cette contrée^ 
çu chariant dans son cours les débris de pierres > les terres et le 
limon qu'il apporte avec ses eaux ^accrues par les pluies des 
nvmtagnes de L'antique Ethiopie , l'Abyssinie. ^. de Rosièrçen 
tife la conséquence ,. conforme aux notions transmises parles an- 
cjiemf 0t aufHçjilJl^s d^ par plusieurs écriy^s înodçmesf que 
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rÊgypté doit à l'Abysèime ^pdj^ttlatibii primitive ël ÎPbtiàlkU^Q'e 
ctvilîsatien. Cette cQifèé(|^ito(% s^ foMifie pSLt \éi t*ecfaë)rcbes 
•Ésfti MttérMSMrtM qtt!éracR(^ ^ ont éolidùit l'iâdteul^ à thî- 
couvrir lancien système méttfkjtié des ÉgyjfJèlMii, syslt^Wc de 
nMoreg (|ui eMbrlHMéil lu MA le tem^ et t^pà^îè; ippH^feié. 
^ip«èft an étak«h commuii, la 3^6* pàvtîé ^lïMii degt^ (\i\\ h^à 
pô éive mesuré <pM sous 4é IVo^iicpiei triékt-à-dirà dâifii râttr 
«ouw Étiiiopîe. Toutes les partît de foarrAgé ^uè ttoUs 'éiç|i- 
Minons éteiit prittcipalétiirtit eonsiTcréëè^ au déVëlop^eihent et 
a«x f»«iiyes de loe fait capital , dlet né se pfrétëiit pbÛt à l'ataâ- 
Ijse; c'mI dans l'ouvragé même tjn'il Ikut siii^Vè te$ d'ëdneiiofis 
de M* de Iloiièr»» «t Toti sera sut]pri$ de la fadiiïë, dié là btâi^t'é 
areo laquelle, à l^ide d« ce moyeîl , Il expti(pie té% i^a^sa]^ des' 
ecRTaiiili de l'asttqiiité, qui, par letir obscurité âppàirënte^ àviiiëtit 
fitt|4e déseapoir dës cmmnentateurs , et tnotitre la tônt'étiAhcè' 
de lenn récits ou de leurs observations, avec le systéttlë mé- 
trique de fahdewte Égyptb^ tel qnli le prédéiité. 

M. de Rosière établit, pat* des témoigttagë^ qui iehibl'eht irré- 
ensables, que k piMeiplrlé ^ la pitit aftcietlhè et eh même tèfi&ps 
bi ndttdre division du tefnps, é^t ^ éêtagé dtt d#rà^ dé& Ârabë^, 
toit 4 minutes dé marehë*, 3€o^ partie dh jdhf, féîfiiteè 14 prïiici- 
paleibvplittaueieRMetfÉplnstHHîté division de t'èspAéè ^X. 
la eowl4«, de tt t pouées , % ll^és ; Il60* patiië du stâdë , dé $io 
an degré de l^éeHpdque, gfattdëitiëibte ititléfâirë 6'otres'pbiid^nt 
à r«noée solaire s grande mesure du teiUps , tàqtief tè se c'6ft4k>se 
régulièramént de 36o jôUN et dé 9 jt^tnfsépagontêtièà.Lé Jérâge,; 
4 minutes 9 ou S6n^ partie du jour, corr^pditd {^ouè* réàpàcé a 

* 

i6o toises, la 36o* partie du degré, évalué comme le supposé 
nocm aneiefi système de meures fhitiçàiséb. La éoudéè sacri^e, 
on aneiéntiè e(»udée iHioriâétrique , était \k ^$o* ^âfUè 4u $tadé ,^ 
et IbrmaiC Im %fS du pas, divisé, ^Ùivatit âétdif d'^Aléxàndriè, 
en 3 pieds, ou demi-coudées, chaque pied se ditisàtîi éii iï' 
doigts naturel. LëA Égyptiëiis, potff jjrafldes theimt^ de ('es- 
pace, àValeiit le 9eha<riè de 36 stades àfëxsliidlHVi^ ôtî philité-. 
réeiM,.de S40 au degré, ef te Schaene dbnbfè dé 6i> stades, cIq 
loSo ati degré. Ce derulef icfcaerrte ferrite là ï8^ pdi^é ^u <Jes 
^^ qa'îl divisé étAetémënt; consi^éràtioh de Ij pfiii gràAdë 
iatportaiMe, piliift^ léè dofiti^s les phié ^ëntlélVss |iôuf là 
némiogley li géégtvpbié a rftKttMëfnifa de fËgl^è iTy f^(~ 
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tachent. Le grand stade , de 54o au degré, a pour étalon le 
côté de la base de la 2® pyramide (le chephren) , qui , mesuré 
exactement, a 106 toises V3> pu 207 m. 9; rigoureusement la 
540® partie du degré de Féquateur. 

L'étalon du petit stade, de 1080 au degré, est le coté delà 
base de la y pyramide (le mjcerinus) , dont la mesure a effecti- 
vement donné 102 m., 25 , ou 5a toises 3 pieds ^ 1080^ partie 
du degré, dç 365 au même cercle. La coudée sacrée dé ai pouces 
4 lignes , ou nilométriqiie , est au degré comme le stade est au 
cercle entier. Elle est la 194,400^ partie du degré de ce cercle. 
Elle a pour étalon le derà b^.iadjr (coudée du pays) , conservé à 
la monnaie du Caire depuis un temps immémorial , qui , mesuré 
par M. Costaz, s'est trouvé exactement de o"*,577, ou 21 
pouces 4 lignes , formant la 36o* partie de la base du chephnmj 
ou du stade de 5 40 au degré. Cette antique coudée nilométriqne 
a été alb^ée par les Arabes, non dans le nombre des coudées 
mais dans sa longueur, afin de tromper le peuple dans la criée 
des crues, et de lui dissimuler l'étendue de celles qui sont nui- 
sibles aux récoltes. Qn sent qu'il nous est impossible d'indiquer 
autrement que d'une manière très-imparfaite les résultats si 
importans auxquels est parvenu M. de Rosière. Cest dans son ou- 
vrage qu'il faut; les étudier, et particulièrement dans les chapitres 
V et YI de la a^ partie , où il a réuni les recherches les plus sa- 
vantes sur l'exhaussement simultané et progressif du lit du Kit 
et du sol de l'Egypte , ainsi que sur l'histoire du nilomètre de^ 
puis les Pharaons, recherches liées entre elles et du plus haut 
intérêt poiu* l'explication d'une foule de faits relatifs à l'É* 

gyptp- \ 

M. deRozière s'est apssi attaché à prouver un £ait contesté, 
l'exhaussement progressif de la vallée du IVil simultané ^.vec 
Celui du lit du fleuve, e;chaussement qu'il évalue entre 6 et 7 
pouces par siècle. 

En rendf^it au beau travail de l'auteur toute la justice qui 
lui est due, nous eussions désiré qu'il ne se fût pas contenté d'y 
indiquer très-sueci^ctement, comme il s'est borné à le faire 
dans ce volume, l'origine de la population et de la civilisation 
égyptienne. On atte^ndait de lui, dans le niénie mémoire, une, 
exécution plus complète du plan qu'il avait annoncé. On 
aqr^^it souhaité qu'en y rap^ant les institutions du l'antique 
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Egypte , il 4siil signalé par des traits préds Hniliience du sol et 
de la position de cette contrée singulière sur l'esprit et sur les 
éléinens caractéristiques de son système religieux , politique et 
civil 9 de ses mœurs , de ses sciences et de ses arts. Quelque im- 
portant que soit cet ouvrage par la multiplicité et l'étendue des 
recherches qu'il embrasse , par l'érudition et la sagacité qu'il 
atteste , on regrette de n'y trouver complète que l'une des deux 
parties principales dont il semblait , d'après le titre , que l'on- 
viage devait être composé , et que l'autre n'y soit en quelque 
sorte qu'annoncée. On eût aimé à comparer tout d'un coup les 
deux partiesentre elles, et à rapprocher les vues de M. de Rozière 
de celles des écrivains qui l'ont précédé, entre autres avec les 
aperçus analogues que l'on a remarqués dans l'ouvrage de 
M. Reynier sur Téconomie publique des Égyptiens et des Car- 
thaginois. Toutefois , les recherches de M. de Rozière n'en sont 
pas moins du plus grand prix, comme on peut s'en former une 
idée par les résultats que nous avons été contraint d'indiquer 
beaucoup trop rapidement; ces résultats confirment des faits 
dont la vérité est reconnue par un grand nombre d'hommes 
éclairés , l'origine éthiopienne de la civilisation égyptienne , et 
rétendue des connaissances de ces deux antiques nations en as- 
tronomie, base sur laquelle elles avaient édifié leurs systèmes 
géographique, métrique et mythologique. 

M. de Rozière s'étant particulièrement occupé dans les parties 
de son travail, que nous analysons, de l'application de ses données 
à la géographie de l'Egypte , nous en extrairons quelques ap- 
préciations de position et de distance pour les lieux les plus cé- 
lèbres de cette terre classique. 

La longueur de l'Egypte est fixée à la 5o^ partie du méri- 
dien , évaluation transmise par les Grecs , et due , dit Tauteur, 
comme toutes les anciennes notions exactes , à ces collèges de * 
prêtres astronomes dont les opérations étaient faites avec un 
degré de précision que nous n'avons pas surpassé. Cette 5o* par- 
tie du méridien, de 7^ i%\ représente l'éteudue losigitudinale 
de l'Egypte, depuis l'île d'Éléphantine , sa limite méridionale, 
jusqu'à la plage d'Abouqyr, rocher le plus septentrional des 
cotes d'Egypte, fait confirmé par les observations astrono- 
miques multipliées de M. Nouet. 

Il résulte des observations de M. de Rozière, que si l'on çoni*' 
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struitla carte des limites de TÉgypte d'après les renseigiieilli^s 
ancieus , d'Hérodote , de Diodore de Sicile oa de Strabon^ on, ce 
qui paraîtra plus surprenant , d'après ceux d'Ératosthène hti-' 
même y en prenant uniformément dans tous c^ auteurs le 
schœne pour la t8^ partie du degré, pour 4 milles de 7^ «U 
degré, tels que ceux de Héron d'Alexandrie, dé Polybe et éè 
\ itinéraire d'Antonin, ce même schœne encore pour 3e stadéi^ 
ou pour 60 stadea d'Hétt)dote , tel sera le rapport de ces ^ 
verses cartes, ou des portions que ces auteura foumisseiit, 
que, comparées entre elles et avec la carte firançaiseï elles 
n'ofTriroaf aucune différence appréciable , et poiuiTMCnl être 
prises sans erreur pour des calques de cette dernière. Yoiei 
d'abord les principales observations modernes. 

Tablèem des tatîtndei et longitudes principales relatbes aux li- 
' mites de rÉgfp'téy suivant les observations astronomiques de 
M. îfouet (i). 



^h!Ué (fte de) 

Cataracte 

Syène : 

UôphairtiiM, tem^ éé ttd. 

Extrémité de l'île, prise k la digne ancienne. 

llBfn<Mfibls* ....'*'«*...'• 

Tbèbes, cirque de Luxor, partie sad* ...... 

Thèbes, palais de Laxor i 

Le Caire, maison de i'Institat 

Hélidpftite, témpli; 

Alexandrie, ulvire 
ou 



AnctAhHé IkHic^e cànbpiqué 

Kaiae» d'oaé rilk égjptieane, partie taé. 
Toui a I extrémité du cap 



Latitades. 



24* 

M. 

24. 
H. 

24. 



r 
s. 

5. 

6. 
6. 






fS. 87. 
s;5. 3». 
2$. 4t. 
^. % 

30. 8. 
81. 18. 

31. 18. 
81. Itf. 
31. 19. 



34" 
M. 
23. 
tS. 
10. 

iO. 

40. 
S7. 
21. 

0. 

Gr. 

0. 

0. 

44. 



Longitides. 



80. 



ir 

4». 



as. 



30. 



34' 

84. 

» 
» 

» 

îs. 30. 

80. m. 

» 

19. 38. 



Résultats des observations des anciens. ^- Po^iftoi» etétendté 
de lavOie de Thèbes. *r « Jamais point de géographie com|>a- 
rée ne fut moins équivoque que la position de TJbèbes* Les a»* 
tiques iBonumens de Karnac et de Luxoi*> sur la rive drmte du 

(i) tel poftttiS dé Pîïtizty Syène, l^èl>e8 (palais de Laxor) , le Caire, 
AlMandHe fplnire), Aboùqyf (totir)', sôâl lés seuls qoi aient été déterfel- 
a^ aél l^a iJm tq^i cment ; Iké âiitté» t>(>*itionè très-Toisîileï dé cëlléi-ci soiU 
ooilelaM àë kAri âUtftii«f«s ft téà points, étalnéeft Stif la ënfé. tllÂ tiÉt 
MMïfnwkmkÊib par des mafmtm géodlésiqiiéà rîgbarèatr 4 Telt^ptitM ^ 
la diataiioe de Peinte •« eap de Catsaromiy qoi éit le l'^èlillat d^liae n- 
connaissance faite avec beancoop deaoÎB.Ioife d* la cftlfa yn | lit de ftyrfj» 
par M. Jaeotin, directear de* it^éaieai» §é<%raplwt^ 
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Nil, semblables à des villes par leur étendue; sur la rive 
gauche, le majestueux palais de Mèdynct-Abou, décpré, 
êômme les précédcns , de bas-reliefs historiques , attestant les 
triomphes des souverains de TÉgypte; le vaste édifice d*Osy- 
inandias , avec Ténorme colosse de ce prince , dont le tronc gi- 
Sfint et nautile semble encore accuser le génie destructeur de 
Cambyse et les fureurs de ce conquérant , jaloux de la splen- 
deur de Thèbes et de la gloire de ses rois ; la statue résonnante 
âe Meinnon , assise sur sa base^ au hiilicu de la plaine voisine, 
fet couverte d'inscriptions où les voyageurs de l'antiquité attes- 
tent les prodiges dont ils furent témoins \ plusieurs temples en- 
core de bout et presque entiers; de grands édifices dont les 
vestiges se découvrent sous les alluvions du fleuve ; les magni- 
fiques hypogées de Bybanel-Molouk, asiles sacrés où reposèrent 
si long-temps les rois de Thèbes ; les grottes , les catacombes 
particulières , décorées de sculptures , de peintures embléma> 
tiquçs , et dont les ouvertures se voient de toutes parts dans la 
chaîne Lybique ; à l'opposite , quatre obélisques d'un seul mor- 
ceau de granité de cent pieds de longueur, encore dressés sur 
leurs bases ; plusieurs autres renversés et brisés par violence ; 
dès allées entières de colosses en granit couchés sur la place 
même où ils furent érigés ; des forets de colonnes de 20 coudées 
àe circonférence et d'une hauteur proportionnée ; des statues 
monolithes sans nombre, en grès, en pierre calcaire, en granité, 
dont plusieurs ont plus de ao pieds de proportien; des por- 
tiques non moins admirables que les palais eux-mêmes , et d'où 
|MU*teAt , dans plusieurs directions , des allées de sphinx gigan* 
lesques , pour aller lier, à travers les plaines , des édifices dis^ 
tens de %o stades; des hippodromes de 60 stades de circuit, 
c'est-à-dire d'une lieue et i/3 de nos mesures; des vestige» 
4'anciens édiGces , des débris sans nombre , des ruines , des dé* 
nombres épars dans une étendue de plusieurs Ucues cîurée&^né: 
Hôssent aucune incertitude , et attesteront pendant bien des 
flièdes aux voyageurs qui notis succéderont , de tuatdèi'e & iie 
1^9 s'y méprendre , le lieu où fLorissait la ville de Thèbes. » 

Après avoir comparé et éclairci les renseignemens transmis 
pat les auWtttS ancieti^ , rauteur fiié d'après eux là pointé mé- 
lidiquale de Tkèbes à s5^ l^ ko" ^e latitude; près du paral- 
lèle d'HermonthiSf ville presque conligaë. L'étendue de Thèbes 
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était de plus de 7 lieues de circonférence. Sa distance d'Élé- 
phantine était, suivant Hérodote, de 820 stades , de 3o au 
schœne, ainsi compté au-dessus de Thébes, ou de 5 40 au de- 
gré , le stade évalué à 3oo coudées. La distance de cette ville à 
Héliopolis était de 4860 stades^ ou 4" 3o', précisément la 80^ 
partie de la circonférence de la terre , ce qui est confirmé ri- 
goureusement par les observations astronomiques modernes et 
par la carte française. Les positions d'Héliopolis et de Thèbes, 
où résidaient les 2 plus anciens collèges de prêtres astnmomes, 
sont les plus certaines de toute TÉgypte ancienne , et forment 
une belle et grande base pour les mesures itinéraires de ce 
pays. La distance de Thèbes à la mer, c'est-à-dire au port de 
Canopè, était de 6,120 stades, toujours d'après Hérodote, dis- 
tance qui correspond précisément aux 5^ 40', déterminés par 
les observations modernes. 

On a vu la longueur de l'Egypte fixée à la 5o* partie de la 
circonférence de la terre. La distance d'Élépbantine à Méroé 
était encore d'un 5o^ ; ainsi l'arc qui s'étendait depuis ce point 
si révéré de Méroé jusqu'à la mer, se trouvait précisément la 
25^ partie du cercle. Distance d'Héliopolis à la mer, i5oo stades 
de 104 mètres. 

DisUmccs du sommet du Délia ou d'HéUopoUs^ à cinq poi/Us 
différens. 
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Distance de Mempkis au sommet du Delta, — - D'après les an-' 
ciens, 5 schœnes de 18 au degré, ou x5o stades de 54o au do« 
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gré y à partir de la partie méridionale des ruines. Circuit ^ à peu 
prés 7 lieues. Population obtienne, environ 4^0,000 habitans. 
La distance exactement conforme , d'après Tévaluation adop^ 
tée, à celle que Ton mesure sur la carte. 

La base de l*Égypte vers la mer est de 60 schœnes ou 3,6oo 
stades, à partir du mont Co^ik^ jusqu'au golfe PUnt/tiniqtie, Po- 
sition de l'extrémité orientale, le mont Casius, aujourd'hui 
Mds Cassaroun ^c9 33' ao" à l'orient de Péluse. Position de l'ex- 
trémité occidentale , le golfe Plinthinique , 70 stades ou o® 7' 
47" distance du fort Chersonesus touchant au golfe de Plinthiné^ 
à 4iexandrie , aujourd'hui à l'ouest du cap du Marabou , à 3 
lieues de cette ville. Les 60 schœnes qui mesurent la base de 
l'Egypte chez tous les écrivains, font exactement 3^ 20'. Or, 
suivant la carte de l'expédition française , cette même distance 
du cap Cassaroun au golfe Plinthinique , comprend en longitude 
3® 19' 40", différence, un tiers de minute. 

« Si, comme je le crois, dit M. deRozièrc en terminant la 3* 
partie de son mémoire , j'ai établi d'une manière rigoureuse le 
système des mesures égyptiennes , l'explication des institutions 
primitives de l'Orient en sera la conséquence naturelle , et no- 
tamment celle du zodiaque primitif, 'qui , je puis le dire , est 
restée tout-à-fait inconnue. J'appuierai l'explication de cha- 
cun des 12 signes, d'autorités anciennes, ainsi que de l'inter- 
prétation des figures accessoires des 4 zodiaques recueillis en 
Egypte. » On ne peut que faire des vœux pour la plus prompte 
publication possible des travaux que l'auteur annonce. 

AUBEaT DE YlTKT. 

g9. MommifE Egypte et Mameluks ( Orient, Herald; février 

i8a5, p. 171). 

■ L'auteur de cet article offre une esquisse rapide des révolu- 
Iiltions que l'Egypte a subies depuis l'invasion mahométane 
jusqu'à nos jours. Il rappelle ce qu'elle était sous les Mameluks , 
qui renouvelaient leur race par de continuelles importations 
d!esclaves; il indique les divisions territoriales, les provinces 
tributaires , et les forces militaires , qui , avec les Arabes et les 
Tnrcomans , dépassaient 5a6,ooo hommes , bien disciplinés ; il 
note les changemcns survenus , l'établissement du système ac- 
tuel , et les efforts d'Ali-Pacha pour faire prospérer le com- 
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fnerçe dans ses domaines et se rendre peu à peu indépendant de 
la Porte. Des plantations de coton , de grands travaux hydrau- 
liques se font remarquer, et il ne manquait à ce prince que de 
bien connaître les vrais intérêts d'un souverain et ce dont les 
arts ont besoin pour prendre un plus utile développement. A* M. 

94. \, KÉLJàDoUy HiSTOimii AFfticMBTx, recueilUe et publiée ptr 
M. le baron {(.oose , officier de la Lcgion<lHonnear, ex-coRf» 
ipandant et administrateur du Sénégal et dépendances. In-iB^ 
de XVI et 27 K p. ; prix ^ ^ fr. Paris , 1 8ft8 ; Nepveo. 

95. II. NOTICK su» Lï OOirVBRinîMENT , LES MOetJKS kt LES StfEI- 

sTiTioifs DES KéoRES DU PAt^' DE "Walo (AfHque) ; par M. le 
baron Rogek , etc. In-8**. Paris-, 1828 [Extrait de Kétédor). 

Cet ouvrage , sous la forme ingénieuse d'une nouvelle pleine 
d'intérêt, est une peinture fidèle des mœurs et des usages des 
peuples nègres du Sénégal. Sa publication servira, mieux que 
les descriptions des voyageurs et des géographes , à faire con- 
naître le caractère , les vertus et les vices de ces peuples si mal 
jugés, précisément parce qu'ils sont mal connus. H attirera sur 
eux l'intérêt des classes de la société qui les jugent avec imé 
prévention plus marquée. L'expérience du pays et des hompiés 
qui l'hçibitent , acquise par l'auteur pendant une administration 
qui a été marquée par dés améliorations importantes et beau- 
coup d'essais utiles , donne un grand poids à son récit. Il peint 
ces contrées , si différentes de l'Europe , les peuples qui les ha- 
bitent, et leur caractère , avec autant d'élégance que de fidélité^ 
Il nous fait connaître leurs usages , leurs mœurs , leur manière 
de vivre , leurs lois 9 leur organisatipn sociale , leurs h j^»Uattoi% 
l'aspect de leurs villages mobiles , leur vie nomade , leurs tradi- 
tions , leur histoire , etc. 

M. le bàl'Ott IRpger a su rattacher avec art au récit de ^élé- 
dôr des évériertiens célèbres dans le pays; eiifin, au ihérîté de 
l'intérêt soutehu d*une nouvelle inléreàsante , TVf . tloger àsv 
réunir datis son livre une instruction précîçiise sur des peu* 
pleà et dès pays dignes de toutq U méditation des amis de la 
Science et de Thumanité. 

Nous ne saurions mieux faire connaître les faits ciirîéux et 
întéressans pour la science que renferime cet ouvrage qu'en 
résumant Vanalysie qu'en a faite M. Jomard dans le Butktin de 
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im Société de Géographie (ti'' 58, fév. la^S, p. 6r), et qui a été 
pc|KrcMkiite «iâns la Rt^ue Encyehp, , cahier de mirs 1 818 , 
p. 673-687. «L'aride géographie de nômencf attire , dit ce sa- 
vent , n'y tieiit pas une grande placer mais quiconque voudra 
if^rofondir les chwonstances morales et locales qui caracté- 
nsent les peuples et le territoire de la Séné^ambie occidentale 
le lira arec fruit, surteut la première moitié ; il en sera de même 
dos notes qui terminent Touvrage. » 

Amnées géogtap/uqûes, — On conçoit qu'on puisse avoir 
lottte coniance dans les données géographiques d'un homme 
qpk A habité et gouverné le Sénégal pendant 6 ans ; aussi com- 
BicnoeroBS4icMift par reproduire ici les détails que donne M. Ro- 
ger sur la Sénégambie à l'ouest du Bambouk. Ces détails , dit 
M. Jomard , diffèrent sensiblement de ce cpii a été admis jus- 
qu'à présent , et ils sont phis précis et phis complets. » Près de 
fOcéan , sfmt le Walo et Cayor, aujourd'hui indépendans du 
Gliio^f , Bsol et Sahim ; le long de )a rive gauche du Sénégal , 
est le Ponta-Toro , et au-dessous du Walo , qui est aussi au bord 
en Sénégal, est le royaume Ghiolof , qui s^étcnd presque jus- 
^'à la Gambie ; phis à l'est et au sud , !e Bondou jusqu'à la 
Faiéaié; entre la Falémé et le Bâfîng, le Bambouk, pays riche 
en mkies d'or ; sur le Sénégal, au-dessus de Bakel , l'ancien pays 
de Jalam , où était situé le fort Saint-Joseph , aujourd'hui ruiné^ 
vn petit fort, appelé Saint-Charles, a été construit près du 
mèmct emplacement il y a 3 ans ; plus à l'est , le Kasson et le 
Kaarta on bas Bambarah , 2 pays aujourd'hui confondus en un 
seul , par un même intérêt et leur état de glierre perpélocl aveo 
le baut Bambarah (dont Scgo , sur le DhioK-Bà , est la capitale). 
ffe là jusqu'à ce ieuve , et jusqu'à Tombouctou , est un espacé 
beaucoup meins étendu qu'on ne le suppose, qui ne serait pas 
trè»-4ifficile à franchir par le commerce ; nous en avons la 
pvenvç et ddns les excursions de Park et dans le trajet conti-^ 
nael 4fs caravanes. Cest l'iutervafle entre les deux bassina 
principaux de cette contrée; soa jélévation eist médiocre; peu 
de semaines suffisent à le traverser. La nouvelle position qin 
vient 4'étrç choisie; et occupée par ks Français ^ à poetée de la 
dernière «ataraiCte^ sera uti point «le départ excelletfti I>'autref 
détails sur ce sujet seraient aujourd%m prématurés^ et il suAlv 
d'ajouter que les scienees et le commerce ne jieuvent iimnquei' 
d'en tirer des avantages prochains. Quant aux Maures Dormau- 
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kours, TrarzaSy Braknas et Dowichs, on sait qu'ils sont les 
maîtres de la rive droite du fleuve , et qu'ils font la loi du com- 
merce dap$ les escales et presque dans tous les marchés (i). 

« La population de toutes ces peuplades est pins considérable 
qu'on ne le pense , en voici un aperçu sommaire : Walo^ 40,000 
habitans; Cayor, !i5o,ooo} Ghiolof, aoo^oop; Fouta-Toro, 
800,000 ; Pomdou, 3oo,ooo; Galam ou Kajaga, 100,000; Nègm 
restés soumis aux Maures, 60,000; Trarsas, 3o,ooo; Braknas, 
60,000; Maures Dowichs et Oualad Barek, 100,000, sans comp- 
ter les populations qui avoisinent la Gambie , celiez du haut 
Sénégal au-dessus de Galam, celles du Kaarta et du bas Bam- 
barah. Les états occidentaux ont conservé leur population, pri- 
mitive ; mais le grand état de Fouta-Toro a reçu sa popuktkm 
actuelle du dehors ; les Foulhs ou Péalhs y s<mt venus du Bon- 
dou , du Fouta-Dhialou , du Dentilia , sous le ncrni de Toakou- 
leurs, nom aujourd'hui limité aux Marabouts ou prêtres du 
Fouta. Entre a bras du fleuve est une île trés«-riche^ appelée 
Ile à morphil , qui a J^o lieues de long sur 6 à 7 de largeur 
moyenne. Le Walo , patrie de Kélédor (le héros du romaB de 
M. Roger), est aujourd'hui tout entier acquis à la FrancCxil 
s'étend de Dagana à Saint-Louis , c'est-à-dire d'une trentaine 
de lieues de longueur (2); sa largeur est de i5 à 20 lieues. Des 
plantations nouvelles, au nombre de plus de 40, j sont dissé- 
minées; la colonisation y prospère, des noirs libres viennent 7 
louer leurs services, et ils s'y rendent de 100 et mémeaoo lieues 
de distance. L'industrie et la liberté qui amènent l'aisance j la 
justice qui en assure le fruit commencent à parler à la nûsoB et 
à l'intelligence des indigènes. Que ne doit-on pas attendre, pour 
famélio ration du pays, de ces premiers essais, surtout si le 
commerce de France les seconde, si l'opinion les encourage?" 

Mœurs. •— Passons maintenant aux détails de mœurs. « Ceux 
que rapporte l'auteur, dit M. Jomard, appartiennent plutôt 
aux Arabes et à la religion mahométane qu'aux indigiràes; 

(i) Toy. Vb mémoire que M. Eyriès a joint an voyage de M. BfolCeD 
et ses autres remarques sur le Sénégal. 

(a) L'ouvrage dit 40 lieues de l'Ouest k TEst; mais M. Jomard snppoie 
qu'il y a ici £inte d'impression, parce que la position de DagMia est fixée 
(dit-il) aujourd'hui , et que cette évaluation, en comptant les ainuoiilés, 
serait trop faible, et trop forte en suivant la ligne directe. 
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d'autres sont empruntes visiblement à l'Egypte ou à la Nubie ; 
tels que l'art de masser, l'enfourchement des captifs, les for- 
mules de salut, de missives et de serment, les régies de U 
prière, l'enseignement simultané (i), rattachement du Mara- 
bout pour son cheval et pour ses armes , les Mouezzia choisis 
parmi les aveugles, etc. ; mais , ajoute M, Jomard, je n'avais T>as 
entendu parler en Afrique du magnétisme animal , que l'auteur 
a observé dans ces contrées. Quant aux bouffons de cour, aux 
dianteurs , farceurs et musiciens (les GaweMdos et les Griois) , 
tous les voyageurs qui ont visité la Sénégambie ont décrit plus 
on moins bien les folies bizarres des uns, les jeux des autres, 
et surtout leurs excès et leur insolence. Ces derniers ne se ma- 
rient qu'entre eux; c'est une caste dégradée, ils sont privés 
même de la sépulture conunune. On sait de même ce que sont 
les griâgfis , c'est-à-dire les amulettes ou talismans . d'écriture ; 
tout le monde conn^ût ces singuliers préservatifs contre les 
bétes féroces , l'incendie , la guerre et tous les maux de la vie. 
Il est tel voyageur qui a dû la sienne à l'innocent artifice des 
griffonnages les plus insigniiians ; je ne voudrais donc pas, dit 
If. Jomard , qu'ils perdissent leur crédit. Que les Européens 
profitent encore quelque temps de cette faiblesse des nations 
africaines; puisqu'elle leur sert de passeport et qu'elle avance 
les découvertes, qui pourrait s'en plaindre ? 

Constitution politique, — • « Les Wolofs s6nt régis de temps 
immémorial par une sorte de féodalité. Au sol appartiennent . 
les droits de justice , d'amende , de confiscation , de péage , 
d'aubaine. Les vassaux paient la dime au suzerain, qui la 
partage quelquefois avec les prêtres; mais déjà, comme en 
Europe , des communes commencent à se former. L'influence 
du régime français ne tardera pas à se faire sentir. » 

Coutumes et usages. -^VaLmàles usages, un des plus anciens et 
des plus solennels est le saiut de la lance , pratiqué au commen • 
ment d'une campagne. « Chacun des guerriers doit passer de- 
vant une lance très-haute et jurer devant le prince de combat- 
tre vaillamment l'ennemi. £n racontant les circonstances de 
cette cérémonie, l'auteur parle d'une autre coutume, qui veut 
qu'un esclave puisse quitter le maître qui l'a maltraité , et de- 

(x) . EMeigneme&t qu'il ne fiiat pat confoadfc, comme Te fiiit.à oe qa*il 
pifait, M. Roger, avec Fenif if agnient aMrtoei. 

F. Ton. LSppp. i8 
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yeiïit cekii d'vn fttUre, en lui faisant une injure grâtè. Pareille 
cliose eitlste dans le Rakongo et chez lès Aschantées. Autr^foiâ 
au Sénégal , Tesclaye , pour obtenir cette même faveur, pouvait 
couper un moreeau de l'oreille au msdtre qu'il choisissait , ou 
bien à son fils. 

« Rien n'est plu^ fait pour surprendre , à côté de la facilité 
d'humeur et de la douceur des nègres de Sénégafnbîe ^ qtie le 
caractère prononcé , la fermeté et l'esprit d'iiidépendahcë de$ 
Foilths; mats leur fierté n'est pas exempte d'arrogance; ils pas^ 
sent même pour méchans et perfides. Hf. Roger leur rend plus 
de jaaiice, et il remarque que chez ce peuple c'est une suite dii 
même esprit qui leur a fait secouer le joug de leurs tyrans. Us 
sont passionnée pour la liberté, mais ambitieux et turbulens, 
souvent livrés à 4a guerre civile : ce n'est pas la seule rêssem- 
blanèe qu4ls aient avec les républiques de Rome et de la Gi^ècé. 
Après leur révolution, en 1775 , l'esclavage fut proâèrît; on n'y 
admit plus aucun nouvel esclave, et, chose t-emarquable , tout 
esclave ancien devint libre dès qu'il sut Une. 

« L'auteur remarque la différence des usages dés Seri>ères , 
p»tit peuple de Baol , an sud de Cayor. Plus sauvages , ils ont 
réêïaÊé au mahoniétisme, et ils s'éloignent auâèd dès Européens. 
LevM funéraUes ne ressemblent point à celles déS autres Séné- 
galais. Le mort est aussi couvert de ses pln^ ricfieâ vêtemehs ; 
\itk parent hû adresse ainsi la parole : « Pourquoi veux-tu nous 
qtàt^eti i4*avaîs-tu pas tout ce qui t'était nécessaire? quel est îè 
soPiiier^ Tennemî qui t'a fait périr? » Un autre , placé derrière le 
moTt^réjpond pour lui qu'il demande à être iûhumé ; alors coin- 
nftencetff de grands cris de douleur; mais, dès qiie lé corps est 
en tef#e, la joie succède, on chante, et l'on danse, et les fêtes 
durent 9 jours. » 

Latf^, — i « Le langage du pays de Fouta est le fonIh\ celui 
des paj^ de Ghiolof et de Woio est le wolof^ langue indigène 
qui est de toute ancienneté , îdîàme intéressant qui vient Je 
fix^ Tatiention des savons , par les particularités singulières de 
sa eomposition et de sa grammaire (i); mais on ne Técrit pas, 

. jl). IL l«9et ^pâie «a Mmeii^ mr kt langue Wohfé. Bn xd^a5» Bf* 
Jtim»^ 9kfMJuk W £Uetioimmnt Wohf^ fêdîgé aa Sénégal, pm* M. Daid, 
institateiur de Técole de SaiMXevii». (1 voL lit* 8*« Yoj. ÂtÊUnim 4^ m 
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tmitùTé hé iëirl qbè pohr è^pHinér I» lia^è ^àfiltiè Ses Mi^ 
hoMs et de cèvk des indigènes qui ont appris èelib lïngn)!. Cëât 
ce qui avait laissé TEurope, jusqu'à ces* derniers tetops, dans 
l'ignorance de la nature et de la composition de la langue wolofe 
Aussi le premier Européen qui est parvenu à l'écrire y A fkit dei 
découvertes intéressantes, et il Ta dA à uile circonstâhee qiil 
mérite d'être rapportée , c'est-à-dire aux efforts que les phi- 
latitropes frahç^liâ olit faits eh 1816 ()0ur faire dotiher un pètl 
d'instruction àiix jettnes Wblofs qui habitent le Sénégal. Utié 
école à été établie à Saint-Loitis; le mattre, comme led disciples^ 
Ignoraht rèspectiveiiient les deux langues écrites, l'arabe et 1è 
frabçais , il a falln , au premier, écrire tin dictionnaire entier 
de ridiômc des seconds et sous leur dictée ; ce qui l'a condtot 
à découvrir les règles grammaticales. » 

Constitution physique. — Les Fôulhs sont moiiis robustes et 
moiûs grands que les Wolôfs. Oh sait qu'au lieu d'un hoir 
foncé , leur teint tire sur le roiige. fi'aùtres traits encore lès 
distinguent du reste des autres noirs. Le^ plus beaux nègres scMit 
les Ghîolofs : ils n'ont, dit M. Rogerj d'africaiu que la couleur. 
Leur nez est régulier et leurs cheVeux même sont allégés. Cet 
angle facial et les autres signes physionomiques qtf6n a regtf^* 
dés comme la mesure de l'intclligefice des Noirs se rirj|)prO- 
chent considérablement de ce qu'on observe en Europe. QWte 
diront donc ceux qiii établissent sur la cdnfarmatioh de \tL 
face l'infériorité de la race riôîre ? Que dîroùt-ils de cette f a*iété 
ghiolofe pour ainsi dire européenne? Au reste, ajoute M. Jo- 
niard , tout ce f{\\é j'ai voulu faire ici , c'est de signalei^ Un fiÔt 
attesté par bien des voyageurs et un peu trop ûégligé par lés 
philosophes et les anàtomistes. On a déjà rapporté plusieurs 
traits qui prouvent cpie les nègres ne sont pas dépourvus de 
courage moral et d'une sensibilité ^îve et profonde. Ofri fjourratit 
on trouver d'autres encore da*ns Foûvrage de M. Roger; maïs 
il faut se borner, et citer seulement les expéditions que Arenf, 
il y a peu d*années , Une soixantaine d'individus? qui avaièttt 
parle travail racheté leur liberté. De la' Havane, ils $é firent 
transporter au Sénégal en 1815 et iSaa. L'amour de là patrie 
et de l'indépendance éclate au plus haùf degré dans ces expé^- 

hist, et de phUologit, tom.lll, n° aBqO Depuis, la Crammairè Jfp^oh/e'êta 
même aatear a para. (Paris,' liîè', ai3-p. in-8^. Imp. roy.) 

18. 
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ditipns et dans la conduite de ces hommes qiii n'avaient d'aulrt 
perspective, en prenant une aussi courageuse resolution , que 
cfembrasser leurs vie^x pères ou de mourir sur le sol natal 
Qu'y a-t-il déplus touchant! En arrivant, il faut le dire, on 
Jes voit quitter leurs habits et reprendre la pagne, et même 
substituer bientôt le salem aux prières accoutumées. Les femmes, 
plus constantes dans les habitudes européennes, mêlaient coo- 
fusément les symboles des deux cultes, et usaient jusqu'au bout 
leurs mantilles et leurs soies brodées, pour reprendre à leur 
tour la pagne modeste , dont leurs mères et leurs sœurs étaient 
drapées. Mais, après tout, qu'importent pour ces hommes le 
costume et les habitudes des colonies européennes? C'est le 
sfpectaçle de la civilisation , des arts et de l'industrie qu'ils ont 
besoin d'avoir constamment sous les yeux, et heureusement ils 
le trouvent aujourd'hui dans les établissemens français. Les 
Maures , repoussés sur la rive droite du fleuve , ne désolent 
plus le Walo. Les cultures se rétablissent , la population et le 
bien-^tre augmentent avec le travail libre ; des maisons s'élèvent, 
des végétaux utiles se multiplient. Voilà enfin une colonie où 
des Africains libres s'adonnent à l'agriculture; ils perfection- 
nent les races des bestiaux ; avec le prix de leur travail ils 
achètent nos instrumens, les produits de nos arts, et les empor- 
tent à stoo lieues; ils emportent aussi avec eux le nom de la 
f rance , ouvrant ainsi la première porte à un commerce qui ne 
peut plus que s'acroitre avec le temps. » 

rïous terminerons les extraits un peu longs, mais intéressans, 
que nous avons faits de l'article de M. Jomard sur l'ouvrage de 
M. le baron Roger, en nous joignant à lui dans les éloges qu'il 
accorde à son auteur. Nous laissons aux littérateurs et aux gens 
du monde à apprécier la partie de cet ouvrage dont l'examen 
n'entre pas dans le cadre de nos recherches et paraîtrait déplacé 
ici; mais nous devons dire que le style de M. le baron Roger, 
que M. Jomard fait connaître par des citations , a le mérite de 
présenter au lecteur européen des tableaux vrais et expressifs 
sur un pays que l'on ne connaissait guère encore que par des 
descriptions un peu arides. Nous rapporterons cependant quel- 
ques passages de deux lettres des chefs du Cayor et du Foula, 
parce qu'ils peignent la force de raison et les sentimens éner- 
giques de ces Africains, que nous jugeons peut-être un peu 
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trop l^èrement. « Nous sommes chargés (disent à Daniel; chef 
du Cayor, les envoyés de VAlmami, on chef du Fonta) de vous 
déclarer que^ si vous ne voulez pas réformer votre conduite et 
celle de vos gens, nous vous y contraindrons par la force. Voici 
les emblèmes que nous vous apportons. Choisissez entre ces a 
•couteaux : avec celui-ci Almami rasera la tète de Damel, si 
Damel veut se faire Marabout et suivre la loi de Mahomet; 
avec celui-là 9 si Damel refuse, Almami lui coupera la gorge.'» 
Le Damel de Cayor lui répond en ces mots : « Aimami, salut 1 
n ne me plait pas de choisir; je ne veux de toi ni pour barbier 
ni pour bourreau. De quoi te méies-tu? ne sais*tu pas que le 
prophète a dit : Ne iUtpiUez pas avec les ignorons? Garde-donc 
ta science , et reste tranquille. Moi , je me souviens qu on m'a 
lu dans le Koran cette sentence : Pardonnez à qui vous offense; 
c'est pour cela que je te renvoie tes gens , sans leur avoir fait 
couper les oreilles; mais qu'ils n'y reviennent plus. » Tout cela 
dans l'ouvrage de M. Roger est historique, ajoute M. Jomard, 
l'ambassade, le discours, la réponse et les événeitaens de la 
guerre. 

Outre le mémoire sur la langue wolofe dont nous avons dit 
plus haut que s'occupait l'auteur, M. Jomard nous apprend 
qu'il prépare encore le tableau de la révolution du Fouta et un 
recueil de fables sénégalaises. Nous nous joignons à lui pour la 
prompte publication de ces productions destinées sans doute à 
intéresser le public français au sort de cette partie de l'Afrique, 
et par conséquent à avancer l'œuvre de la civilisation sur ce 
grand continent £.H. 

96. Tableau complet, ou Almanach natioital de la ^iptiBLi- 
QCE d'Haïti, poiu> l'année 1827, 24^ de l'indépendance; ou- 
vrage présenté à S. £. le président d'Haïti. In- 1 a de 180 p. , 
avec un tableau. Port-au-Prince, i8a6; imprimerie de 
CourtCHs. 

Nous avons notre Almanach Royal qui présente chaque^n- 
née le tableau administratif de la France, et notre Abnanach 
du Commerce, qui offre un tableau annuel de son industrie et 
de son commerce. La république d'Haïti, fidèle aux bons usages 
de l'ancienne métropole, a son Almanach national qui remplit, 
pour ce pays, le double objet de l'Almanach royal et de l'Ai- 
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nun^dh du c(^i9^C6. Oyp^ f^ut le regarder cornue \m^ &|atisti^ 
qne sommaire et exacte 4e cette partie de VAmérîque.. 
: L'île d'Haïti est située entr^ les 17^ degré. 4^' e( i^* 56' de 
lalitùde sefUenlrionaie, et entre le 71® degré et le 76^ 5V de 
ioBgitude occidentale* £Ue a eijiviroa iÇaliei^^de long, 3o 
da^is sa moyenne lavgeur, et 3iSo de tour, iMm eoimpris les anses. 
Xa 8ar£uie , indépendamment des 9ies adjac^tes , est év^tluée à 
5oQo lieues c^réea. £Ue se^ divi&e en 6$ communes t 33 pa- 
niisses ou quartiers non érigés esk communes; , a^ su:ro(adi$$. 
militaires ) 8 arrondis», ânanoieri et 6. d^éparteo^ns^ 
La^ùtuàf des principaux lieux de Vile d*Baiiti.: 
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Latitude. 
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ejft^Je St-iSicolas. 
jÉap Haïtien ....... 

iPoH'Fla«a. 

Santo-Domingo .... 

Ijaçinçl. .... 
jLes Caves.. . 
TibUroh. 

Pointe de (2; ^'t 
Ha Gonaïve. 7 ri* 
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£n téti» du livre, comme dans tous les al.manaolia, se pr^ 
sente le calendrier, avec toutes les notions qui lui appartiemient, 
peuplé d/e saints pris (Jans le^ calèndrijsrs catholiques euro- 
péen;^, et complété j^ la li^le des fêtes patronale^ des princi- 
!)ales paroisses d'K^itî. L*întç]ppolation dans le calendrier, de 3 
êtes nationales, donne un intérêt particulier à ce calendrier. 
Ces fêtes sont celle de V indépendance ^ marquée au i*' janvier, 
eelle ^ l^fagrscuitw^e., marquée au 1^^ mars, et celle du Jour 
anniversaire ds là mUssanœ d'Alexandre Pétion, On. "voil sans 
étonnement, oe témoignage d*un souvenir durable pour le fon- 
dateur de la répttbliqi^, lorsque, quelques pages plus loin, on 
Nfl le texHméme de Taote da la reconna^ance nationale qui 
Mge au pie4 àe l'aidée do lalibaplé oà le oorp$ d« Péli<w est 



4^1^^» V^ ipaiiaolée pou^ élenûfter la mânairtt 4^ fq^dijl^w 
4^ la république « qui donne son nom au fort Alei^andre ^^\^ 
place l^étion, 4ans la capitale » e( qui ordonna que pçodanl 3 
années une fête funèbre religiei^se ^era célébr^» en *'OTfTpfai9^ 
l^atioq du défunt , dans toutes les églises de U ir^ub)iqiie, et 
oboin^ par tous le^ habitans. 

L^ tf^le^U da lever çt du couchfap du ^leil, jour par jom;, 
celui des pba^s et jo^rs d^ la lune PQUS offrf les i^oyens d'mif 
comparaison curieuse entre notre caleqdrier français et ceiivi 
d'Qaïti* On y voit, pa? eitemple, qu'au i**" janvier i8a7, le sor 
leil s'es^ levé à Haïti ^ 6 h. 3oi min. , et s'est roud^ à S h, 3lp 
inin, y tandis qu'en France , le même jour, il ne s'est Içyé qu'à 
7 11. §2 çain. , et s'est couché à 4 b. 8 min. ; qu'à Qaïtiy e^ i9^%% 
le premier quartier de la lune a été le 4 » à 7 h. 68 fûA. di^^oii^, 
^ndis qu'à Paris il est marqué le $ , à q b. 5a min. du matin. . 

Des épbémérides pré9entent 5î époqi^es m^morabl^ 4^ 
l'histoire d'Haïti : nous citerons celles dant n'a pas à 0^1^ 
l^iunanité. £n 1491^ , Cbris^op^e Colqml) découvre l'ile d'Ha^i 
^t y prend teirre le lenden^ain ^ ejc^ \^q6 , plantation da U ç^ffufi 
à sucjf^e apportée des Canaries ^^ ?t; yenue 9Jcigim^i(^enK;a;^ d^ 
Indes Orientales; en i66&,^ ^rtrand d'Ogeron, pi:fmic^ ofi^- 
verneur pour la Compagnie dca Indes, naMicaU<6 dan^ l^ei ^ 
eukure du caeao^ en 17279 1M(. Deçliev^ transporte, un pied 4^ 
çafier i, la Martinique ^ d'où la culture de cette plante se ^^^p^ 
à Slt.-Pomingue et dans toutes les iles yoisim^^ en 1793 1 alu^i- 
tien de l'esclavage; i*'* janvier ^894^ proclamation de l'Ând^- 
p^daij^çe d'Haïti;^ xSsS, recon];iaifijsance p^ le i^oi dçt France 
4^ l'indépendance pleine et çnjtière du goHveçnementd'UaJL^i^çt 
acceptation de l'ordonnance ippyalç pac 1q séna^ de la ^4pi' 
bliqitei 

La pamenclature des souverains ^ cbe^desipi^ij^qf^ajy^pj^- 
sanc^ de l'Amérique et de l'JKurope oogiu^i^oa par la la^iy^diU- 
qne d^'IHaiiti ^ les 9 autrea répuJ^ues^ de l'^^onési^^o d^ wA et 
du nei^d ' cela çtait dana l'pi;djr^. poui; vfn liy^e pulilîi^ p#ff ^s 
i^épubU^aimi quand même IfAméric^oi, qtjà, ^q^ptft 0^ véfM^bU- 
ques^ n'eAt ps^s dû v^r ea prai^ûer ordi«, dana un Uiç«| pnU^é 
en A#éKiq*W. V^wipir^ 4^ Brésil £iit 1^, Q^fl^léiimjL <j^ la 
même section. Viennent ensuite les États de l-'^HIiE^ TWTiÇf'i 

;.pairQf4M ^ii^héù^^i^ 1% Epmm^ 9mim ^4^ tm^ les 
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ptms^iices'eellie avec laquelle Haïti a le plus de conformité 
'd'habitudes et de langage , compte pour elle seule dans ce cha* 
pitre, un nombre de pages double de celui qu'on a accordé à 
toutes les autres puissances ensemble. 

La constitution d'Haïti du 27 décembre 1806, revisée en 
1816, occupe les pages 33 à 55 inclus. Les grands traits de 
cet acte de la souveraineté du peuple d'Haïti sont: l'unité et 
l'indivisibilité de la république, l'exclusion du droit de. cité, à 
tfuelques exceptions près , de tout individu qui n'est ni africain, 
ni indien ou issu de leur sang; l'abolition à jamais de l'escla- 
Tage dans l'île ; le droit d'asile déclaré sacré dans la république, 
sauf les cas d'exception prévus par la loi ; le gouvernement de 
l'île déclaré non héréditaire, mais électif; la déclaration des 
droits de l'homme en société , savoir : la liberté qui consiste à 
pouvoir faire ce qui ne nuit pas aux droits d'autrùi; VégaUté 
qui consiste en ce que la loi est la même pour tous, soit qu'elle 
protège, soit qu'elle punisse, et qui n'admet aucune distinc- 
tion de naissance , aucune hérédité de pouvoirs ; la sûreté qui 
résulte du concours de tous pour assurer les droits de chacun; 
\2l propriété qui est le droit inviolable et sacré de jouir iet de 
disposer de ses revenus, de ses biens, du fruit de son travail et 
de son industrie. Ce qui n'est pas défendu par la loi ne peat 
être cmapêché ; nul ne peut être contraint de faire ce qu'elle 
n'ordonne pas. Tous les devoirs de l'homme et du citoyen dé- 
rivent de ces a principes gravés par la nature dans tous lès 
cœurs : Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on 
vousftt. Faites constamment aux autres le bien que vous voudriez 
en recevoir. Nul n'est bon citoyen sll n'est bon fîls, bon père, 
bon frère , bon ami , bon époux ; nul n*est homme de bien s'il 
n'est franchement et religieusement observateur des lois; la 
maison de chaque citoyen est un asile inviolable ; nul ne peQt 
être empêché de dire, écrire et publier sa pensée; les écrits ne 
pourront être soumis à aucune censure avant la publication; 
l'admission de tous les citoyens indistinctement à toutes les 
' charges et dignités de TÉtat ; la nécessité pour tout Haïtien de 
commencer sa carrière militaire comme simple soldat ; la res- 
ponsabilité individuelle formellement attachée à toutes les fonc- 
tions publiques. 

Lés autres dispositions remarquables de la Constitution qui 
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T^t Haïd f sont : la création des 3 fêtes nationales dont il a été 
parlé y la création d'un établissement général de secours pu- 
blics y d'une institution publique commune à tous les citoyens , 
et gratuite à l'égard des parties d'enseignement indispensables 
pour tous les hommes; l'institution de codes des lois civiles , 
criroinelles , pénales, de procédure et de commerce, communs 
à toute la république; l'uniformité des poids et mesures; la 
déclaration formelle qu'aucun blanc, quelle que soit sa nation, 
ne pourra mettre les pieds sur le territoire de llle à titre de 
maître ou de propriétaire ; la déclaration que la religion catho- 
lique, apostolique et romaine étant celle de tous les Haïtiens, 
est la religion de l'État, mais que tout autre culte religieux est 
permis dans la république, en se conformant aux lois, et que 
les ministres de la religion ne peuvent , dans aucun cas , former 
corps dans l'État , et à côté de ces prudentes dispositions , une 
protection spéciale accordée au mariage. 

Au i**" janvier 1827, le clergé d'Haïti était composé d'un ar- 
chevêque résidant à SantO'Domingo , de 4 vicaires-généraux , 
d'un chapitre métropolitain composé de 5 membres, et de 4^ 
curés. 

La Constitution établit 3 pouvoirs : le pouvoir législatif, le 
pouvoir exécutif, le i^omyoit judiciaire. 

Pouvoir législatif, — Il réside dans une Chambre des repré- 
sentans des communes (7a membres en 1827, nommés pour 5 
ans, âgés de a5 ans au moins, qui sont propriétaires et rééligi- 
bles indéfiniment), et dans un sénat composé de a4 membres 
(nombre qui ne pourra jamais être excédé), âgés de 3o ans au 
moins, nommés pour 9 ans par la Chambre des représentans et 
qui ne seront rééligibles qu'après un intervalle de 3 années. — 
Il faut avoir atteint l'âge de majorité pour voter dans les assem- 
blées communales. — Tout citoyen convaincu d'avoir vendu ou 
acheté un suffrage est exclu de toutes fonctions publiques pen- 
dant ao ans , et en cas de récidive il l'est pour toujours. 

La Chambre des représentans des communes a le droit de 
police sur ses membres ; mais elle ne peut prononcer de peine 
plus forte que la censure ou les arrêts pour 1 5 jours. Il y a 
incompatibilité entre les fonctions de représentant des com- 
munes et toutes fonctions publiques salariées par l'état. 

Pout^oir exécutif ^"^ Le pouvoir exécutif est délégué à un ma- 
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gistrat qui preiid le. titre de Président i^^diki, J(^ Coii$tita<;ipo 
accorde au PçésidenÇ d'Haïti le droit de désigner le çitqyea qiji 
devra Jui succéder. Au §én^t ^eul il appa^rûept de i^ouimçr l^ 
Président d'Haïti. La nomination est à yie. Tovit çitoyoi de U 
république, âgé de 35 ans, est «Hijjible à Toffice de Président 
d'Haïti. Le sénat admet ou rejettç te çito^eA désigné par Iç 
Président d'Haïti pour lui çi^çcéder. 

Û.'après le$ dispositions cQnstitu^ppnelles ç;i-de$sii:^, l'Alqu- 
Qach national donne, sous le titre général de gûuyQr^e^fleIlt,le 
nom du Président S. E. J. Pierre Bloyçr, et en 3 sections diffé- 
rentes, la sccrétairerie générale avec ^çs attributioqs.^ les hur 
reaux de la guerre , 4^ secrétariat et des <j|oA^4iiae$ , %\ les ar- 
chivas ; la secrétairerie d'état dçs finaiicçi^ et typsore^ie gépé- 
raie, $es attributions , soi;i b.vireî^u;; Iç g^andjugP dçl* républi- 
que, ses attributions et son bureau. 

Sous le titre des grands cprps de l'état , la |i§t<^. des Sîéil4t^ur^ 
la liste des repr^sentaps des cpjnmunes doqt les fonctions 
ont cesse en 1826. Des^ travaux d'ui^ grand inté.v^( ont reiofili 
sçs ses.sions : elle a délibéré et voté le§ 6 çodç^ d'il^^t^^ le^ l«i? 
sur l'organisation judiciaire, la garde nationale, le notariat) 
l^s postes ; celles des patentes, d,e l'enregistirement^ des hypo- 
thèques ; celles qui ont ordonné la crçatiov d'une banque na- 
tionale , des entreputs de i^archandises étrangères* L'AUndpach 
PîttioQal Qffre^4 la recopnai^swiçe 4^5 républiç^»^ d'Haïti ks 
q.oni^ de ces. ^ig^^^? p^^^pda^ires. du peuple. 

If Qj^oir judiciaire, — D'après les disposition^ de U ÇQnsVitu- 
tio];iy nul ne peut ét;r<9 distrait, des j.ugqs ^ue la loi luii as^goO) 
^i qe u'est dans les ça;^ p^çévus p^r la Ipi. Les j^uges^ ^ont noauoés 
à vi^i;il^.(kîiveut être âgç^ de %^ 4ns ^u nioi^s. I^^ citoyens 
ç^t drpitj de faiçe jugqr leurs difféwuds par. çWs ad>itrçs, qw 
djéçi4jç.i^ 3Ans appel, si le^ parles nç l'p.Qt pas. ^;^|;pres^«meDt 
résçrVjé^ Wul ne pçjLM; etyç saisi quç. pouç être çood^ devaot 
l'ofïïcieç d^ pplice. Nul ne peut 4tre. pis, ^ état di'açi'e8WJfi<^A ou 
^^W^ qve.dans 1^ ça^ prévus, par 1^ loi- Toutes, ijigj^ç^r* em- 
pik>yées d^t^ l^s arrestations, d^t^ioip^ ^t ^^cuUojc^ aaK«s 
. que celles, prescrites par la loi , spi^t 4ea <rçiineç. 

Vn§^ran^juge e^t chargé de i'^dQiinis,t£at\o^. de la justice > 
des tribu^^ufc. (^iyils qui jugçi?^ en 4^W^ ^^^^WV ^uf l**Pï*^ 
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triboudMpi; (trWÛQ^^s 44»^. lequel cas, 1^ juges ne sûqI chargés 
iPI9 de V^pi^iicatioa de U lûiy 1|l décision du fai( appartenant 
4HU( jurçs f 4^ tribi^^w/up de justice de paix.; un t^ibiuial de 
0l4smiQH pour toute ta république, qui ne peut pronç^i^çw: W 
le fonds; une haute cournationale nommée p^r le s^én^^ pqUf 
jn^«r les a^us4|iw^ îidiipi^es par le corps légis^^tvf , spit contre 
s^ propres meinhrcs , $oit contre Iç t*résident d*I^aïti , ou autres 
grands foncûonp^ires, 

lies tribunaux ci^vils ^mt établis ^u Port-^-Prince , à Jac- 
mA y au3^ Cayes y à Jéréniie , au cap Haïtien , aux GonaJiye$ y k 
Santo-Domingo et à Saint- Yague. Chaque tribunal est compo^ 
4'uii doyen , de 4 juge» titulaires , de 4 juges suppléons ^on sa- 
lariés» un coœmisswe du gouvemenient e^ un substitut, un 
greffier, un ktuissier audiencier, et trois huissiers exploitant, ^u 
I*' janvier 1827, le nombre des juges était complet; celui d€is 
fiippléan& éuit de |S $wr 3q^ ^és par ta loi. Il y avait e^ j|an- 
▼ier 1827, près de tou& ces tribunaux, 4 3 défensieur^ publics, 
14 lMiis9ier& exploitant sim* ^4 > ncunbrt ^xé par la loi. 

T^ibuneuK dit commerée. Il en cU>.it être établi au Port-au- 
nrîiioe , au cap Haïtien , 4ux Cayes , à Santo-Pooûngo ; un jug^ 
doyen, 4 juges titulaires, 4 supplé^u^ et un greffier. Us s^ont à 
là nomination des comn^erçans payant patente de$ S premières 
classes. Leurs fonctions sont honorifiques. Ils sont nommée pour 
% ans , et ne sont rééligibles qu'après une aivnée d'intervalle. Le 
doyen doit être âgé de 4^ ans au paoins, les juges, 4e 3)Q an$. 
Le doyen doit être pris pariai les anciens juges. 

■Justices depaix.'^Lo tribunal de paix so compQ^ d'un juge, 
B auppléans et un greffier. U juge sa^s appel en n^atièi:^ civile, 
lorsqu'il ne prononce que des amendes de 5o gonrdea et a^- 
dessous. Les jugev-de-paix ne connaissent poû^t dçs den^ind^ 
qui excèdent 100 gourdes. Les juges-de-paix sont ofjficiei;^ de 
pbtice judiciaire. Assistés du co)[iseil dics nptab^., ils firent le 
poids du pain, le prix des viandes, des viyrçs, 4^ boi^^, du 
charbon , du fourrage , qui se débitent dans leur çqmmunje ; 
vérifient les poids et mesures ; délivrent de^ patentes , ordon- 
nent et surveillent tout ce qui regarde la vojlerie pub.Uque , Iç 
ouçage des canaux, rigoles, etc. £n 1827 , le noinbre déjuges 
dei-paix. était de 72 ; mais un grand nombre manquaient de 
fliip^léans. 
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Officiers publics soumis à la surt^ilUmce des tribunaux, 

77 notaires. Leur nombre eit fixé à 6 pour la capitale, 4 pour 
les chefs-lieux de département , et un pour chacune des autres 
communes. En 1827, le nombre n'en était pas encore complet, 
on n'en comptait que 77. . 

73 officiers de téiat civil étrangers au ministère des cultes. 

14 encanteurs dans neuf communes; les encan teurs représen- 
tent ce qu'on appelle en France les huissiers-priseurs. Ils ne 
peuvent être commerçans et ne peuvent rien vendre de gré à 
gré , ou autrement qu'en criée publique , ni enchérir pour leur 
compte. 

Force armée, — Jrt, ^11 de la Constitution,^^ hsi force armée 
est essentiellement obéissante , elle ne peut jamais délibérer.^ 
jirt, 212. L'armée se divise en garde nationale soldée et garde 
nationale non soldée. 

Le président d'Haïti est le commandant en chef de l'année 
de terre et de mer. Il a 16 aides-de-camp. 

Il avait sous ses ordres, en 1827, 11 généraux de division à 
chacun desquels sont attachés 2 aides-de-camp et 10 guides; 
18 généraux de brigade ayant chacun un aide-de-camp et cinq 
guides ; un inspecteur aux revues général de brigade , 3 com- 
missaires des guerres et de marine , 2 préposés de guerre et de 
marine. 

Vingt-six commandans d'arrondissemens militaires , 66 com- 
mandans de places , 56 commandans de forts et postes militai- 
res situés dans les mornes et sur les côtes. 

Un corps du génie militaire composé d'un colonel inspecteur 
qui réside au Port-au-Prince , d'officiers de grades inférieurs à 
celui de colonel; d'élèves au grade de sergent- major, et de a6 
compagnies d'ouvriers du génie, en nombre égal à celui 'des aiv 
rondissemens. 

Quatre directeurs d'artillerie et d'arsenaux, et 10 sous-di- 
rections,; une ou plusieurs compagnies d'ouvriers attachés à 
chaque direction. 

Garde du président d'Haïti: 3 régimens de cavalerie de deux 
escadrons chacun , pied de paix , savoir : un régiment de cara- 
biniers , un régiment de grenadiers à cheval et un de chasseurs 
à cheval ; un régiment de grenadiers et un de chasseurs à pied. 
1^ Ligne, — L'armée de ligne est ainsi composée : 2 régimens de 
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dragopSf forts chacun de a escadrons, et chaque escadron de a 
compagnies y fortes de 721 hommes, officiers, sous-officiers et 
soldats compris. 

5 régimens d'artillerie de a bataillons à 9 compagnies par 
bataillon , la compagnie étant de 5o hommes. 

33 régimens d'infanterie à a bataillons chaque; le bataillon a 
6 compagnies, une de grenadiers , 80 hommes, 4 de fusiliers, 
40 hommes , et une de chasseurs , 5o hommes. 

Chaque régiment a un officier de santé , un chef de musique 
et 1 5 musiciens. 

Total de l'armée de ligne sur le pied de paix : 34,896 hommes, 
non compris les états-majors et la garde du président qui forme 
un effectif de 1704 hommes. 

Toutes ces troupes sont réparties dans a 3 garnisons princi- 
cipales, savoir: 

Au Port-au-Prince la garnison est formée de a régimens de 
grenadiers et de chasseurs à cheval de la garde du Président , 
des a régimens de grenadiers et de chasseurs à pied de la même 
garde , d'im régiment d'artillerie et de 5 régimens d'infanterie ; 
résidence du colonel-inspecteur du génie militaire, d'ofQciers 
et d'une compagnie d'officiers du génie , chef-lieu d'une direc- 
tion d'arsenaux et d'artillerie avec compagnies d'ouvriers d'ar- 
tillerie. 

Au Cap-Haïtien f résidence d'officiers du géuie militaire, 
d'une direction d'arsenaux et d'artillerie , et d'une compagnie 
d'ouvriers, le régiment des carabiniers de la garde, un régi- 
ment d'artillerie, a régimens d'infanterie. 

A Saint-Marc, chef-lieu d'une sous-direction d'arsenaux, un 
régiment de dragons et 3 régimens d'infanterie. 

A t Anse-à-Veau , chef-lieu d'une sous-direction d'arsenaux 
et d'artillerie, un régiment de dragons et un régiment d'infan- 
terie. 

A Santo-Domingo , chef-lieu d'une direction d'arsenaux et 
d'artillerie, avec compagnie d'ouvriers d'artillerie, un régiment 
d'artillerie , a régimens d'infanterie. 

Aux Cayes , résidence d'officiers et d'une compagnie d'ou- 
vriers du génie militaire , chef-lieu d'une direction d'arsenaux 
et d'artillerie , avec une compagnie d'ouvriers d'artillerie , un. 
régiment d'artillerie , a régimens d'infanterie. 
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Aux nonaïvès, chef-liieii d*Utté àOuà^lîlrêCtlbii dllHêftaàtét 
d'artillerie , ti ré^lmens d'infâhlerie. 

A Aquin , résidence d'officiers du génie miliUdte et chëf-!iett 
d*urië sbtts-directiôn d'àfsenâux et d*àrtlllëtiè , utt régiment 
d'infanterie. 

À LéogahVy chef-lieli d'utié soils-dif*èci:îoh d*£lrséhàux et tfar- 
tiîleriè, un régiment d*in fart tërie. 

A Jérémic , clief-licu d'une sÔUs-dîrècti5n d'kt^ebàibt et d'âr- 
tilleric , un régiment d'infanterie. 

Au poft de Paix , chef-lieu d'une sous-diredtiôii d'âi^édauk 
et d'artillerie , ùh régiment d'infantériè. 

A\i Mirebaiais , cheî lieu a'uiie sôtis-dirèction d*ar^iiâiii et 
d'artillerie , un régiment d'infanterie. 

Au Fort-Liberté y cliêf-lîëu d'une soùs-(Srèctiôn d'arséiiaux 
et d'artillerie, un régiment d'infanterie. 

A Samanà , une soùs- direction a'fti'sèiiaux et d'artillerie. 

A Miragoane y résidence d'officiers du génie militaire. 

t,ès postes ou places militaires suivàns ont chacun lih régi- 
ment d'infanterie, savoir : 

Le département de l'Àrtiboriitè , — le Doridori , — la Mar- 
melade , — lé Môle St.-Nicolas , — '- ï'Ahse d'Hàinaiiît , — ter- 
rettes, — Petit Goave, — le Éorghe, — la Grande Rivière,— 
le Trou. 

Enfin le 31® régiment d'infantériè a ses' compagnies disper- 
sées dans les communes. 

Garde nationale non soldée, — Tout Haïtien 3e l'âgé de i5 
ans à 60 , est tenu de se faire inscrire dans la gafrfé nationale 
dé sa commune. La garde nationale est composée , dans chaque 
commune, de compagnies d'infanterie, et au moins d^uhécbm- 
pagnie de cavalerie. Chaque compagnie ai de 55 hommes tout 
compris. A la tète de la gairde nationale marchent, ifans toutes 
les occasions, des compagnies d'élite formées d'officiers de tous 
grades , retirés définitivement du service , et qui sont encore 
dans l'âge requis pour le service. Les officiers supérieurs des 
gardes nationales sont noinmés par Te Président de la^ républi- 
que; les simples officiers et les sous-officiers sont à la nomina- 
tion de leurs compagnies respectives. 

Marine. — La marine militaire se composait, en 1^27, delà 
manière suivante: 1 contre-amiral; 9 capitaiheis; de garde^tes 
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Aé i'* clause, à;fafit tang de colbneh; g capitaines de garde- 
edtes de a* classe, ayaiit rang de chef de bataillon; i3 lieute- 
fiatis de garde-côtes ayant rang de capitaines ; 1 7 enseignes dé 
marine ayant rang de lieutenant; 19 élèves de marine ayant 
rang de sous-lieutenant. <^ 

Les ports prîncipaut , Ouvei-ts au commerce étratiger, ont un 
chef et un souâ-chef des mouremens ; les ports secondaires un 
chef Séulertient. Les ports principaux , sont : Port-au-PHnce , 
les Cayes, Jacmel, Jérémie, le Cap Haïtien , les Gonaïvcft et 
Sânto-Domidgo : les ports secondaires sont Porteplate et Sa- 
tnana. 

Il y a dé plus , pour administrateurs , un préposé de la flotte 
réddant ati Port-au-Prince , 6 sous-préposés de la flotte rési- 
dant aU Port-ati-Prince , et 6 sous-préposés aux vivres à bord 
des bâtimens de l'État. 

Service dé ^û/?/^.-^ DaiiS l'île d'Haïti comme ailleurs, ce iet- 
vice est militaire oiï civil. 

jiu service de santé militaire appartiennent un inspecteur eii 
chef dû Service de santé des armées au Port-au-PrinCc ,• deux 
hôpitaux d'înstructiori au Port-au-Prince et au cap Haïtien , 
dont les élèves sont entretenus atlx frais du gouvernement; trois 
hôpitaux tailitaires aux Cayes, à Jacmel, à Santo-Domingo , 
des officiers de santé à l'état major des places d'Aquîn, La 
ISàttè, Jtéféiiiie, et à chacun des 4 S régimens de la garde et de 
ta ligne. 

Service de santé civil. En 1827, on comptait daiis tonte là 
fépublîque , comme autorisés à y exercer l'art de guérir, six 
docteurs en médecine des Facultés de Paris et de MontpelHèi^, 
de l'université d'Edimbourg; 18 médecins, un docteur en 
chirurgie du collège d'Edimbourg, uri chirurgien, 9 pharma- 
ciens patentés, en tout 315, c'est-à-dire qu'il n'y aitrait qu'un 
homme de l'art de giTcrir par 143 lieues carrées, si les prarti* 
èiéns militaires, qui sont plus nombreuse, ne venaient pas en 
eôncurrence de service avec les praticiens civils. 

Sûreté et ordre publics. 

Gendarmerie nationale. Il en existe 6 légions, c^û prennent 
chacune le nom de celui des 6 départemens auxquels elles sont 
attachées. Tous les gendarmes sont à cheval. Outre les attribu- 
Bons de la haute police et de l'exécution des juganens des 
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tribunaux , la gendarmerie est chargée de raeheminement des 
dépêches du gouvernemeut et des autorités, et du transport 
des dépêches et paquets de la poste aux lettres. 4 de ces légions 
sont de 1 2 compagnies de 5o hommes chacune , y compris les 
officiers , les a autres n'ont que 8 compagnies. Pour être gen- 
darme , il faut avoir servi 3 ans , et être irréprochable. 

Corps de police dans les villes. Outre la gendarmerie , il existe 
un corps de police dans les lieux où siègent les tribunaux. Ce 
corps est à la disposition des commissaires du gouvernement, 
et des juges-de-paix. 11 est en outre chargé de la police inté- 
rieure des villes où il réside. Les hommes qui y sont employés 
sont choisis parmi les pères de famille, et parmi les individus 
d'une moralité reconnue. Chaque compagnie est conunandée 
par des officiers qui sont officiers de police judiciaire , aux or- 
dres des commissaires du gouvernement. En 1827, le nombre 
de ces compagnies était de 8. Dans les campagnes , la police est 
faite par des officiers et des gardes champêtres , dont il est 
question précédemment. 

Conseil de notables, — Cette sage institution complète l'admi- 
nistration municipale. Il y a un de ces conseils dans chaque 
commune , et dans plusieurs quartiers et paroisses. Le nombre 
des membres qui les composent est de 6 dans la capitale, 4 
dans les chefs-lieux , et 3 dans les autres communes. Ils sont 
nommés pour 5 ans. Leurs fonctions sont gratuites : une partie 
de leurs attributions répondent à celles des conseils municipaux 
en France ; ces conseils de notables , à Haïti , en réunissent 
d'autres qui ont un rapport non moins direct «vec le bien-être 
de la commune ; telles , par exemple , que d'assister le juge-de- 
paix pour la taxe (Jes denrées de consommation journalière; de 
dresser les tableaux du mouvement annuel de l'état civil , de 
faire des recensemens de population ; de dresser la liste des 
jurés : ils concourent à la nomination des conseils d'agricul- 
ture , et décernent les prix aux agriculteurs les plus distingués. 

Jgriculture, — Art, ii5 de la Constitution, — «L'agriculture, 
source de la prospérité des états , sera protégée et encouragée. 

« Son accroissement et sa durée dépendent uniquement de la 
confiance et de la justice qui doivent réciproquement exister 
entre le propriétaire et le cultivateur. 

Jrt. ^16 de la Constitution, « La police des campagnes sera 
soumise à des lois particulières. ^ 
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Pour l'exécution de ces dispositions constitutionnelles, à 
Haïti, le soin de faire prospérer l'agriculture et de maintenir 
Tcxécution des lois sur la police rurale , est confié , sous Tauto- 
rite et la surveillance des commandans d'arrondissement et de 
place 9 à des conseils d'agriculture , aux conseils de notables , 
aux juges-dc-paix, à des oilQders de police rurale et à des 
gardes champêtres. 

Tous les ans, au i^*" de mai, est célébrée dans toute l'éten- 
due de la république , la feic de Vagricutture. Le jour de cette 
fête , le commandant de chaque commune , le juge-de-paix et 
le conseil des notables, choisissent conjointement, dans chaque 
section rurale de la commune, 3 citoyens des plus notables, 
propriétaires, fermiers principaux ou gérans, pour former le 
conseil d'agriculture de la section. Ce conseil est nommé pour 
un an , /et rééligible. Ses fonctions sont honorifiques ; elles con- 
sistent à surveiller l'exécution du code rural , à sigualer au 
conseil des notables et aux autorités militaires, tous les abus 
ou négligences qui peuvent avoir lieu dans la section, enfin, à 
chercher, par des expériences nouvelles et par le maintien de 
la concorde entre les intéressés, à augmenter les produits de 
la culture. 

Il est aussi établi dans chaque section rurale de commune, 
par le choix du président d'Haïti, un ofBcier du grade de sous- 
lieutenant à celui de capitaine , inclusivement , lequel est spé- 
cialement chargé : i*' de réprimer le vagabondage et toute in- 
fraction aux dispositions du code rural , ou des lois et actes du 
gouvernement, concernant la culture; u^ de maintenir l'ordre 
et l'assiduité dans les travaux de la campagne; 3^ de faire .ob- 
server la discipline dans les ateliers; 4^ de faire exécuter et de 
diriger les trav^^ix d'entretien et de réparation des routes pu- 
bliques et particulières. Les officiers de section sont indépen- 
dans les uns des autres , et ne relèvent que des commandans 
de place et d'arrondissement ; ils correspondent avec les auto- 
rités civiles, et défèrent à leurs réquisitions. 

Chaque officier de police rurale a sous ses ordres, et à poste 
fixe , trois gardes champêtres assermentés , l'un du grade de 
naaréchal-des-logis , un autre du grade de brigadier, et le troi- 
, sième simple di'^gon. 

Chaque année , le jour de la fête de Tagricultive , les con- 

F. ToM. L Supp. ip 
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seils àa tiotables décerineht ptibliquèmetit, au chef-lieu delà 
eoiimiutie j une cohrbhne et un prix d'encouragement au culti- 
vateur de chaqtié iection , qui s'est le plus distin^é par son 
î^èlé dans ses travaux , et par les résultats qu'il a obtenus. 

HtïtS le éas de danger de la patrie , les hommes personnelle- 
ment ehijiloyés à la culture ne sotlt pas susceptibles d'être ap- 
pelés au service militaire , ni pour celui de la garde nationale. 
Commerce, ^^ jiH, 1Î7 dfr la Constituiio/r, «Le commerce, 
autre source dé félicité publique , ne souffrira poiilt d'enti*aves 
et recevra la plus grande protection. 

Jrt. a 18. «La personne des étrangers, ains^ que leurs éta- 
blîâseitiens de commerce sont placés sous la loyauté et la sauve- 
garde de ta iKitîôh. » 

tJn droit de patente fixé par là lôî , est payé par tonte per- 
sonne qui exerce un commerce , une industrie. II est fixé pour 
chaque profession , et se divise , pour la même profession , en 6 
quotités , suivant le lieu qu'habite la personne. Le tableau 
statistique qui termine l'AImanach , indique à quelle classe de 
patente appartient chaque commune; c'est une base qui, à 
défaut de la population que l'AImanach ne donne pas , peut 
faire apprécier leur importance relative. Les exceptions au 
payement des patentes sont peti nombreuses, et ne s'appli- 
quent qu'aux professions dont l'objet est de prenlière hiécessilé, 
" tels que l'ihstructîon publique , la fabrication du sel , cekii de 
■ la chaux , des briques , des tuiles et terrailles. La patente eèt 
délivrée par le juge- de-paix. La |)rofession de courtier ne peut 
être exercée qiie dans les ports ouverts. L'étranger admis 
dariè la république coUime commerçant , ne peut faire com- 
merce ni être patenté qu'en la seule qualité de négociant con- 
signataire , et daftis les ports ouverts seulenient , après avoir 
obibenu là licence du président d'Haïti. En 1827, la patente des 
consignatàires étrangers était de iooo gourdes pour la capi- 
tale, 1800 gourdes poui* les Cayes et Jacmel , et de 1600 gour- 
des pour les ports ouvetts. Les courtiers haïtiens ne pàiéAt 
pour les métncs patentes , selon les localités, que Soc, 200 et 
1 5o gourdes. 

L'étranger exerçant im art ou un métier, ne peut être admis 
que dans les ports ouverts ; et le prix de sa patente est triple 
de telùi que paierait THaïtien. 
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Les seuls ports ouverts au conameroe extérieur fadi pu* b^- 
timens nationaux ou étrangers , sont Geux* du cap Haïtien , des 
Cayes, de Santo-Dovoingo, des Gonaïves, de Jaemelv de Jé- 
rémie, du Port-au-Prince et de Por te- Plate. 

Les droits d'importation à payer par des navires étrangers 
somt ou fixes , tels que les détermine le tarif des douanes y ma 
proponiontiels (la pour ^/^ sur le montant de l'évaluation). Les 
marchandises françaises importées par lei bâtimens de la -même 
nation, ne paient que la moitié dans les ports de lonest, du 
sud i du nord et de l'Artibotiite ; te droit d'exportation â la 
sortie du territoire de la tlépublique n'est plus per(u. 

Des entrepôts réels des marchandises et des.ptoductioos étréib- 
gèrea ont été. établis dans chacun des ports du Pon««ii-Pnéoe^ 
des Gayes , du cap Haïtien , de Sânto-Domingo et de JacmeL - 

.Sont prohibés à l'entrepôt i^l, les articles suivans-, venant 
de l'étranger : les sucres bruts et terrés^ les sirops ou ni(4a6S(>s, 
le café 9 le caeao^ le coton eil laine, «le taia. Les objets reçui 
en entrepôt peuvent y demeiirer l'espace d'une année, ^ en 
payant un droit de magasinage d'un pour ^l^.-^hxt i®*" janviet- 
1827^ le nombre des consignataîres était de 67, âont29'Haï-i 
tiens et a8 étrangers, anglais*, américains^ allemands èi (ràiK 
çais; il y avait 18 courtiers. ^ 

Finances.-^ L'administration des finanees de la fté|B«iMiqiie 
est divisée en 8 arrondissemens financiers, ayant chacun pont 
ehef-beu , l'un des ports ouverts au commerce étranger. Ohâqnè 
arrondiasement a son administration et son trésorier' pariicfti- 
lier, un directeur des douanes et un garde magasin', tous les 4 
au chef-lieu ; des administrateurs ou préposés d'administratioii 
sofkt dans les autres communes on quartiers. 

Enregistrement, — Un bureau principal de l'enregistrement 
dans chaque arrondissement financier, et nn bureau particu- 
lier dans chaque commune. Le bureau de la conservation des 
hypothèques est confié au receveur do l'enregistrement dans les 
communes, chefs-lieux des tribunaux civHs. Le papier timbré 
est débité par les trésoriers particuliers et les préposés de 
l'administration; les timbres sont de 6 centimes ^, de lâ Cen- 
times ~, de a 5 centimes, de 5o centimes, d'une gourde, de 2 
gourdes , de 3 gourdes. Chaque feuille est timbrée en haut et 
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sur sa partie gauche. Elle porte un timbre noir/ un timbre 
rouge et un timbre à sec. 

Poste aux lettres. — Ce service est confié à un directeur gé- 
néral, et à 3 directeurs particuliers , aux Cayes , au cap Haïtien 
etàSanto-Domingo. Le transport des dépêches à l'intéricar est 
fait par la gendarmerie. Il est interdit aux capitaines des bâti- 
mens arrivant de l'étranger, de remettre les lettres dont ils sont 
porteurs , excepté celles qui sont destinées à leurs consigna- 
taires , ailleurs qu'au bureau de poste. 

: Instruction /^if^/f^tr^.— L'enseignement des sciences et des 
lettres est libre à Haïti , sous la surveillance des commissions 
d'instruction publique créées par la loi. Ces commissions dont 
les fonctions sont gratuites , sont àw nombre de 8 , établies an 
Port-au-Prince ^ aux Cayes , à Jacmel , à Jérémie , au cap Haï- 
tien , à St.-Marc , à Santo-Domingo et à la Véga. Il est permis 
à tout Haïtien de former des établissemens d'instruction pu- 
blique, avec l'autorisation de la commission du ressort. Un 
iLfcée national a été formé au Port-au-Prince , par Alexandre 
Pétion : dans ce lycée , l'instruction est donnée aux frais de 
l'État , aux fils des citoyens qui , ayant rendu d'éminens services 
à l'État , sont morts sans laisser de moyens suflfisans pour l'édu- 
cation de leurs enfans. Le président d'Haïti a aussi la faculté 
d'y admettre , à titre de réccmipense , un élève de chacune des 
écoles primaires de l'État. On y enseigne , outre les humanités, 
la i4iétorique , la logique , la morale , les élémens des sciences 
mathématiques et 'physiques , l'histoire ancienne et moderne, 
la géographie , le dessin. L'État entretient une école primaire 
dans chacune des villes du Port-au-Prince, des Cayes, de Jé- 
rémie, de Jacmel, du cap Haïtien, de Santo-Domingo , de Saint- 
Marc , dû Port-de-Paix , du Mirebalais et de la Véga. Ces écoles 
sont destinées à l'instruction élémentaire gratuite des cufans 
.des citoyens qui ont rendu des services à la patrie; on y reçoit 
.aussi des élèves aux frais de leurs parens. On y suit la méthode 
" de Lancaster. Un grand nombre d'institutions particulières ré- 
pandues dans toute la république, y complètent un système 
d'instruction dont la République tirera le plus grand fruit. 

Une B^ibiiothèque nationale au Port-au-Prince est ouverte au 
public 3 fois la semaine. 

Quatre imprimeries du gouvernement au Port-au-Prince, aux 
Cayes, au cap Haïtien et à Santo-Domingo. 
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Sous le tilre de Maçonnerie y se trouvent les listes des digni- 
taires du Grand Orient des emciens Francs , et acceptés mâcons 
d^HaïU. 

J. P. Boyer, président d'Haïti, est grand protecteur de Tordre. 

Les dignitaires des 2 loges constituées par le Grand Orient , 
savoir : 

V amitié des frères réunis, à TO . ' . du Port-au-Prince. 

L'heureuse réunion, à TO . * . des Cayes. 

La réunion des amis , à 1*0 . • . de Jérémie. 

La parfaite sincérité des cœurs réunis ^ à TO . * . de Jacmel. 

V étoile d'Haïti, à TO . ' . du Port-au-Prince, 

U haïtienne, à TO . ' . du cap Haïtien. 

La craie gloire , à TO . ' . de Saint-Marc. 

La constante union , à l'O . * . de Santo-Domingo. 

La fidélité des frères réunis , à TO . * . de Seybo. 

La philantropie y à TO . * . de Bani. 

Loge écossaise des élèves de la nature, à TO . ' . des Gayes. 

EnGn , a petits chapitres, et ce sont les derniers de TAlma- 
nach , sont intitulés : l'un , Costume des autorités civiles etjiuii'r 
ciaires ; l'autre , Deuil selon C usage de France. Ces deux derniers 
chapitres confirment l'observation faite au commencement de 
cette notice , de l'attachement des Haïtiens aux usages de l'an- 
cienne métropole. Le bleu et le noir sont les couleurs les plus 
habituelles du costume des fonctionnaires. 

Tableau des coxMHif es , paroisses et quartiers de la répu- 
blique d'Haïti y indiquant, pour chacun, i^ sa classe pour les 
patentes (à défaut d'indication de la population , cette colonne 
fait connaître l'importance de chaque commune, toutes c.ellef 
de la République étant divisées en 6 classes pour cette imposi- 
tion); 2^ le département dont il fait partie, le tribunal civil 
dont il relève ; 3^ son aiTondisseOient militaire et financier (i). 

(i) Lés noms «n iuli<|ne sent 0C119: îles paroisses on qaarUers Boa 
érigés en commniies:) 
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^gS Géographie 

p7. Tarif des deoits d'importation et D'EXPORTATiew, publié- 
au Port-au-Prince (Haïti), à la fin de juillet 1827. 
Importations, — Art. i^^. Les droits d'entrée sur le territoire 
fie la république, des marchandises ou produits des autres pay^^ 
importés par navires nationaux ou étrangers, seront, à l'avenir, 
établis d'après le tarif qui suit. 

a. Lé droit sera fixé à 16 p. 100 sur le mbntaiit'de Févaîua- 
lion portée au tarif des marchandises pu produits de tous les 
pays, sans distinction, quand l'importation en sera faite par 
pavires étrangers, à Texception de telle nation ou navire avec 
qui des traités ou conventions différens auront été passés. 

S, Toute inarchandise bu produit étranger, impqrté par na- 
Nires nationaux , ou pour compte haïtien, paiera 8 pour 100 seu- 
. |ement de sa valeur, toujours d'après Tévaluation du tarif. 

Ji. Les marchandises ou produits importés par navires étraji- 

*gers, quelque en soit le pays, dont les droits seront autrement 

\ fixés par le tarif, seront soumis au paiement de ces mêmes 

4.roits ; ipais si leur importation a lieu par navire haïtieir, ce 

^ ^roit sera diminué de moitié. 

/ 5, Toute marchandise^ , non désignée dans ledit $arif d'impor- 
r tation , sera taxée ad valorem, conformément aux articles 2 et 
; 3 , d*àprès le mode suivant , etc. 

i 17. Tout navire étrstnger paiera à l'entrée un droit de ton- 

^ nage 4'tuie gourde par tonneau de jauge; m^^is ce droit, une 

> fois payé, 1q navire pojarra relever et toucher dan« tout ^utre 

port de la république, en continuation du même voyage, sans 

être assujetti à aucun nouveau droit de tonnage. 

41. Tout navire étranger qui trafiquera dans les ports de la 
république , paiera les droits de port mentionnés au n® 5 (ci- 
après), et ce paiement sei'a exigible dans tout port où le navire 
touchera pour charger ou décharger de la marchandise , autant 
de fois que le cas se renouvellera. Il est accordé un dél^i M 
deux mois , à dater de la promulgation de cette loi , aux na- 
yires e^cpédiés du continent dé l'Amérique, et de quatre mois* 
' pour ceux venant d'Europe^ avant que les disposi^onç énon- 
cées par le. deuxième article, relativement aux nouveaux droits 
d'entrée, leur soient applicables. 

fs^if n^ 5, auquel se rapporte l'article précédent. — Droit 
applicable à tout çayirjç allant en pays étrançer. 
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I^es i>âdttiéii^ ie 200 tQnneaui^ et an-dessns, paieront, 

^ Tadipinistrateur ..... ^ .... % la gourdes. 

au eofumandant de place. i^â 

au QQBunandant du port • la 

au epfnmissaife d^ la mario^ 1^ 

à l'ofScier de douane la 

à l'interprète . «• .., la 

9XL médecin .•• «... 12 

au trésorier , . . • 12 

"96" 

Les bâtimens aurdessous de aop tonneau^ oe paieront quf 
8 gourdes ; 64 en tout. 

Tarif n^ 4: — proit de balance. -7. Le droit sera perçu, à Tim- 
portatioB cçmnie à réimportation , s^r toute marchandisfi^ qui sa 
vend au poids , à raison de èo cent, les 1000. 

Tarif n^Ç.tr^ Las navires qai s'approvisionneront d'e^iu irair 
che aux lieux où de^ citernes ont été établies à cet efiie^^ paia- 
roaty savoûr :' 

O e nx de f ai à t6o ^mieaux la gourd». 

|5i ji âoo 16 

901 JL Soo ^t au-dessus ao 

[Annal, mofii. e$ coion.; n° 12. 1827, p. 708.) 

i^qiir, le Tableau, p. 3oo.) 
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99. NoirVELLES DE L'eXPÉDITIOIÎ DE La PiROUSB. -— MœURS DES 

TucowEWS. {Gazette de Calcutta et Moniteur an 3o av. i8a7.) 

Aux détails que nous avoos déjà doonés à ce sujet dans notre 
Bulletin de mai (voy. n^ 2 1 3), nous en allons joindre quelques 
uns dont Tauthenticité nous paraît hors de doute, et qui of- 
frent des renseignemens fort curieux sur des peuplades jusqu'ici 
presque inconnues en Europe. Le capitaine Dillon , qui les a re- 
cueillis 9 écrit à l'éditeur du Bengal-Hurkaru, pour lui apporter 
quelques nouvelles preuves en faveur de la conviction où il est 
de l'existence de quelques infortimés qui auraient survécu au 
naufrage de La Pérouse. Après cette lettre , que le Moniteur rap- 
porte en entier, on en trouve une autre , que nous allons tran- 
scrire_ ici , en la faisant suivre des renseignemens sur les mœurs 
des Tucopie/^s. 

A l'Éditeur de la Gazette du Goucernement, Calcutta , le 7 oc- 
tobre iS%6, 

Monsieur, puisque vous avez livré à l'examen du public plu- 
sieurs détails intéressans sur la destinée du célèbre navigateur 
La Pérouse, et particulièrement sur la poursuite de ses décou- 
vertes, après avoir quitté -fio/fl/i/-i?«/ (« J'irai encore aux Iles 
des Amis y etc., etc., et à la Louisiadc de Bougaini'ille, pour es- 
sayer de déterminer si cette dernière terre est séparée de la Nou- 
velle Guinée f ou si elle n'en est qu'une partie, etc.»), il peut être 
satisfaisant pour vos lecteurs de savoir que la Louisiade (i) ne 
fait pas partie de la Grande-Terre et de la Nouvelle- Guinée. Le 
Cul-de-sac de l'Orangerie de Bougainville , d'où il ne parvint à 
se tirer qu'avec les plus grandes difficultés et les privations les 
plus durcs^ et le Cap de la Délivrance (dont le nom exprimait si 
bien la détresse où il se trouva après s'être échappé du Laby- 
rinthe qu'il avait nommé Louisiade) prolongent la côte de la 
Nouvelle-Guinée îxxsc^*li l'extrémité S. E., et s'étendent au-delà. 
Le premier comprend un nombre infini de bas-fonds de sables 
semés de roches couvertes et d'îlots courant au N. O.', et d'un 
abord dangereux. Le cap forme l'extrémité méridionale d'une 
île couverte de hautes montagnes, et cette île est, de ce côté, la 
dernière de l'archipel de la Louisiade. 

(i) C'est ce que fai reconna en 1793, lorsque j*avais sons noncom- 
mandvBMat ït Due df Clare^tcif rtla Vttchgsse de durtmce. 
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Je l'ai appelée Viie de Bougainvilie^ parcïe qu'il la découvrit le 
premier, quoiqu'il n'y ait pas abordé el ne l'ait pas visitée. Elle 
est habitée par deux races distinctes de barbares qui sont can- 
nibales. 

L'une vit dans les itoontagneé, et Tautre sur le bdi^cf de la me^. 

Les montagnards ont les cheveux longs, noi]*$ et ^làts, et 
demeurent sous des huttes construites dai^s 1e§ parties foui^chuéis 
des hauts arbres de leurs forêts ; ils y montent à Faide de per- 
ches fortement entaillées de distance en distancé, et qu'ils reti- 
rent après eux. Ce peuple ressemble au^t Balfoorîes, premiers 
habitans àe la NouveUè-Guinéc et des lies Motùquês. 

L'autre race habite dans des huttes proprétoeïit cônsthiittô, 
et élevées d'environ 4 pieds aù-dess'us du sol , sUr jîîlôtîs, sëûi^ 
blables à celles des insulaires malais , et d'àùtrés peuplades de 
l'Est. Cette manière de bâtir est aussi adoptée par les Mugs 
dans notre voisinage. Ce même peuple , habitant de la côte, a 
les cheveux longs et laineux , comme les hommes de la côté de 
la Nouvelle-Calédonîe , de la ffouvelle-Éretagne, de la Nouvelle- 
Irlande et de la Nouveile-Guinée , dont les hàbîtans sont appelés 
Pap-ou-ahs. 

Les insulaires de BougainvUîe sont dans un état d'hostilité 
permanente entre eux, et mangent réciproquement leurs pri- 
sonniers. Nous abordâmes dans l'Est de l'île , et nous trou- 
blâmes des sauvages au milieu de l'un de ces horribles festins; 
nous enterrâmes la tête et les restes de la malheureuse victime 
dont ils venaient de se repaître. 

Comme nous i-àngions , à îa distance d*eriviron une demi en- 
cablure, la côte escarpée de l'île pour trouver un mouillage, 
les sauvages qui rôdaient sur la cote , par le travers des bâti^ 
mens, nous lancèrent à plusieurs reprises leurs flèches (qui né- 
cessairement manquaient le but) , jusqu'à ce que nous leur eus- 
sions tiré en l'air un coup de l'une de nos fortes pièces qui les 
fit disparaître entièrement. 

Le lendemain matin , nous observâmes que le rivage était 
couvert de rameaux de cocotiers , plantés par les deux extré- 
mités dans le sable, en forme d'arcades ; nous supposâmes qu'ils 
avaient été ainsi rangés en signe de soumission. En conséquence, 
. nous prîmes terre et examinâmes leurs huttes, où nous trou- 
vâmes des crânes humains suspendus en festons , péle^aoéle avec 
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dès têtes de ré^ifis et d'âtitreé attimanx malfaisans ; nous pri- 
'iB^ qnelqtles i^ille^ de tortues $ des hameçons et qnciqoes 
autres objets cni'iétnt pour nous ^ et nous laissâmes en place des 
' grains de verre , des couteaux , de petits miroirs et diverses au- 
tres bagatelles , espérant par là lés engager à communiquer avec 
iKyus le joiir suivant. Nous vîmes à peu de distance les naturels 
des dectx ràees dont nous avons parle ; mais , malgré tous les 
signes c)ue itous leur -pâmes faire , nous ne parvînmes pas à les 
foire approche^ de Aous. 

Le lendemain , nouS répétâmes tiotre visite des huttes , pour 
lès exiiminer de nouveau; notis vîtnes que nos présens avaient 
été emportés ; inais nous ne pilâmes engager aucun sauvage à 
s'approcher de nous. Nous laissâmes encore d'autres objets «\ 
leur usilge , et quittâitiès leur terre inhospitalière , pour aller à 
la Nouvelle-Guinée. 

NôHs essayâmes de passer dans l'Archipel , difficile et dange- 
reux, de la LoHisiude, ou entre ce groupe et la gran de- terre ; 
mais âons trouvâmes que ces deux routes étaient impraticables, 
et nous prolongeâmes en conséquence la côte sud de la Nouvelle- 
Guinée, qui est basse , et présente , près de son extrémité sud- 
feit , trois petites îles boisées. 

De là j nous nous rendîmes à la Nouvelle- Bretagne, et pas- 
sâmes ensuite entre cette terre et la Nouvelle-Iriande , vers le 
havre de Dorf-HambûNrg, au Nord-Est de la Nouvelle- Guinée, 
située au pied des grandes montagnes nommées ^//«rz-cA-, que 
Ton peut vtÂr distinctement de plus de trente lieues au large. 

Nous aperçâmes le pic le plus élevé un tiers au-dessus de 
t'èau , lorsque nos observations nous mettaient à 33 milles au 
Nord de la ligne ^ et en faisant route sur le méridien de ce pic; 
nous parcourûmes, à partir de la ligne, encore 60 milles au 
Sud, avant de jeter l'ancre dans le havre ci-dessus dénommé, 
ce qui donne en tout tme distance de 93 milles. 

Aniérieurcment à notre arrivée à l'île de Bougainville, noas 
avions relevé la -côte Sud-Ouest de la Nouvelle-Calédonie, (dans 
notre route de Derwent , à la terre de Vati-Diemen) , et nous ne 
trouvâmes que deux passages au milieu des rescifs dangereux 
qui suivent toute la côte dans cette partie. 
' Nous forçâmes deux fois les sauvages de cette grande île à 
cfttmntitiicj^er avec notis; c'est une race athlétique de barbares : 
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nous eûmes la preuve indubitable qu'ils sont cannibales. Nous 
observâmes que l'éléphantiasis affligeait quelques-uns des hom- 
mes les plus forts des bandes que nous vîmes* Dans notre courte 
station (24 Heures) sur la rade du Directeur^ nous fûmes témoins 
de la terrible éruption d'un volcan qui, d'après notre estime, 
était à environ vingt milles, du ri vage.Les bàtimens alors mouillés 
sur un fond de sable et de petit corail , à sept milles de terre, 

: étaient violemment agités et portés en avant et en arrière, selon 
que les eaux s'avançaient vers la terre, ou s'en éloignaient par 
reffct des secousses successives de l'éruption. Une grêle de cail- 
loux et de pierres-ponces tombaient entre le bord et la terre. 
Nous quittâmes avec satisfaction cette scène terrible et les côtes 
dangereuses de la Nouffelh-Calédonie, qui a été si bien nommée 
par le célèbre Cook y à cause de son apparence stérile et de sa 
côte inabordable et effrayante. 

S'il m'est permis de donner mon avis , à l'appui du rapport 
du capitaine Dillon, sur le sort du malheureux La Pérouse et de 
ses compagnons , je suis persuadé qu'ils ont péri , ainsi qu'il l'a 
avancé, sur les îles de Malicolo^ au nord de la NouveUe-Calédome. 
Le capitaine Dillon a de justes titres à la confiance et à la con- 
sidération du public, et il serait digne de ce gr^d gouverne- 
ment d'envoyer quelques-uns de ses nombreux bàtimens, pour 

' recueillir les équipages du célèbre navigateur. L'expérience du 
capitaine Dillon serait , dans une pareille recherche , d'une émi- 

• nente utilité. 

Votre très-humble , etc. Signé Johk ILltks. 

P. S. L'île de Bougainvillc est de tous côtés accore et saine : 
à l'Est le terrain plat qui se trouve entre le pied des montagnes 
qui traversent l'île , ne nous parut, sur aucun point , avoir plus 

• d'un demi-mille de largeur. 

Plusieurs belles cascades tombaient du haut des montagnes 
dans cette petite plaine. Nous avions l'intention de ranger la 
côte sud-ouest de la Nouvelle-Guinée ^ de doubler le estp Falsche 
ou Falsh du capitaine CooÂ-, d'entrer dans le passage de Mûc 
Cluer, ou de passer au Nord-Ouest de cette île j mais nous ne 
pûmes y réussir, par les causes ci-dessus expliquées. Lepertuis 
de Mak-C/uer court entre deux terres si rapprochées jusques à la 
grande baie Goïhincky au Nord-Est de la Nom^alie-^Guiaée, que 
. les naturels traversent l'isthme montueux d'imp mer à l'autre) 
dans l'espace de vingt- quatre heures. 
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Renseignemrns sur les mœurs des Tucopiens, 

Les retiseignemens qui nous ont été communiqués sur les na- 
turels de Tucopia, proviennent des rapports du capitaine Dithn 
avec eux, ainsi que de ceux fournis par Martin Buchert, le 
prussien , dont nous avons déjà parlé. Son long séjour dans cette 
île l'a mis à même d*étre parfaitement instruit de leurs usages. 
C'est un homme intelligent , et nous croyons son rapport très- 
digne de foi. 

Le capitaine/)//^/? désirait vivement recueillir toutes les par- 
ticularités possibles sur les MalicoUens, et il questionna à ce 
sujet les Tucopiens^ avec beaucoup de détails. 

Ces habitans de Tucopia affirment que leurs voisins ne sont 
pas cannibales. 

Quand un ennemi tombe entre leurs mains , il est tué immé-' 
diatement; son corps est déposé dans de l'eau de mer, et y est 
conservé jusqu'à ce que les os soient complètement dépouillés. 
Le squelette est alors retiré : on gratte les os , que l'on coupe 
de diverses manières, pour former les extrémités aiguës des 
flèches et des lances. 

• Les armes des Malicoliens consistent dans de lourdes massues, 
des lances, des arcs et des flèches ; ces dernières sont empoison- 
nées avec une gomme rougeâtre , extraite d'une espèce d'arbre 
particulière aux lies Malicolo, Dès qu'un homme est blessé à un 
membre avec une flèche empoisonnée , on coupe promptement 
ce membre', et quelquefois on parvient à sauver l'individu; mais 
lorsque la blessure attaque une partie du corps que l'on ne peut 
retrancher avec facilité , le })lessé se résigne tranquillement à la 
mort , sans se plaindre , quoique souvent il languisse quatre à 
cinq jours dans les souffrances les plus horribles. 

Les Malicoliens diffèrent de presque tous les insulaires de la 
mer du Sud ': ils ont la couleur noire des nègres , avec leurs 
cheveux courts et laineux , et ils leur ressemblent aussi par les 
traits de leurs visages. 

Leur religion est également différente. 

Les habitans de Tucopia dirent au capitaine Dillon que dans 
tous les villages des Malicolos, il y a une maison dédiée à la di- 
vinité. Les crânes de toutes les personnes tuées et appartenant 
au bâtiment échoué à fVTianooy sont encore conservés dans la 
pièce principale : les Tucopiens qui ne sont pas accoutumés à la 

F. ToM, L Supp, ao 
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vue des os huinaiii$ , évitaient le plus possible de s'approcher 
dç cette maison sacrée. 

itcs Tuçopiens sont extrêmement doux, inoffensifsy hospita- 
liers et généreux, cdmme le prouve suffisamment l'accueil qu'ils 
on( fait à Buckeri et au lascar* 

}ls n'avaient jamais eu aucune communication avec d'autres 
bàtiiçens que le Hunt^r, en i8i3^ mais ils disent que long-temps 
avant son apparition , un bâtiment s'étant présenté en vue de 
rîlf;^ ils s'imaginèrent qu'il contenait de mauvais génies venus 
pour les détruire. Ce bâtiment mit son canot à la mer, et s'apr 
procha de terre; mais les habitans assemblèrent toutes leurs 
fprçes pour s'opposer au débarquement; les hommes du canot 
firent plusieurs tentatives pour débarquer, mais sans effet, et 
ils retournèrent à bord de leur bâtiment , qui appareilla aus- 
sitôt , çt qui fut bientôt hors de vue ^ à la grande joie des Tuco-. 
pieas. Le capitaine Dillon dit que ce bâtiment doit être le Barn- 
ivel^ en 1 798. 

Quelques années après, une pirogue, avec quatre hommes, 
fut poussée par les courans, de Rotuma (îles Grenvillc dç la Pan- 
dore) à Tucofiia, qui en est éloigné de 465 milles. On leiu» 
donna connaissance de l'apparition du bâtiment avec les mau- 
vi^is génies; mais les Rotumiens les détrompèrent, et leur dirent 
qu'ils avaient fréquemment de semblables visiteurs à Rotuma, 
et qu'ils y étaient toujours bien venus ; car, au lieu d'être de 
npiauvais génies , les hommes des bâtimens étaient bons , qu'ils 
venaient d'un pays éloigné pour leur donner des objets de cou- 
tellerie et de verroterie. Le H:inter fut le premier bâtiment qui 
se présenta »\ Tucopia depuis cette époque, et les habitans fij- 
rent très-heureux quand ils l'aperçurent. 

Plusieurs usages des Tuçopiens sont extraordinaires. 

Le capitaine Dillon fut surpris du nombre des femmes de 
Tucopia^ qui est î^u moins trois fois plus grand que celui des 
hommes. Il apprit que tous les enfans mâles , à l'exception des 
deux aînés, sont étranglés dès. Içur naissance. Ils donnent pour 
raison que la population de leur petite île est si grande, que, 
sans cette mesure, ses produits seraient insuffîs;ins pour nourrir 
l^ habitans. Tucopia n'a que sept milles de circonférence ; mais 
Iç sol en est très- fertile. Néanmoins il y a généralement rareté 
d^ provisions. Ik vivent principalement de végétaux , n'ayant 
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ni porcs oi volailles , qui sont si abondans sur les autres îles. 
Il fut un temps où ils en avaient égalelnent; mais iU furent 
considères comme des animaux nuisibles, et . comme tels, extçr- 
minés par un consentement général. Les porcs détruisaient leur 
plantation d'ignames, de patates, de tara et de bananes qui^ 
avec les fruits de larbre à pain, les noix de coco et le poissonj 
forment leur nourriture. La grande profondeur de l'eau , à l'em- 
tour de l'île , rend le poisson rare. Buchert se plaint beaucoup 
de cette diète forcée ', car, à l'exception d'un peu de poisson , 
qu'il a mangé de temps en temps , il a été onze années sauf 
goûter de nourriture animale. Un baleinier anglais, qui a touché 
dans ce lien un an avant, le Vicomte Patrick, l'a régalé deux oa 
trois fois avec du porc , qui , après un long jeune , lui a procuré 
un plaisir extrême. 

L'île est gouvernée par un chef ayant sous ses ordres pW 
sieurs petits chefs qui font l'ofïïce de magistrats. Ils vivent pair 
siblement; ils n'ont jamais de guerre entre eux ni avec leujs 
voisins ; ce qui peut être attribué à leur diète pythagoricienne 
Mais cela ne les empêche pas d'avoir une propension pour k 
vol, et y quoique la punition soit très-sévùre pour celui qui est 
pris en flagrant délit , les gens de la basse classe s'eatrevoUiU 
les fruits de leurs jardins et de leurs plantations. Si le voleur 
est arrête , il est conduit devant un chef ^ et, sur la cqnvictiçm 
du fait , son terrain et sa propriété sont saisis au profit de celni 
qui a été volé. 

La pluralité des femmes est permise. La cérémonie du nui- 
riage est curieuse : quand un homme veut se marier, il consulte 
d'abord poliment l'objet de ses affections ; et , si ^lle agrée s^ 
offres , et que les parens y donnent leur consentement, il envoûe 
trois ou quatre hommes de ses amis pour l'enlever, comme ^ 
c'était de force (i). Il envoie ensuite un présent aux parens àfi 
la fiancée , des nattes et des provisions , et les invite chez lui h- 
une fête qui dure ordinairement deux jours. 

Ils sont très-susceptibles sur la fidélité des fenimes mariées. 
Une femme surprise en adultère est mise à mort avec son amai^^, 
par le mari ou par ses amis. Les femmes non ifiari^^s s<^t Ubjr^ 
dans leur conduite ; les veuves ne peuvent se remarier (n). 

(i)-.Cecl est conforme à ce qui s^prMiqn* «Q Pesse. 

(^). Lee. femoMs «ont trèe-j«loi|4«4 Ifi «am 4m «ntMe ; et «i le ain at 
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A la naissance d'un enfant , les amis du père et de la mère 
s'assemblent et portent des présens à la nouvelle accouchée : 
on laisse la vie à tous les enfans du sexe féminin. 

A la mort d'un naturel ^ ses amis viennent chez lui , l'enve- 
loppent soigneusement y et avec beaucoup de cérémonie , daos 
«me natte neuve , et le placent dans un trou profond près de sa 
demeure. 

Un fait curieux dont rendent compte difficilement, suivant 
l'auteur, ceux qui ne croient pas, dit-il, à l'apparition des reve- 
nans , c'est que cette croyance est universelle parmi les insu- 
laires delà Mer du Sud ; et il n'est pas présumable que ces idées 
leur soient venues de l'Ancien Monde. 

A Tucopia, il existe un grand bâtiment, appelé, dans le lan- 
gage des habitans, la Maison des Esprits, On suppose qu'ils y 
résident ; et , à l'approche d'un coup de vent ou d'un orage , cir- 
constances qui alarment extrêmement les insulaires , ils accou- 
rent à la Maison des Esprits^ et y demeurent aussi long-temps 
^ue dure l'orage, faisant des offrandes de racines de kava, de 
noix de coco et autres mets. 

Ils s'imaginent que l'orage est causé par le président des es- 
prits , qui , quand quelque chose lui déplaît , monte sur la partie 
la plus élevée de l'ile , et manifeste sa colère, en faisant naître 
une tempête , et ils croient que quand il est appaisé par les of- 
frandes , il retourne à la salle des esprits. 

Leur mode d'apprêter leurs alimens est ^le même que chez 
toutes les nations barbares. 

Ils font un trou circulaire d'environ trois pieds de diamètre, 
et d'un de profondeur; ils mettent dans ce trou du bois, et, 
quand il est suffisamment brûlé, ils y jettent un certain nombre 
de petites pierres noires , du poids d'environ un quart de livre; 
celles-ci rougissent bientôt, et à mesure que le bois se consume, 
elles tombent dans l'excavation qu'elles finissent par emplir. On 
les couvre alors proprement de feuilles vertes ou d'herbes non 
susceptibles de s'embraser, et sur lesquelles on place des igna- 
mes, des fruits de l'arbre à pain , des patates, ou tout autre chose 
qui doit subir une cuisson ; on les couvre de quelques feuilles, 

réparti t pas également sea careases , la femmt abandonnée ea est fi a^ 
fectée, qu'elle met fin à aei jours en te pendant ou en ae jetant da haat 
d'an «rbfe. Le laicidt parmi ka femmes eit en oontéqaeace trèt-fté^nent. 
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sur lesquelles on met de la terre sortie du trou , on la bat bien, 
on Tunit de manière à renfermer les alimens et à empêcher la 
chaleur de s'évaporer. Une heure après la terre est enlevée, et 
les mets sont retires parfaitement cuits et d'une propreté re-p 
marquable. Les habitans de chaque maison se construisent, 
chaque soir, un four semblable, et, au soleil couchant, ils font 
un très-bon repas. Les restes, quand il y en a, sont réservés 
pour le déjeuner du lendemain ; quand il n'y éki a pas , on fait 
un léger déjeuner avec des noix de coco et quelques bananes. 

Les Tucopiens sont d'une couleur cuivré-clair; ils font usage 
de noix de bétel et de chunan. Ils ressemblent en stature et en 
couleur aux habitans de TongataboU, ainsi que ceux à^Annio 
[de de Cherry de la Pandore), Ils sont très-propres sur leurs per- 
sonnes, et se baignent plusieurs fois par jour dans de petits 
ruisseaux d'eau fraîche , qui sont nombreux. Il y a un lac d'^ean 
douce très-profond, dans la partie méridionale de Vile, sur le- 
quel on trouve bon nombre d'oiseaux sauvages* 

Les Tucopiens n'ont que de très-petites pirogues, qui ne peu* 
vent contenir que six personnes ; ils bornent leurs voyages à 
l'île A*Anmto, située à environ soixante milles au vent, et aui( 
îles Malieolo, à la même distance sous le vent. 

Les vents du Nord- Ouest régnent à Tucopia pendant les mois * 
de décembre , janvier, février et mars ; ils sont accompagnés de 
pluies et d'orages. Le capitaine Dillon présume que c'est là 
mousson du Nord-Ouest qui règne alors dans les mers de Banda : 
ces vents soufflent parfois avec beaucoup de violence. 

ÉCONOMIE PUBLIQUE. 

100. Traite de LiîoiSLATipir, ou Exposition des lois générales 
suivant lesquelles les peuples prospèrent , dépérissent ou 
restent stationnaires ; par Charles Comtb, avocat à la Cour 
royale de Paris , prof. hon. de droit à l'Acad. de Lausanne, 
auteur du Censeitr Européen. 4 vol. in-8® de XlV-5a7j 
478, 484 et 538 p.; prix, 24 fr. Paris, 18116; Sautelet. ^ 

L'ouvrage que nous signalons à l'intérêt du public éclairé est 
surtout remarquable par la manière dont l'auteur a envisagé 
son sujet et par le plan qu'il s'est tracé pouf l'exécuter. Le se^ 
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cond titre de ce Traité , comme le reconnaît M. Comte lui- 
même , est le seul qui convienne à cette composition originale, 
et il n*est pas douteux que si Topinion était plus généralement 
éclairée sur ce que Ton doit entendre par la science de Vécono- 
mie politique, elle n'eut averti cet habile écrivain. Elle lui eut 
fait remarquer qu'exposer les lois générales suivant lesquelles 
les peuples prospèrent ^ dépérissent ou restent stationnaires ^ 
c'était faire un traité d'économie politique plutôt qu'un traité 
de législation. 

Qu*est-ce en effet que l'économie politique, appelée autre- 
ment économie publique ou sociale , si ce n'est le code des lois 
d'existence des sociétés ? £n s'en tenant seulement à l'acception 
dujliot oixovcfAta, c'est l'économie ou la règle de la maison, de 
- la famille; Péconômie publique, c'est la règle ^ la loi de la 
grande famille ou de la société. Cette science détermine et fait 
connaître les conditions nécessaires pour qu'une société polili- 
gue puisse s'établir, croître et prospérer; c'est en quelque sorte 
la physique de la société, c'ést-à-dire le code de ses lois d'exis- 
tence; on peut même affirmer que cette sphère d'attributions 
lui étant assignée par !a nature mém« des choses , cette science 
ne peut être envisagée sous un autre aspect. 

Le monde physique a ses lois ; elles sont réunies en corps 
de doctrine dans ce que l!on appelle la physique générale et 
particulièi^e 'y les êtres organisés ont leur code; c'est l'anatomie 
et la physiologie quji en réunissent les lois diverses , et qui 
nous 'les font connaître; les sociétés, ou corps politiques, ont 
certainement aussi leurs lois d'existence, et malgré tous les 
écarts des divenes .écoles qui se sont succédées, c'est plutôt 
dans la science de l'économie politique que dans aucune autre, 
qttêPmi a chefdhé jm^'à ce jour à rassembler une partie de 
fcêfe lois. Si Toû rfîi point encore eisayé de les exposer toutes 
6htK \îA enseitiWe méthodique, c'est <|u*clh général les sciences 
Ile soôt (hcées, cotfimé les langues, que long-temps après que 
ileh s'eh est servi ; on tf aperçoit leur véritable dt^maine, ce 
qu'elles isont, ce qti'elles doivent être, qu'après les avoir envi- 
sagées sous toutes leurs faces; alors on arrive à en saisir l'en- 
s^Bdble et à reconnaître leurs véritables limites j c'est ce que 
prouve la jnarcbe progressive 4[lerhistoii:fi uatiirelie, de la phy- 
sique, de la statistique, de la géographie. Ces sciences ont 
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succéislVëihèht été considérées 9dus uta tUSpéA tdtlt AflSHlkt 
par les écrivains qui s^en sont occupés juslqu'au ïftôliAéàt bll éft- 
fift ron à recôànu la sphère propre et distincte de léiif^ iXOfi- 
bûtiouft. Là plï]fsiqùe de M. de Làcèpèdè était U6ë Sôftè it 
théorie de là nature; BufTon a cotnpriâ, dans soA histoire fiA- 
turellêj la géologie, qui est une science hislorî([aë , fhlstotfe 
naturelle , qui est une science descriptive , et l'ôft J)(e«t dî^c 
aûàsi la physique, qui est un enseiAbte des lots de la ttUtafe. 
L*écon6iâie publique, au lieu d*av0ir été, dam ces dèffiitik^ 
temps, envisagée sous un aspect trop vaste, à été r^^^cH^e 
dans un champ trop rétréci , perce que , à Télceplion de quel- 
ques esprits habitués à saisir les rapports vt*àis dès difcfSM 
connaissances humaines, les écrivains, d'ailleurs, pltft 6a 
moins habiles, qui s*en sont occupés, n*ont poiàt cohimeficé par 
rechercher avec as^z de soin (pielles étkiîent féteftdue natu- 
relle et les véritables limites de cette science. L^é^ôle f^àttçaiàey 
dite des Économistes^ n*a considéré que Tinfluencé de TagriMnl- 
ture; d*âutres n*ont envfsagé que celle de l'industrie mftliirfilfc- 
turière. L'école moderne de Smith et dcïï. Sny , a VU tôttté 1%- 
conôAiie pubTique dans Ik/oimation , ièi pYôg^èi et fa distribu- 
tion dès richesses. Elle a traité adfntràbleMeAt qnetqnes cha]pii^ 
très d'une histoire en plusieurs livret. Ses impoirtans ti^àviitix 
lui méritent la reconnaissance publique; tokh cette école a 
éloigné parmi nous le moment où l'un des plûâ faeaint monu- 
mens que puisse élever le génie de l'homme, un véritable Traité 
de rÉconomie sociale, sera édifié. Il ÙlvlI le dire , et cette vérité 
n'affaiblira point le respect et la reconnaissance dus au génie de 
Smith, Ce grand homme, en eonceàtrant toute àon attention 
sur la formation des richesses , et en traitant comme questions 
accessoires les autres conditions d*existence des' sociétés, a in- 
duit en erreur ceux qui font suivi. Il n*à pas, cependant, ré- 
duit en termes exprès l'économie politique à l'analyse dés pro- 
cédés par lesquels se crée la richesse. Mais on a pu croire que 
c'était sa pensée. Aristote, ce génie dont fétendue égalait la 
sagacité, avidt mieux classé la science des richesses, lorsque, 
sous le nom de chrémadstique ^ ou de chrysologie^ Il en avait 
fait une des branches de ^économie sociale , une des condi- 
tions d'existence de la société. L'un des Compatriotes d^Âdàm 
Smith , Jànies Stcwart, dans se!i Ptindpés d'êéonômie pM^qée^ 
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avait aussi reconnu les rapports naturels qu'ont entre elles les 
diverses conditions d'existence des sociétés. Ces rapports na- 
turels, cette action réciproque des parties de l'organisme so- 
cistl» les unes sur les autres» n'avaient non plus échappé ni a 
Fcnélon, dans son Télémaque, ni à J. J. Rousseau, dans son 
discours sur l'économie politique. Que manquait-il donc à ces 
hommes hahiles pour fixer la science , en l'établissant sur ses 
véritables bases ? il leur manquait la connaissance exacte de la 
puissance du travail et des lois naturelles de l'industrie. La 
chrématistique ou chrysologie^ signalée par Aristote depuis plus 
de deux mille ans , n'existait pas encore. James Stevrart avait 
bien senti la nécessité de remplir cette lacune : il avait même 
tenté de le faire, mais sans succès. La gloire de Smith est d'a- 
voir créé la chrysologie. Il a comblé un grand vide. Son erreur 
est d'avoir induit à prendre une branche de l'arbre de la scien- 
ce pour l'arbre même , d'avoir isolé cette loi d'existence des 
sociétés des autres lois qui s'y lient , d'avoir présenté en quel- 
que sorte comme unique une condition de la vie sociale , qui se 
rattache nécessairement à beaucoup d'autres. On peut, toute- 
fois sans doute , considérer séparément la science des riches- 
ses. Le mal est de laisser ou de vouloir faire croire que c'est là 
toute l'économie politique, que la connaissance d'une partie 
est la connaissance du tout. 

C'est encore l'Allemagne, cette terre de la pensée, qui a de- 
vancé, la France et l'Angleterre dans le redressement de cette 
erreur. Plusieurs de ses économistes , MM. Lueder , de Storch, 
etc., et surtout le comte de Soden , dans son Traité de V Écono- 
mie Nationale , ont prouvé que la chrysologie n'était qu'une 
branche de l'économie sociale. Ils ont montré la nécessité de 
rendre à cette science toute l'étendue de ses domaines : ils ont 
travaillé avec plus ou moins de succès , à classer et à coordon- 
ner entre elles toutes les lois d'existence des sociétés , y com- 
pris les lois naturelles du travail et de l'industrie. 

Il est facile maintenant de reconnaître que c'est à l'empire 
qu'exercent les idées reçues et accréditées , trop souvent sans 
que l'on se rende compte de leur justesse , que l'on doit attri- 
buer l'embarras qu'a éprouvé M. Comte, et dont il rend té- 
, moignage à ses lecteurs.. L'opinion dominante sur la sphère 
.f .d'attributions de l'éçQnomie politique ayant détourné son es- 



Economie publique. 3 1 3 

prit de ridée que les considcratioos auxquelles il se livrait ap- 
partenaient réellement à cette science , il a intitulé son ouvrage 
contre sa propre pensée, Traité de Législation, L'embarras 
qu'il exprime eût cessé, son ouvrage aurait reçu une autre 
forme , ses vues se seraient agrandies , son plan se serait as- 
sujéti à un autre développement d'idées , eût été plus complet, 
s'il eût reconnu qu'il était entré comme à son insu dans le do- 
maine d'une science qu'avec la portée de son esprit, l'ensemble 
de connaissances positives qu'il possède , et l'ordre des idées 
qui le dominait, il pouvait, pour la première fois, montrer 
sous son vrai jour. Cette entreprise était digne de son talent; 
son ouvrage eut été aussi piquant, comme production originale, 
qu'important par ses résultats. Les défauts qu'on peut lui re- 
procher tiennent précisément à ce qu'il n'a point reconnu l'en- 
semble du terrain qu'il voulait parcourir, à ce qu'il n'a pas vu, 
ni où il était , ni où il allait. Son livre est une excursion hardie 
et habile dans un pays nouveau; il semble néanmoins que des 
nuages épais lui aient dérobé la connaissance de cette terre 
encore vierge , et qu'il n'ait pu en décrire qu'une portion , et 
quelques-unes des sommités qu'il apercevait au loin. Mais 
cette [H*eroière découverte est une prise de possession : nous 
devons espérer qu'une nouvelle édition de son ouvrage sera 
l'exploration complète que la science attend de lui. 

Son livre est plein de choses, plein de vues nouvelles , d'a- 
perçus curieux, de faits intéressans. C'est un développement 
de quelques livres de V Esprit des Lois ; ce travail demandait 
des connaissances étendues et variées. 

Frappés de la confusion des idées au sujet de l'économie pu- 
blique, nous avons cherché, il y a plusieurs années, à en mon- 
trer la véritable nature et la sphère d'action ^ en déterminant , 
par ses rapports avec les autres connaissances qui ont les so- 
ciétés politiques pour objet, ce qu'elle pouvait, ce qu'elle de- 
vait être (i). Le globe, en général, les êtres qui l'habitent et 
les sociétés humaines , ne présentent à l'analyse que trois con- 
sidérations génératrices qui, pour chacun de ces objets, ont 
déterminé la sphère des diverses sciences mères. Ces considéra- 
tions sont la formation ou création , la manière d'être ou à^exis- 

( i) Plan sommaire d'un traité de géographie et de statistique^ etc. In-4*« 
P^rsf, 1811Î Àrthoê BertniMl. 
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fit' y et lès ïois d'êTÎstettce, La première de ces tonsîdératïôm a 
âônnc ùaîssaftce aux scienùes historiques , la géologie , tontogà- 
ftie [\) et l'histoire, propi'emént dite , desnadôtis^ dès péujpTës; 
îft deuxième de ces considérations a produit lès ÈcièHces des- 
ctijÀives y la géographie physique , Vliistoirc naturelle ou. ontb- 
graphie et là géographie politique ; la troisième coiisidératioà, 
lès lois d'existence, ont fait naître là physique , qUi ehséigne les 
lois d*exislence du monde matériel, la chimie ^ la. physiologie et 
ranatô/nie, qui font connaître les lois d'existence des êtres îh- 
dividuels; enûn , V économie publique ou sociale y cpii est le éode 
des lois d'existence des^ociétés, ou des éttes collectifs. Toutes 
les autres sciences, proprement dites, ne sont que des paHies 
de celles-là, envisagées d'une manière plus ou moins spéciale. 
Nous ne croyons pas qu'il soit possible d'échapper à la vérité 
de cette détermination pour l'économie publique ; ainsi , Sans 
nous inquiéter de la controverse, nous pouvons haf dimënt sou- 
tenir qu*on ^2l\1 fausse route à cet égard et que Ut forée du fait 
ramènera cette science dans les limites qui lui sont assigûées 
par la nature même des choses. 

En partant de ce point de vue , lé Seul admissible, là marche 
des faits que doit embrasser l'éconotnie publique , dévient à 
l'instant simple et nettement tracée ; le plan à suivre se dé- 
roule naturellement à l'esprit. 

Dans son ensemble, cette science doit embrasser deux gran- 
des divisions de matière: i** Les lois particulières d* existence 
sociale; 'i? Les lois réciproques ^ ou des sociétés entre elles. 
Celles-ci enseignent le droit des gens et des nations; la science 
de la politique entre les divers gouvernemens est fondée sur les 
règles et les préceptes de ce droit. 

Quant aux lois particulières d^existence sociale , elles com- 
prennent : 

I** ttes conditions premières de réunion , telles que l'emplace- 
ment convenable , les produits nécessaires , uniformité de lan- 
gage, etc. On y trouve les élémens de la société domestique, 

a** Les conditions d'association^ telles que le partage du sol, 
le travail, la création d«s valeurs échangeables, le classement 

(x) Cette science déterminée d*ane manière tX tranchée, si positite, 
n*est point encore recoonne; qnelqaes-nnes de ses parties .ont été traitées; 
4ans son ensemble elle est à créer comme l'économie publiqae. 
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des professions, la reconnaissance des droits individuels et de 
famille; les premières conventions sociales bien déterminées, 
c*est la société civile, 

V* Les conditions de durée; ici Ton reconnaît la puissance dès 
sentimens innés , freins intUviduels que Thomme trouve en lui , 
savoir :1a religion et la morale, et Tempire des intérêts sociaux, 
freins communs , établis pour la tranquillité de tous , tels que la 
surveillance réciproque, la protection due au plus faible, la 
siireté des personnes et des propriétés, la délégation du pou- 
voir, le gouvernement, ses divers modes, la police , Tadminis- 
tration, les lois, leur application par des juges, d*oii naissent 
les tribunaux; le respect au pouvoir, la force militaire , l'in- 
demnité accordée à quelques-ims pour le service de tous , d'où 
les impôts, les salaires, les valeurs représentatives , les mon- 
naies, les billets, les poids et mesures. C'est la société politique, 

4** Les conditions de prospérité y telles que le despotisme de la 
loi, l'égalité devant la loi, l'inamovibilité des juges — la disci- 
pline militaire — l'agriculture et l'économie rurale, rinduî>trie 
et le commerce , les arts et les sciences encouragés et florissans 
— ^les supériorités morales et politiques reconnues et respec- 
tées. 

Ces quatre phases des sociétés humaines sont les seules que 
l'économie publique puisse reconnaître ; à bien prendre , l'état 
stationnaire n'est point un ordre de choses naturel ni pour les 
corps organisés, ni pour les corps politiques, qui sont aussi de 
grands corps organisés ; on ne peut donc admettre des lois qui 
régissent un semblable état. On peut même dire qu'il n'existe 
pas : car s'il n'y a pas progression , il y a nécessairement dépé- 
rissement dans l'état comme dans le corps humain. Nous ne 
pensons point non plus qu'il soit rigoureux d'admettre des lois 
pour le dépérissement des nations , pas plus que pour les êtres 
physiques; là où il y a dépérissement , c'est que les lois vitales 
sont émoussées , ont perdu de leur vigueur. L'action des lois 
s'éteint; quand elle cesse tout-<\-fait , la mort s'ensuit; si une 
crise violente en suspend l'exercice, il y a mort subite. Sous ce 
point de vue, le plan et le fond de l'ouvrage de M. Comte sont 
défectueux; mais tout rentrera dans l'ordre dès qu'il aura re- 
connu le champ sur lequel il doit s'exercer. 

Lès lois que détermine et que doit enseigner l'économie pu- 



3i6 ' Sconomie publiq N** loo 

blique sont des lois générales qui ne s'appliquent à aucun état 
en particulier, mais qui règlent toutes les sociétés en général, 
suivant les temps , les lieux , l'espèce d'homme. Une des prinr 
cipales lois d'existence d'une société, c'est qu'il. y ait un gou- 
vernement quelconque; l'économie publique établit, prouve la 
nécessité de cette loi et expose les conditions nécessaires que 
ce gouvernement doit remplir , eu égard aux temps , à l'éten- 
due, à la nature du territoire, à l'état des hommes, etc. Elle 
établit quelles sont les principales institutions indispensables 
pour que l'état existe et prospère ; elle en détermine même l'or- 
ganisation fondamentale par des préceptes généraux ; elle s'ap- 
puie des exemples connus ; elle emprunte des faits à l'histoire, 
à la statistique des nations. Enfin , elle examine toutes les gran- 
des questions d'ordre social qui dépendent de son ressort ou 
qui s'y rattachent d'une manière directe; ce sont ces questions, 
qui, toutes, ont exercé depuis les temps anciens jusqu'à nous, 
les plus habiles écrivains , les plus grandsi philosophes, sans 
que l'on ait encore pu en former un ensemble de doctrine , 
fondé sur des faits exactement observés, ni coordonner toutes 
les parties dans un ordre parfaitement naturel. MM. Storch, 
de Sismondi, et les écrivains allemands que nous avons cités, 
se sont à peu près seuls plus ou moins rapprochés du but : aussi 
l'école moderne ne leur a-t-elle point été très-favorable. 

Par cette -raison même , M. Comte entre assez avant dans la 
route, quoique n'ayant cependant point en vue ce que l'on ap- 
pelait l'économie publique. Il n'a point abordé la plupart des 
questions qu'on a coutume de rattacher à cette science ; mais 
il en a traité d'autres qu'on n'avait point encore envisagées sous 
le même aspect : il a repris aussi des questions considérées iso- 
lément et hors de leur cadre naturel ; nous allons, en faisant ra- 
pidement connaître son ouvrage , indiquer les matières qui ont 
exercé sa plume savante et spirituelle. 

Les deux premiers livres composent le i*' volume : l'un a 
pour titre : de la Méthode analytique appliquée aux sciences de 
la législation et de la morale , et des divers systèmes sur lesquels 
on a cherché à fonder ces deux sciences. C'est une discussion 
philosophique sur la méthode analytique. L'auteur y expose les 
systèmes sur le droit, et la différence entre le droit et \aL puis- 
sance pu l'autorité. Il examine les divers systèmes dans lesquels 
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on conûdère les lois civiles et politiques comme des consé- 
quences d'une convention primitive , soit le Contrat Social de 
Jean-Jacques , celui dans lequel on considère les lois comme 
l'expression de la volonté générale y et ce que Ton entend par 
cette volonté, le système qui fait d'une religion positive le 
fondement exclusif de la morale et des lois , la doctrine qui 
fonde la morale et la législation sur le principe de l'utilité ou 
sur l'intérêt bien entendu. 

Le %^ livre traite de la nature et de la description des lois^ 
ainsi que des diverses manières dont elles affectent les hommes. 

Le 3^ livre occupe tout le second volume et une partie du 
y y il a pour titre : Du perfectionnement et de la dégradation tlont 
les facultés humaines sont susceptibles — de la distinction {les di^ 
verses espèces ou variétés d*hommes^^des causes- auxquelles la 
production de ces espèces ou variétés est attribuée — du dévelop- 
pement acquis par les peuples de diverses espèces , sous différens 
degrés de latitude^^-de l'influence des lieux , des eaux et du cli" 
mat y sur ce développement. 

Le 4* livre traite des matières suivantes : Des premiers ob^ 
jets sur lesquels se développent les facultés humaines^-^des rap^ 
ports qui existent entre la distribution des diverses espèces d'hom- 
mes sur la surface du globe y et la distribution de leurs moyens 
d'existence--'^ la division naturelle des peuples — de l'influence 
qu'exercent sur la civilisation, la nature et la position du sol. Ut 
direction des eaux et la température de Vatmosphère^^Parallèle 
entre les peuples de diverses espèces, et entre les peuples barba- 
res et les peuples civilisés-^du dévehppemeut de quelques facul- 
tés particulières citez les diverses espèces d'hommes — des causes 
de ce développement — de C origine de t esclavage. 

Tout le livre 5*, qui remplit le 4* volume et le dernier de 
l'ouvrage, est consacré à l'esclavage. L'auteur y traite de Ves-- 
clavage domestique considéré dans les faits qui le constituent et 
dans les effets qu'il produit y sur les facultés physiques , intellec- 
tuelles et morales des diverses classes de la population , sur les 
richesses, sur la nature du gouvernement, et sur les relations des 
nations entre elles — ile quelques genres d'associations qui se rap- 
prochent de ^esclavage. 

Toutes ces questions , dans un traité ordonné sur le plan 
que nous avons indiqué, seraient examinées dans un autre or- 
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dre; une foule d'autres devraient également être approSiHMiies; 
l'iioe d'elles a déjà été traitée avec beaucoup de talent par M. 
Say , la formation et la distribution des richesses. 

Faisant des vœux pour que M. Comte entrepremie la tâche 
que nous lui signalons; elle mérite de ûxerson attention, et 
il a prouvé qu'il était en état d'entreprendre un «nssi beau 
travail FiaussAc. 

101. I. The PRESENT state of England, etc. — État présent de 
l'Angleterre, sons le rapport de Tagricullure , du commerce 
et des iinanees ; avec un parallèle de la France et de l'Angle- 
terre , sous ces divers aspects , par Jos. Lowe , éc. In-8** de 
35a-xxiv p. et (i3o) p. d'appendice, a* éd. Londres i823, 
Longman et C*. {Voy- •*«'* la i^ éd. le Ballet de 1824, i*' vol., 
p. 445, n^ 552.) 

109. II. ËNOLAIfD KACH S£I]C£M CKGENWiS&TlOKN ZuSTAim, etC 

— L'Angleterre dans sa situa^iqn actuelle, traduction de Poo- 
vrage n^ i, ci-dessus , avec des additions «t des notes; parle 
Conseil. d'état L. H. Von Jacob. Gr. in-^*. Leipzig, iSaS; 
Brockhaus. 

103. IH. BïTRACUTUNGEN UEBER MeTALL- UTTD PAPIER-GELn, CtC 

— Considérations sur le numéraire et le pnpicr-monnaie , la 
liberté du commerce et le système prohibitif, l'état actuel 
des premières puissances de l'Europe, de l'état dé détresse 
des pi^priétaires de biens-fonds , le système des hypothèques 
et les banques publiques ; par E. de Bulow-Cummerow. 
In-8** de aoo p. ; Berlin, 1824 ; Trautwcin. 

104. IV. IdEEN UEBE& DIE MiTTEL , DAS SlNILEli I>ES P&EISES D£K 
LANDWIRTHSCHAFTLICHEN ËEZEUGKISSE, CtC. , ZO HEmES 

Idées sur les moyens d'arrêter la baisse des produits et pro- 
priétés agrieoles, et d'assurer la stabilité des prix; parle 
comte Jules de Soden. Gr. in-8®. Niirenberg , i8a5 ; Rituel 
et Wicsner. 

105. V. UeBER DAS BISHERIGE SiNXEN DER GetREIDK-PreISE, etC 

— Sur la baisse continuelle du prix des grains, et les moyens 
d'y remédier, surtout en Allemagne; par le baron de Smt- 
T3ER. Gr. in-8®. Ulm , 182$ , Stettin. 
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iq6. VI. Gedanken ueber cas REicnsvEEifOEGEif. — Idées sur 1^. 
richesse publique , par K. P. Steimmicm Gr. in -8*^. Francfort 
sur Mein , 1 8a 5 9 Wesche. 

107. yil. MlSSTlKETXUBIflSSS DES BEITISCBEIf KOEKCISETEES. — ^' 

Mal-entendus de là législation anglaise sur les grains ; par 
K. P. Stcimmio. Gr. in*8^. Dantzick^ 1816; Auhuth. 

10^. VXII. ^klpYENS PQUR LE CULTIVATEUR DÇ TXRER PA<^T1 PE 

ii'éi»OQUE DE DÉPi^ÉçiATioN DES GRAINS } par le barou d«, 
VoGHT. [Landwirt/ischaflliche Uefte ^ 10® article), Allons 
t8^5; Hammerich. 

109. IX. Seconde lettre a M. **♦; nov. 1824. (Même sujet que 
len** 8 ci-dessus); par le Baron de Voght. {Sammlung Land^ 
wirtschaftUcher Schriften^ Recueil d'écrits sur l'éconumie nw 
raie, i^'vol., p. a 47.) Hambourg, i8a5; Perthes. 

iio. X. Papiergeld durch Grtreide-Vorrath verbîuigt. — » 
Création dW papiernnonnaie hypothéqué sur di^s approvi- 
sionnemens en grains; par L. Gall. Gr. in-8**. Trêves, \%%h^ 

III. XI. VoM Geldmawgel und DEssEir Abholfe , etc. — Du 
défaut de numéraire, et des moyens d'y remédier en général, 
et particulièrement en Prusse; par C. de Koschùtzky. Iu-8®. 
Breslau, i8i5. 

^i^. XII. Sur l'état de détresse de l'Allemagne, le bas pri^. 
deS( grains, le systsème prohibitif, la rareté de l'argent, et au^ 
très objets analogues. ( Hermès ou Annuaire critique de iii^. 
rature, Leipzig, i" et î>® cab» du ^7* vol.; sept, et novw 
i8a6,p. 81 çt 173.) 

Oh s'est beaucoup occupé en Allemagne, ainsi qu'en Angle- 
terre et ailleurs, des effets fâcheux attribués au bas prix des 
produits agricoles et surtout des grains. Tel rst le but princi- 
pal des onze ouvrages ou traités spéciaux dont on vient de lire 
les titres ; tel est aussi i objet des deux articles importans d^^ 
, signés sou$ le n^ la. Les causes du phénomène et la rechercha- 
de< remèdes ont occu|>é les auteui*s de ces ouvrages, .ainsi que 
réconomiste qui, dans \ Hermès y les a choisis, comme les plus 
remarquables, parmi les écrits sans nombre auxquels ce phéoo- 
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mène a donné lieu. Sans s'astreindre à une analyse suivie de 
chacun de ces ouvrages capitaux , il en a présenté les résultats 
essentiels, en traitant lui-même le sujet à fond; il a discuté 
toutes les questions importantes qui s'y rapportent Nous pou- 
vons donc le suivre dans l'examen qu'il fait de ces écrits. Ce 
sera le meilleur moyen d'en rendre compte, et de faire connaî- 
tre son excellent travail. 

Les deux parties dont se compose sa dissertation mériteraient 
d'être traduites en entier, et l'abréger est difficile : nous tâche- 
rons cependant d'extraire ce qui sera susceptible d'être réduit, 
en conservant tout ce qui peut servir à signaler les vues de 
l'auteur , comme celles des écrivains dont il s'occupe. 

Il a réuni les résultats qu'il offre au lecteur sous les trois as- 
pects suivans : 

i^ L'état de souffrance de l'Alleniagne , et particulièrement 
de l'agriculture , en tant qu'il a pour cause le bas prix de ses 
produits. 

%^ Les causes de cet avilissement de prix , et surtout du prix 
des grains. 

3^ Les suites probables de cet état de choses , et les moyens 
d'en écarter les causes et les effets. 

I** État de souffrance de VAUemague, • 

Les écrivains cités attribuent la détresse de leur pays à l'a- 
vilissement du prix des produits agricoles, et surtout des 
grains. D'après ces écrivains , cet avilissement ne permet pas 
à l'agriculteur de recouvrer ses frais de culture , encore moins 
l'intérêt du capital appliqué à la terre et les bénéfices, ordinai- 
res de son industrie. Il est obligé, pour en continuer l'exercice, 
de suppléer par ses capitaux à TinsufEsance de ses revenus, 
moyen assuré de se trouver bientôt réduit à la mendicité. Tel 
est le misérable état de l'agriculture en Allemagne, si l'on en 
croit surtout MM. Gall et.de Sdden (i), misère qui ne peut 

(f) Le comte de Soden est antenr d*on traité complet d^éconooiie 
politique, Tolomineiix et publié sons le titre .* De Véconomie nûtioiuUe, 
Cet oavragè ioconna en France, expose une doctrine neuve ', et nîsole 
point, comme on Fa âiit trop toavent en AngleteVre et dans notiv payi» 
les résultats matériels de Téconomie publique, pour en fiiirc nne sotesce 
il part. Cet auteur, au contraire, s*est attaché, comme les «■Lciêna écono- 
mistes, à lier les effets aux causes, en faisant sentir l'action constante da 
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manquer de s'étemlre aux citadins, et d'envelopper toutes ies 
classes de la société dans une ruine conimmie. 

U Hermès trouve beaucoup trop chargées les couleimcU ce 
triste tableau. Si , comme le prétendent les deux éconoHlift^ 
cités y ainsi que M. de Seutter, le revenu net de la terre étak 
plus qQ*absoH[)é par les frais de culture , il s'ensuivrait que U 
terre elle-même n'aurait plus aucune valeur. M. de Voglit , dit 
le rédacteur, a mieux jugé les faits. La situation actuelle des 
propriétaires et des fermiers qui ont adheté on loué d'après le 
prix moyen du blé pendant les 3o années antérieures à la 
baf sie, ou la position des propriétaires qui ont spéculé et contracté 
des dettes dans la confiance de la durée de ce prix moyen, est 
certainement très déplorable : mais il y a exagération à sup- 
poser que l'af ilissement des grains ne laisse plus à la terre de 
revenu net, si l'on ne donne à cette expression que son sens 
naturel , c. à. d. , si l'on entend par revenu net , non pas l'excé- 
dant de l'intérêt du prix capital du bien-fond, mais celui dos 
frais de culture strictement nécessaires. On voit tous les ans se 
renouveler des baux plus ou moins considérables , ce qui ^e 
pourrait avoir lieu , si, outre les frais de culture , les fermiers n^ 
gagnaient pas encore la valeur du prix de fermage. De 1 714 À 
1784 , le boisseau de seigle tomba au-dessous de la gros (envi- 
ron 1 fr. 93 c), pendant i3 ans, et dans les autres années ne 
s'éleva guère au-dessus de i thaler (3 f. 85 c.) ; le prix des autres 
produits agricoles, tels que la viande, la volaille, le beurre 1 
était plus bas qu'à présent. Toutefois la détresse cessa, le pays 
ne fut' pas ruiné , et le cultivateur trouva les moyens de se re^ 
mettre à flot. A la vérité le prix des objets consommés par l'a- 
griculture et les impôts étaient moindres \ mais, d'un autre côté, 
il n'avait pas les ressources que* lui ont offertes les 3o années 
antérieures à la détresse actuelle , pour anaasser des capitaux. 
Celui-là seul court donc à une ruine certaine , qpi ne sait pas 

aol, da climat, da caractère national, et aartoot des inatitalloas et des 
nœars snr Tindastrie, ainsi qoe la réaction de Tindaiitrie snr la prof* 
périté pnbliqne. liC rédacteur de cet article est le seul jasqa*à preiaat 
qni ait donné une idée de Toarrage de M. de Soden, à Ta soite dé Vttà" 
men de U doctrine de M. Milthns, publié en 1 8 1 5 (Paria, . in*8*, fkmkà 
Dnboîs) sons le titre de : « Recheràhes sur les vraies.caases de fa misèr$ »t 
de lu fiUeité publique, on. De la population et des suksUtOHees, « : . . . 

F, ToM, I. Supp. ai 
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|iro|^MAipimw.âe$ «ava^c^ aiuç aricts besoins de la ouU^re, ou 
qui a surchargé 4Q4ettes ces propriétés. Sans doute le cultiv^T 
-ftttuif sanifihe 9 et cet état ^e soii£france s'étend aux indmtriels 
4}m travaillent pour lui, Ij^ai^ celui qui , à l'époque des hau^ 
^x, vivait d^Mls r|d)OBdance et amassai^ des capitaux, peut 
«noor^ tivr^» f^ r^treignant sçs consopimma lions , et e^ 1^ 
iiûivteiitant d'ua lég^r excédant. Peut-être même ne mettra-t-il 
nèn décote. U faut qu'il épargne, qu'il s'ipgénie, qu'il amé- 
•lioi« «eâ cultures 9 qu'il leur dpnne ui?e nouvelle directioi^, s'il 
•veut regagner ce qHe ne lui procure p)us le prix des produits 
•actnelft^Ûn vent d'ailleurs , surtout en Saxe et en Prusse, que 
l'avilisseiiienC n^ s'est point étendu jusqu'au voisinage des villes, 
dont les hesoips vont croissant : c'est ce que prouve le pm 
courant des baux , qui s'y maintient toujours le luiême. 
' La «isèi» a'est pas non plus aussi générale que le préteor- 
-dent les futeurs cités^ A la vérité les agriculteun^ et les citadim 
qui travaillent pour eux souffrent; mais le gain que nç font 
pins ceuxHci proiLte aux autres classes de la société, qui n'ont 
point de rapport d'industrie avec l'agriculture* Encore les 
'«•lasser ai4[>aines qui ont des relations avec elle , ne perdent- 
elles qiJ«*<;e qu'elle perd elle-même, c. à d. la différence çntre 
k prix Hiojen élevé et le bas prix. Les capitaux qui ne vont 
pas à l'agriculture, profitent aux arts de la ville, dont ils aug- 
mentent la pfospérité, et les bras qui ne sont pluii employés 
'aux champs cherchent dé l'emploi d^s les industries urbaines. 
H^iblions pas toutefois que cette époque de trau^itiou d'un 
travail à l'autre est, pour ceux qui cherchent du travail, uo 
tempft de misène. Mais que cette misère tende toi^ours à s'^ic- 
crokre et quf die doive finir par un désastre général , c'est là 
•i'eiTcur de MM. Gall, de Soden et de Seutter. 

'Supposons en effet qu'en perfectionnant les culture on ob- 

-fitiniie avec un tiers des travailleurs actuels la mémjÇ quantité 

dp produits que fournissait la totalité, ceux qui se trouveront par 

là sans travi^il , souffriront sûrement beaucoup, mais seutemênt 

jgsciu*^à ce qu'ils aient acquis Tàptitude à faire Te nouveau travail 

- IBft^ r^çcQUçmie d'argçnt , produite par la réduction aux a/3 dii 

.W» «tes» profite agricoles, mettra les çpnsominateurs gui 

. f>a9[aÎ!aQt ces 9^/3 ^ PP.r^e de Ipur cpmmandqr. Ç.p .^^nip^ qu'çxi|j|e 

ce changement eftt 4qiiç uu tepips innilheureux.- ^ais à eeUe 
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époque de détresse eji succède bientôt une dfi bieo-çlre. P99S. 
cette hypothèse^ les deux tiers des c.apitAU]( jus^e-là emplo^. 
à Ta^icultiire se trouveraient épargnés et prêts à commander 
d*autre$ travaux. Si donc Véducation des trwaiUfinrs ks avmii 

û I 

rendus cqpables de passer prompttment (Ti/ia travail à un oi^frtf^g, 
leur sort y loin d'empirer^ s'améliorerait ; car ils obtiendraient b| 
mcH^e quantité de produits agricoles, pour uujQ même quantité 
de travail Une nation à qui la nature prodiguerait les si4>sisita^-. 
ces sans culture et san3 travail y n*ei^ serait juas plus pauvre j^ 
parce que ses terres n'auraient aucune valeur en nuQiéraii:e,i 
ou d'échange : elle n'en serait au contraire que plus riche ,, puisr 
qu'elle pourrait consacrer à ses autres besoiiis tout le temps e^ 
l'argent qu'elle était obligée de vouer à l'agricultuve. Le mi^ 
réel que l'avilissement des produits cause à l'agriculteur, con- 
siste en ce qu'il est obligé de donner pour les objets donit. il \ 
besoin une bien plus grande quantité de travail qu'auparaysyii^î 
il consiste encore dans la diminution, en quantité et enquatûiéy 
des produits qu'il pouvait précédemment acheter. 

Si l'on admettait que les causes qui ont fait tomber si bas le 
prix des grains dussent subsister sans qu'il çn survint d'autres 
capables de Iq relever, il n'y aurait pas d'autre reçiéde au mal* 
Hve des cultivateurs qu'une diminution des produits agricoles, 
qui rétablirait la proportion entre le prix ou la quantité et la 
qualité des autres travaux , et le prix ou la quantité et I4 qua^ 
lité des travaux appliqués à l'agriculture. 

Mais il n'y a pas que l'agriculteur qui souffre en Allemagne 
le reste de la nation partage plus ou moins $on mal-étre., Beau- 
coup d'industries sont tombées. Une foule d'ouvriers sont sans 
pain et dans la détresse \ quantité de magasins sont encombrés 
et se plaignent du défaut de demandes, l^es divers services dans 
la ville sont surchargés d'employés ; enfin un nombre immense de 
postulans vivent, soit aux dépens de leurs familles, soit d/e bienr 
faits, ou d'aumônes. Partout la consommation adiminué,.les ca- 
pitaux ne trouvent pas d'emplois productifs , et en cherchent 
dans les effets publics ; ce qui ne peut qu'augmenter la misère 
du peuple, puisque cet emploi, au lieu de lui rouvrir les sources 
du lucre et du bien-être , ne fait que lui imposer un nouvçau 
fardeau, eelui de l'accumulation des rentes sur l'état. Presque 
tout le mouvement industriel s'arrête : la décadence des affaires 
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e^t sensible. Ces maux sont assez grands; il est inutile de les 
exagéiier pour fixer l'attention et pour nous émouvoir. 

L'agriculture se plaignait en Angleterre, en 1819, comme 
aujourd'hui en Allemagne. Le haut prix des grains avait aussi 
ikïx. hausser les fermages et la valeur des terres ; aussi la baisse 
des blés y a-t-elle élevé des clameurs qui ont retenti jusqu'à 
nous. C'est ce que fait connaître l'ouvrage cité de Lowe. Ma» 
comme la proportion du nombre des cultivateurs à la popula- 
tion totale est bien moindre en Angleterre qu'en Allemagne, 
le mal-étre y eût été bien moins sensible , si les coups portés 
aux* manufactures dans le premier des deux pays n'y avait pas 
rédiiit à là mendicité un bien plus grand nombre d'ouvriers 
que de cultivateurs. La taxe de protection que le gouverne- 
ment anglais a accordée à ceux-ci contre l'invasion des grains 
étrangers , a dû faire tomber encore plus bas le prix des blés en 
Allemagne /et y augmenter par conséquent les souffrances de 
l'âj^culture. 

a® Causes de la souffrance générale et particallèrcment de la 

baisse du prix des blés. 
Le rédacteur, pour arriver à la découverte de ces causes, com- 
mence par rappeler en quoi consiste la prospérité publique. 
Cette prospérité, dit-il, ne peut exister que là où toutes les clas- 
ses du peuple peuvent librement développer leurs facultés in- 
tellectuelles, de manière à se procurer les besoins et les jouis- 
sances de la vie, auxquelles ces classes peuvent atteindre. Un 
peuple n'est pas heureux quand un nombre plus ou moins con- 
sidérable de familles rit dans l'abondance , et que la multitude 
végète ou languit dans la misère. La nation vraiment riche est 
celle dont tous les membres participent à la répartition natu- 
relle des richesses, d'après le travail. La richesse et le bonheur 
matériel d'une nation atteignent leur maximum , quand chaque 
individu peut, en toute liberté, se procurer pour tous ses be- 
soins, à l'aide de son superflu, celui que lui offrent ses compa- 
triotes ou les étrangers. Plus un peuple ou un individu a de pro- 
visions à échanger, et plus il est riche. Plus il perd en provi- 
sions et en capacité d'éèhanges , plus il est pauvre. . 

Laptincipale cause des souffrances de l'Allemagne et d'au- 
tres contrées de l'Europe a échappé à l'attention de presque 
tous ceux qui se sont occupés du mal-aise universel , et parti- 
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culièrement des écrivains cités. Cette cause n*est autre que la 
dilapidation immense de capitaux qui a eu lieu pendant les 3o 
années antérieures à la détresse actuelle. 

En nous bornant à TAlIemagne , l'évaluation de cette perle 
serait encore impossible ^ car il ne faut pas seulement y cora^ 
prendre les capitaux qui n'ont fait que changer de maîtres ; Q 
faut surtout tenir compte de ceux qui ont été entièrement per- 
dus pour la nation, qui ont été complètement anéantis, ou mis 
plus ou moins 'hors de valeur. 

Ainsi , il faut comprendre dans cette évaluation : i* tout ce 
qui aurait servi à la reproduction, et que la guerre a absorbé, 
sans qu'il en soit resté de trace reproductive ; tout ce qtïe des 
armées soit nationales, soit étrangères, et que l'état de paix eût 
rendues inutiles, ont consommé, dilapidé, ruiné; tout le travail 
productif qu'elles ont empêché ; tout cela est autant de capital 
perdu pour le théâtre de la guerre, perte aussi sensible pour 
chacun des individus souffrans, que pour la nation dont ces ca-» 
pitaux contribuent à former la richesse. L'étendue de cette perte 
pour l'Allemagne, est démontrée par celle des'dettes publiques de 
chaque état germanique, des impôts de guerre, des contribu- 
tions, des pillages, des frais de logement et d'entretien des gens 
de guerre, dont le fardeau a très-probablement dépassé celfd 
des autres articles réunis. Qu'est-il revenu à la nation de toutes 
ces dépenses? rien ou presque rien. L'Angleterre seule a gagné 
à la guerre, au lieu d'y perdre; car, grÀces à l'avantage de sa po- 
sition , à l'habileté de sa politique et à la mauvaise politique de 
ses ennemis, la guerre est devenue pour cette puissance la 
source de nouveaux et de vastes progrès dans son industrie et 
dans son commerce. 

7? Le plus grand dommage que cause la guerre, c'est'de dé- 
tourner une foule de bras de la production, pour leur faire con- 
sommer, en pure perte, les produits. La guerre est, à la vérité, 
l'occasion d'un grand mouvement et d'un grand débit ; les ca- 
pitaux et les bras sont en activité pour toutes les fournitures 
qu'exigent les armées, pour l'habillement, l'équipement, les che«- 
vaux , les armes , les munitions , lés fourrages , la nourriture en 
bestiaux, eni grains, etc. Quantité de laboureurs, d'artisans, de 
marchands, de livranciers, de commissaires etc., mettent des 
f^apitaux en circulation; beaucoup de cens font des gains 
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pOQsidérables. Use partie des hâbitans du théâtre de la 
guerre trouve à se nourrir au moyen de ces diffêrens 
genres d'industrie. L'argent même dérobé par des pilleries 
ou levé par des contributions extraordinaires , n'est pas 
perdu entièrement pour le pays. Une partie y reste en paie- 
ment de denrées ou de marchandises : il y a donc une sorte de 
compensation entre les profits faits d'un côté et les pertes éprou- 
vées de l'autre. 

Le théâtre de la guerre n'en ressemble pas moins à un riche 
particulier qui dissipe son capital. Tant qu'il le disperse^ il y a 
joie et lucre pour la foule des joueurs, des écornifleurs, des ba- 
ladins qu'il entretient, ou qu'il enrichit. Les honnêtes gens même . 
qui travaillent pour cette tourbe, trouvent leur compte à ces 
prodigalités. Mais quand le capital est dissipé , toute cette vie 
joyeuse a trouvé son terme ; il ne reste plus que la misère et le 
désespoir, non seulement pour celui qui a dissipé ses capitaux, 
mais pour ceux dpnt ils ont cessé d'alimenter l'honnête industrie. 
. 7'el est le sort du peuple dont la guerre a dissipé les capitaux; 
ce qu^ils ont produit a disparu sans retour, et il ne reste rien 
pour l'entretien d'industries utiles. Ceux qui en vivaient, qui 
en tiraient leurs revenus en ont été prives, et n'ont rien pu re- 
produire. Yêtemens, grains, bestiaux, fourrages, munitions etc., 
tout a été consommé sans travail reproductif. Ceux qui faisaient 
un gain quelconque en livrant aux armées, reproduiraient 
même en yain. Us ne trouveraient plus de consomnckateurs dans 
,ki multitude qui leur achetait avitrcfois leurs produits et que la 
^erre a rujuiés^ ou du moins, la consoipmation éprouve une 
réduction proportionnelle à celle des facultés des consom- 
mateurs. 

S'il est vr^ que pe9dant les trente années de guerre, et sur- 
tout de i8i I à iSiS, les divers pays continentaux de rËuropc^ 
et particulièrement l'AJieuiagne, ont éprouvé des pertes im- 
juyenses en capitaux, sans qu'ils aient pu être convenablement 
remplacés, eeXte seule circonstance suffit pour expliquer l'ap- 
j>aUvrissement de ces pay9 et du ndtre. Il n'est donc pas éton- 
nant. q^e râ^Uemagne ne puisse ni consomçœr, ni acheter la 
méiKiç quantité de produits qu'auparavant. 11 s'ensuit que la 
l^roduticin doit décroître peu à peu, et que ibeaupoup d'indus- 
tries en progrès avant la guerre, sont maintenant en déca- 
dence. 
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n y avait apparence de bien-être là où rentrèdeti dé* kftnees 
employait des capitaux, en occupant des ihdiistiîes; là t^ssà* 
tien subite de ce service a manifesté la misère dësélâssteè lUfttM 
rieuses. Le gain d'un certain nombre de marchands", ée ^^^Mt^ 
listes et de fabricans, n'a pas pu favoriser des ptxHhlR^oM 
houvelles qui ne trouvaient plus d'achcterlrs. Ces càpitatfci ié 
sont écoulés vers les effets publics cjui offraient tirt revenu et 
un lucre. Mais c'est le peuple qui les paie, sans en rienreèenih 
Ainsi cet emploi que font les riches de leurs capltatbc hc fait 
qu'augmenter sa misère en y ajoutant le fardeau des itttéréts 
des dettes publiques, au lieu de l'alléger, ce qui déVrait être 
Iclir fonction. L'argent dépensé par ceuic qui reçoivent les ih^ 
téréts des dettes publiques ne profite pas plus an tHni^Mè qit'é 
ne profiterait à un boulanger l'achat de cent thalbrs de paîii 
par des mendians à qui il aurait distribué cette àpbmthe là 
veille. 

« 

Les capitaux dévorés parla guerre ne consistaient passeulenénl 
en numéraire; l'argent prodigué pour les kesbîns dcs sùihéefc 
ne formait peut -être pas le dîxièine de ce qu'elles ont anéa'hti 
sans retour , ni compensation , en objets de consommatibn d^ 
toute espèce, ou par le gaspillage iet la destriictiort. Les lar- 
mes que c<iusent tous ces maux se versent en iilettce, tandis 
que la joie de ceux qui en vivent fait beaucoup de bruit. 

La paix , en réduisant ou licenciant les àrméc^ , a fait cesser 
tout-à-coup leur immense et désastreuse consommation, pak* 
conséquent, l'emploi des capitaux qu'on y appliquait , les eni^ 
prunts, les contributions de guerre. Les effets produits ^arcétfcb 
consommation extraordinaire n'en ont pas moins continué db 
se faire sentir. L'agriculture et l'industrie excitées pâi* uUfe de- 
mande sans bornes , avaient redoublé dé zèle, s^attàchant à lÀul- 
lî plier lés produits pour se tenir en état d'jr satisfaire. Cette 
ardeur de production n'a pas cessé avec les demandes. L'eïttpldi 
et le gaspillage des grains, de l'eau de vie , dû café, du vîh , dû 
sucre, du linge, des effets d'habillemeht et de couchage ayant 
éprouvé une diminution sans mesure, ou reneontré un terme , 
Tindùstrie agricole et l'industrie fabricante, qui marchàieiit 
toujours avec la même activité, se sont trouvées surchargées àe 
produits sans débit: de là im résultat bien naturel, ravîjisse^ 
mefit du prix de ces produits. 
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î Toutefois les mauvaises récoltes qui affligèrent l'Europe en 
j8x6 et 1817,-non seulement empêchèrent que cette baisse ne 
s'étiBndît aux grains , mais encore occasionèrentune hausse ex- 
traordinaire ; qui ne fit qu'augmenter la misère générale, par la 
néïcessité pour les classes laborieuses de consacrer à leur appro- 
visionnement en pain, ce qu'elles employaient , ^n temps or- 
dinaire y à d'autres usages. L'agriculture n'y gagna rien ou 
presque rien, parce que les produits en grains et autres ^imens 
lui manquaient, et que l'approvisionnement se faisait à grands 
frais par l'étranger. L'élévation momentanée et extraordinaire 
du prix des produits agricoles, donna, à la vérité, une nou- 
velle et forte impulsion à l'agriculture , mais à son détriment, 
puisque plusieurs causes concoururent à arrêter cette impulsion, 
en faisant retomber les prix encore plus bas qu'avant la disette. 
Ces causes furent, i^ l'abondance générale et prolongée des ré- 
coltes, qui succéda tout à coup à la disette; 2^ la loi anglaise sur 
les grains ( corn^iil)^ et les prohibitions portées dans d'autres 
pays contre les importations^ 3^ lé résultat naturel de ces me- 
sures, qui détourna de l'agriculture et du commerce des grains 
.une masse de capitaux désormais sans bénéfices de ce côté; 
4*^ l'attrait des emprunts ouverts presque partout , et offrant 
aux capitalistes un gain plus prompt, plus sûr ,et plus considé- 
rable; 5° l'accroissement des dépenses des gens de la campa- 
gne, frappes de nouveaux impots pour le paiement des dettes 
.publiques , sans que les frais de culture diminuassent en pro- 
portion de ces nouvelles charges et de la baisse croissante du 
.prix des denrées; 6^ le besoin plus impérieux de se procurer 
, de l'argent pour acquitter ces charges, d'où la nécessité de 
vendre, et, par suite, un plus grand avilissement du prix. 

La quantité de numéraire existant entre les mains du peuple 
était de peu d'importance; qu'elle quelle fût , on n'en offre pas 
beaucoup pour ce que l'on peut avoir à bas prix pour l'instant, 
et à plus bas prix encore,, après. Les classes i[£ui travaillent pour 
.les gens de la campagne , partageaient leur détresse, qui se pro- 
longe, beaucoup plus que celle des autres industries, parce que 
le cultivateur éprouve bien plus de dif&culté&que les indus- 
triels à changer la direction de ses travaux. Quelqu'en soit le 
produit, il faut qu'il entretienne ses terres, ses instrumens, 
qu'il paie à peu près les mêmes journées de travail. I] espère 
plus long-tems wn changement JvMtag^sç, 



-f Economie publique. 3a:9 

Le Comte de Soden^M. de $cutter,M.St3iinmig, ainsi qu'une 
foule d'écrivains et d'économistes ont cependant cherché la 
cause du bas prix des grains dans le manque de numéraire. Si 
on les en croit, l'Allemagne eu a perdu et en perd tous les jours 
une grande quantité par son commerce avec l'étranger, et suiy 
tout avec l'Angleterre. Or, comme d'après eux la hausse et la 
baisse du prix des denrées dépendent de l'augmentation et de 
la diminution du numéraire , le déficit de l'argent est l'origine 
de l'avilissement des prix. Presque tous ceux qui émettent une 
opinion à ce sujet, sont d'accord avec eux sur ce point; ce^ 
pendant un examen attentif de la question aura bientôt fait re- 
connaître, qu'en admettant pour vraie la diminution de l'ar- 
gent en Allemagne, ce phénomène est bien plutôt l'effet que la 
cause de la détresse dont on se plaint. 

L'argent monnayé n'a d'autre utilité que l'échange qu'on en 
fait contre les objets utiles ou agréables que l'on désire. Ains^ 
lorsque ceux qui possèdent l'argent trouvent ces objets dans 
leur pays, et à bon prix, il s'y trouve en même tems assez d'ar- 
gent pour les acheter. Ce qu'ils n'y trouvent pas, ils vont s'en 
pourvoir ailleurs, et l'argent sort du pays. Les objets d'échange 
y diminuent-ils en quantité , ou tombent-ils à plus bas prix , 
l'argent y diminue en proportion de l'offre ou du prix; le sur- 
plus cherche ailleurs son emploi , mais revient dès que les ob- 
jets désirés se multiplient, ou que le prix augmente, sans ex- 
céder le prix des pays voisins. Les produits que l'on recherche 
attirent donc toujours l'argent en quantité suffisante, et il s'en 
trouve facilement partout où des produits de bonne qualité se 
donnent au meilleur marché. Si l'on manque d'argent dans un 
pays, c'est qu'il y manque les produits recherchés par ceux qui 
ont l'argent en main. Que l'industrie produise à bon marché, 
l'argent paraîtra. 

On se trompe souvent dans la manière d'apprécier les rap- 
ports entre l'argent et les denrées vénales. Beaucoup de gens, 
se bornant à comparer la quantité d'argent à la quantité des 
marchandises, s'imaginent que plus il y a de numéraire dans un 
pays, relativement à la quantité des produits vénaux, plus ils 
sont chers , et vice versd. Mais, ce rapport de quantité entre les 
deux objets est modifié par tant de circonstances qu'il faut se 
^ardçr d'ei^ faire une rè^le générale, de peur de tomber daii$ 
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'des inductions toul-â-fâit erronées. Il faut tètrtohler aux vraies 
causes qui font varier le prix des knarchandises , et reconnaître 
d'abord pourquoi l'augmentatioti du numéraire élève les prix, 
tandis que sa diminution les fait baisser, à fin dé pônvoir dé- 
terminer l'influence de VaUgmentation ou de la diminution de 
rarçcnt sur les prix des denrées. 

La valeur d'échange des produits se réduit à la quantité et 
à la qualité du travail que coûte leur production régulière et 
suffisante. Tant que cette quantité et cette qualité sont les mê- 
mes pour la production de 'divers objets échangeables , les prit 
sont égaux, si ces objets sont également désirés. Le Rapport 
change si la production de l'un des objets échangeables excède 
le désir ou la demande ; il change encore si la production reste 
au-dessous du désir ou du besoin. Ainsi, en comparant les va- 
leurs d'échange respectives de l'argent et dU blé, l'échange d'un 
boisseau de blé contre une pièce d'argent quelconque suppose 
égalité de quantité et de qualité dans le travail qui à prodmt 
les deux objets échangée. Mais si la pièce d'argent coûte plus 
de travail que le boisseau de blé, l'échange ne s'en fera que 
contre une plus grande quantité de blé, et vice versd. 

Il y a abondance d'argent lorsque le même travail en pro- 
duit deux ou trois fois plus qu'auparavant, sans qu'il y ait eu 
d'altération dans le rapport de l'argent aux marchaiidises, ni 
dans l'offre et la demande de celles-ci. Il faut alors donner 
deux ou trois fois plus de l'argent diminué de valeur pour la 
même quantité de denrées. Supposez au contraire que la pro- 
duction des denrées coûte moins, et le gain de l'argent plus de 
travail, cette double cause fera baisser lé prii dés produits 
comparés à l'argent, si des variations dans l'offre et dans la 
demande n'opèrent pas en sens contraire. Sous ce deniier rap- 
port, il faut faire attention à une différence essentielle ^ui 
existe entre la valeur d'échange de" l'argent et celle des autres 
produits. La matière du numéraire ( l'or et Targerit ) et le nu- 
méraire lui-même sont les produits les plus stables de tous, et 
les moins sujets à variations dans leur valeur d^échange ; ils se 
trouvent sur tous les marchés de l'univers, parce qu'ils se 
transportent aisément et à peu de frais d'un marché à Fautre, 
même aux plus grandçs distances. La valeur d^échànge de ces 
métaux se règle donc d'après la quahlllé dès frais qu'exigé k 
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mise en circulation de la moilidre quantité de ces produits né- 
cessaire pour subvenir au besoin universel. L'expérience 
ayant prouvé que ces -frais restent les mêmes pendant un long 
espace de temps , la valeur d'échange de Tor et de rargcril ne 
s'altère que lentement, et rarement s'altère-t-elle à un degré 
remarquable. Il n'en est pas de même des autres objets d'é- 
change. 

L'influence de la nature, celle de l'offre et de la demande j 
une foule de causes ont action sur les variations dû prix pour 
ces derniers objets. Leur Valeur comparée à l'argent est donc 
tantôt plus forte, tantôt plus faible; on en obtiendra tantôt 
plus, tantôt moins, pour la même quantité de, numéraire, tan- 
dis que la valeur réelle de l'argent ne subit presque aucune al- 
tération. Remarquons, toutefois, que l'altération de valeur 
réelle, calculée d'après le travail, n'a pas lieu pour beaucoup 
d'objets à la fois, et concluons-en qu'en comparant la valeur 
réelle de beaucoup et même de presque tous les produits i\ la 
même époque, ou à des époques successives , avec Ite numéraire, 
l'altération du rapport n'aura pas commencé par les produits , 
mais par l'argent. Au contraire, s'il y a changement dans la 
valeur d'échange de quelques marchandises, comparées à l'ar- 
gent, on peut conclure que l'origine de ce changement n'est 
pas dans le numéraire , mais dans le changement de valeur des 
marchandises dont le prix en numéraire s'est altéré. 

Maintenant, il est évident qu'aucuns objets vénaux, pendant 
les 3o dernières années, n'ont subi dans leur prix en argentr, 
une altération aussi générale et aussi forte que les grains et 
les denrées de même nature, comme lés produits exotiques, 
"tels que le café, le sucre, le coton, ouïes marchandises pour 
lesquelles les perfectionnemens dans la fabrication sont les cau- 
ses évidentes du meilleur marché; preuve non moins évidente 
que la baisse du prix des grains, pendant les 8 ou 9 dernières 
années, ne peut être attribuée à la diminution de la quantité 
de l'argent. On conçoit que des hommes à courte vue s'en pren- 
nent aussitôt au manque d'argent, dès que leurs yeux sont frap- 
pés d'un état de détresse ; sous le point de vue rétréci où ils se 
sont pilacés , l'argent est pour eux l'unique moyen de pourvoir 
à tous les besoins. Mais il est étonnant que des écrivains , dont 
les vues sont étendues , comme MM. Steimmig , de Soden et de 
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Seutter, aient donne aussi complètement dans cette erreur, 
qu'ils l'ont fait dans les écrits dont nous parlons. 

M. Steimmig , dans son écrit sur la loi anglaise , concernant 
les grains y a hasardé de déterminer le rapport en chiflres des 
quantités de numéraire existant aux différentes époques de 
1790, 18 10 et i8ao. Mais il en a tiré des inductions trop 
promptes pour la différence entre les prix des denrées', et par- 
ticulièrement des grains. Car : i^ rien de moins certain que les 
nombres qui expriment la quantité du numéraire existant aux 
différentes époques. Les calculs empruntés à M. de Humboldt 
et à d'autres , peuvent tout aussi bien se trouver fautifs pour 
des milliards que pour des millions. 7,^ On ne peut presque rien 
conclure de la donnée de la quantité d'argent existante pour 
le prix des denrées en argent , si l'on n'a pas en même-temps 
sous les yeux : i** les variations des marchandises en quantité 
et en qualité pour une même somme en numéraire, considéra- 
tion que M. Steimmig a tout-à-fait négligée; a** les différens 
degrés de rapidité dans la circulation de l'argent ; 3® les alté- 
rations de rapports entre l'offre et la demande pour les diver- 
ses espèces de denrées. Sans la connaissance exacte de tous ces 
faits , connaissance qu'il est impossible de se procurer, on ne 
peut rien induire de certain des variations de la masse de nu- 
méraire disponible, quant aux variations des prix des denrées 
en argent. ^ 

MM. de Seutter et de Soden ont mieux prouvé les pertes 
considérables qu'a faites l'Allemagne , en argent. Mais ils n'ont 
pas mieux établi l'influence de ces pertes sur le prix du blé, 
que la somme des métaux précieux sortis du pays. Point de 
doute que ces produits agricoles ne soient pour lui le moyen 
de payer les importations de l'étranger. Point de doute non 
plus que, quand ces produits sont exclus par la France et l'An- 
gleterre, ou surchargés de taxes à l'entrée, l'Allemagne ne 
soit embarrassée sur les moyens de payer ce qu'elle en importe. 
Il faut bien qu'elle trouve de l'argent à donner en remplace- 
ment des denrées qu'on ne reçoit plus. Il faut donc qu'elle 
trouve à les placer dans d'autres pays , d'où elle tire l'argent 
nécessaire au solde de ses importations de France et d'Angle- 
terre, et que l'écoulement de l'argent de l'Allemagne, au dehors, 
trouve des limites naturelles ds^ns la diminution de la conspnh 
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mation des denrées exotiques dont on se prive par économie. 
Cest ce que prouvent assez les états d'importations et d'expor- 
tations. Il faut que d'autres cultures remplacent le grain qui 
n'est plus demandé , et que les produits des cultures indigènes 
s'exportent à des prix inférieurs pour obtenir les métaux dont 
on a besoin dans le commerce de l'Allemagne avec la France et 
l'Angleterre. On se trompe donc en cherchant dans les états du 
commerce avec l'étranger, la preuve d'une exportation conti- 
nuelle du numéraire, qui ne serait pas remplacée par des ren- 
trées. Car on ne peut nous faire croire qu'il ne sort du pays 
que ce è[ui est enregistré sur les feuilles des douanes ou les ta- 
bleaux d'exportations , et qu'il n'en existe point d'autres que 
celles dont on peut ofôciellement indiquer les lieux et les quan- 
tités en chiffres. Il est certain, au contraire^ que le commerce 
non enregistré excède l'autre , et que la plupart des produits 
sortent et rentrent, en échappant à toutes les observations of- 
ficielles. Tous les documens statistiques pèchent par des omis- 
sions qui surpassent en général en importance les faits recueil- 
lis. 

En définitif, il n'est pas douteux que VAllemagne. n'ait fait 
de grandes perles en numéraire. Mais ce qui a surtout contri- 
bué à l'appauvrir, ce sont les pertes en objets et produits utiles, 
détruits par la guerre , les branches d'industrie anéanties par le 
système continental, fort supérieures à celles qu'il a créées, 
la clôture des débouchés par une politique hostile, toutes cau- 
ses qui ont diminué pour le pays le besoin de numéraire. 
Quand on lui rendrait tout à coup ce qu'il a perdu en argent, 
il n'en serait guère plus avancé ; car cet argent ne lui rendrait 
pas les biens réels dont il a été dépouillé; la richesse publique 
ne se fonde que sur la variété , la multiplicité et l'activité des 
forces productives ; or, l'argent ne sufiit pas pour les faire sur- 
gir et les maintenir en haleine. C'est donc une erreur, que d'at- 
tribuer à la diminution de l'argent l'appauvrissement du pays. 
Elle en est bien plutôt la suite. 

M. Gall a cherché la cause de la misère de l'Allemagne dans 
la diminution de la valeur des forces humaines, eu égard à 
l'argent qui en dispose. Il se perd en tableaux prolixes des effets 
désastreux de l'insuffisance des salaires, et du gaspillage de 
l'argent. La cause qui fait que les facultés de l'homme ont dimi- 
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nué de valeur, ou qu'elles ue. trouvent pa& d'imleiiimté su£&$aii-. 
te, e*cst le manque de moyens d'en mieux indenuûser l'emploi. 
Si il y avait une plus forte demande d'emploi, I9 salaire monte- 
rait bientôt. Mais cette demande dépend des capitaux répartis» 
dans la nation, et pour faire augmenter la valqur die» facultés 
individuelles, pour répandre l'aisance dans Iç périple, il fau- 
drait que CCS capitaux, au. lieu de se trouver dans un p«lit 
nombre de vnains, fussent répartis de luaniére à procurer |in 
bon revenu au grand nombre. La guerre a tant détruit (le capi- 
taux, qu'on ne peut plus occuper les bras qu'ils aUnaent^u^t. 
Si la diminution de valeiu* des facultés humaiçes est l'effet defli 
pertes de la guerre et de la pauvreté du peuple» elle a'en peut 
être le principe. On ne peut plus payer aussi bien le travail» 
pAirce que son salaire est déterminé par la concurrence des can 
pitaux qui le demandant « et que cette cpncucr^nee dûpoinue 
avec les capitaux disponibles qui cUercfaent les produits, ou 
avec ceux qui font les avances, des frais de prodiu^tion. Les di- 
lapidations de la. guerre ont détruit une grande pallie dies prc^ 
miers : les autres, ne voyant pas de demande, n'ont pas de motif 
pour faû'e produire : ils cherchent donc de l'emploi au dehors, 
ou dans des dépenses infructueuses. 

Il est évident que la baisse continuelle du prix des grains 4 
appauvri le cultivateur, ceux qui lui ont prêté de& capitaux,, et 
les industries qui travaillent pour ses besoins. IMais ce faut w 
décide pas la question, si l.e bji^s prix des grj^ins n'a pas une in- 
fluence moins défavorable que la cherté sur le bien-être d'iuie 
nation. Il n'çn est pas moins clair, au contraire, que plus un 
peuple peut se procurer à bon marché sa nourriture et les né- 
cessités de la vie, plus il a de ràoyens de produire et d'acqué- 
rir les commodités qui la rendent agréable, et de faire faire d^ 
progrès à sa culture morale. Cette révolutiou , poussée k Tex- 
trr?me, si elle était possible, rendrait doyic le |)cupl,e heureux. 
Elle compromettrait à la vérité la fortune 'qui consiste en pro- 
priétés foncières, puisque celles-ci perdraient leur Valeur et les 
propriétaires leurs revenus. Mais les forces productives que 
n'occuperait plus l'agricidture, se tourneraient vers d'autres in* 
dustries qui remplaceraient bientôt, par des valeurs nouvelles, 
celles qu'une pareille révolution aurait anéanties. C'est la cherté 
des frais de culture pour les plus mauvais terrains, qui produit 
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la cherté des ^âiqs, en élevant le prix au-dessus dps dépendes 
qu'çi^igentles bonnes terres, excédant qui constitua la rente des 
propriétaires. Supposons donc, par impossible, que tpqt 4 
coup la perfection de la culture mit la^errç en état de produire 
la paéme quantité d'alimens avec la moitié du travail actuel , 
que tes frais de culture pour les terres infertiles n'exçédass^t. 
pas ceox qu^ coûtent les meilleures terres , et qu'il s'introdui- 
sit ua nouveau produit alimentaire, commp la pomme d(i 
terre, le riz, l'arbre à pain, qui pût fournir en abondance n;^ 
nouveau moyen de nourriture également à très-peu de (rais, il 
n'est pas douteqx que la rente, le prix des biens fonds et les 
propriétaires du sol ne perdraient énormément. Mais bien loin 
que pçlte révolution dût appauvrir la masse de la nation , elle 
y gagnerait bien plutôt. Car, obtenant les nécessités de la vie 
avec moins de peine et de travail , celui qu'elle épargnerait sur 
ces objets serait consacré à d'autres productions , à d'autres 
moyens de jouissance, et dans le fait, elle deviendrait plus ri- 
che , quoique les propriétaires du sol éprouvassent une diminu- 
tion considérable dans leurs rentes et dans la valeur de leurs 
biens-fonds. 

C'est do^c un faux point de vue que de se représenter l' Al- 
lemagne comine malheureuse , parce que le bas prix des grains 
a amené UQe baisse considérable dans le revenu et dans le prix 
des terres. 

Ne calculons pas la richesse nationale d'après les capitaw^ 
que valaient les biens-fonds, il y. a vingt- ans , et lorsque le pri^ 
moyen du boisseau de blé était de 2 à S tlialers; ne cojoiparo^s 
pas cette situation avec celle qu'ont produite les sLx dçrnière^ 
années ; ce serait se tromper complètement que de croire quç 
la nation a perdu toute la différence entre les valeurs d'uijie 
époque à l'autre. Car, les prix élevés payés par les cojisomma- 
teiirs de grains, l'ont été par la masse de la natiou et la mino- 
rité; si les grains eussent été payés à des prix infériciu:s, l'ex- 
cédant fût resté au pouvoir de la masse , et si la baisse durait^ 
cette Dpasse gagnerait , outre cet excédant , ce que perdraient 
les propriétaires du sol , sur leurs rci^tes comme sur le prix de 
Jeurs biens-fonds. Toute la différence consiste en ce que la rente 
que la terre cesse de rapporter à sop propriétaire , passe aw 
iBonspinmaleurs qui achètent le grain , et que le capital que l'on 
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cesse de donner pour l'achat de la terre , sera désormais cou- 
sacre aux forces productrices, qui, n'étant plus employées à la 
production du blé, produiront d'autres valeurs. Si, par exem- 
ple , le produit brut d'une pièce de terre a été vendu 2,000 th., 
dont les frais de production absorbent moitié, et dont l'autre 
moitié constitue la rente du propriétaire , cette terre , à 4 p. cent, 
représente au propriétaire une somme de 24,000 thaï*. Mais les 
consommateurs de ce produit , en supposant la journée de tra- 
vail à 8 gros, ont à payer 60,000 journées de travail , ou a,ooo 
th*!!. Supposons maintenant que le même produit brut puisse 
être acheté au prix de 1,000 thaï., et que les frais de produc- 
tion ne s'élèvent pas au-dessus de 800 thaï. ; la rente du pro- 
priétaire se réduira à 200 thaï. : il perdra donc 800 thaï, de re- 
venu annuel, et la propriété, au lieu de valoir 24,000 thaï., 
n'en vaudra plus que 8,000. Au contraire, les consonnnateurs, 
pour la même quantité de produits alimentaires , n'auront phis 
à payer que 12,000 journées de travail, et pourront , avec les 
autres 1 2,000 journées se procurer une valeur, en d'autres pro- 
duits : ainsi la nation regagnera complètement ce que le pro- 
priétaire aura perdu. Si donc l'on évalue en argent les forces 
productives ainsi acquises, la somme d'évaluation doit être 
égale à celle que la baisse du prix des produits agricoles a fait 
perdre au propriétaire. 11*^ a seulement cette différence que la 
rente de la terre écheoit au propriétaire seul, au lieu que la 
rente du travail , procurée aux consommateurs par la baisse du 
prix des grains , se partage entre un grand nombre d'individus. 
Maintenant, en suivant dans son emploi la destinée de cette 
i^nte, cet emploi peut différer dans la main du propriétaire, 
comme dans ceHes des consommateurs des ^ains. Lé premier 
peut , ou dissiper sa rente , ou s'en servir pour commander un 
travail productif. Ce qui écheoit aux consommateurs consiste 
en journées de travail économisées , ou en argent épargné sur 
le prix qu'ils ont payé. Ils peuvent perdre dans Toisiveté le temps 
cpi'ils ont épargné, ou l'employer à d'autres travaux et pour 
-d'autres produits. Toutefois, dans la règle, le gain fait par 
l'homme industrieux , à raison du bon marché des grains , sera 
toujours plutôt employé , chez une nation industrieuse , à l'aug- 
mentation de la production , par conséquent à raceroissèment 
de la richesse natiouàlé, que le gain procuré par la cherté au 
propriétaire. 
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Ainsi y lorsque rintroduction de la pomme de terre., ou d*iui^ 
ali^iept analogue, ou enfin le perfectionnement de ragricultufe 
facilite y .par le meilleur marché, l'acquisition des premiers hfi- 
soins de la yie , on doit désirer que cette cause d'aisance géné- 
rale se prolonge et devienne de plus en plus efficace. Il s'j joinf ,- 
à la vérité , un mal , la perte des capitaux employés à Taméiio* 
ration et à l'acquisition des biens-fonds , dans l'espoir de la du- 
rée et même des progrès de la cherté. Ceux qui souf&ent de 
ces spéculations sont sans doute à plaindre ; mais leur malheur 
est le résultat d'un faux calcul , dont celui qui s'y est laissé sur- 
prendre doit porter la peine, et n'a pas le droit de réciaiaer 
ime indemnité auprès de la société. Son erreur ne peut retom* 
ber que sur lui. Cependant le gouvernement qui induit ses su- 
jets à des erreurs pai*eilles , n'en est pas moins à blâmer. 

C'est d'après ces faits et ces observations que l'on peut ap- 
précier la législation anglaise sur les grains. Cette législation^ 
en prohibant les grains étrangers , force les Anglais à produire 
tout le grain qu'ils consomment , par consicquent ^.cultiver à 
grands frais les plus mauvaises terres, ce qui élève les grains à 
un prix exhorbitant. D'après le rapport de l'agronome Jacob , 
au Parlement, la Pologne, l'Allemagne et la Russie, prises en-* 
semble , ne pourraient fournir à l'Angleterre que le 3o' de sa 
consommation annuelle ( 55o mille quarters ) , au tien du prix 
auquel les frais et les moyens de la culture ai^glaise font monter 
la totalité de l'approvisionnement qu'elle est obligée de fournir. 
Si le commerce des grains étrangers était libre, il est clair, que 
l'agriculture anglaise produirait ce 3o^ de moins, ou qu'il na 
serait employé à la culture des terres, en Angleterre, que la 
quantité de capitaux déterminés par le prix auquel les étraiw 
gers pourraient vendre leurs grains sur les marchés anglais. 
Supposons que ce prix soit les deux tiers de celui de monopole ,. 
assuré aux cultivateurs anglais par la prohibition, il est inconi- 
testable que l'on renoncerait à toute culture dont les frais ex- 
céderaient le prix. du grain, déterminé par une libre concur- 
rence , et que l'on verrait cesser cet emploi des capitaux et des 
fprces, qui n'est dû qu'à la législation actuelle. Ces forces et 
ces.capitaux occupés à présent à une culture trop chère , reflue- 
raient versd'autres industries, vers. d'autres occupations. Lêrér 
gime actuel ne fait donc que détourner les forces productives 
F. ToM. L Scpp. M 
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du peujde imglâis , d'autant d'emplois pliiS utiles , qu'il est ôbttgé 
d'èti consacrer à l'agriculture plus qu'il ne ierait nécéasâit^ , si 
l'importation des grains était libre. Mais la quantité de forcel 
ipie créerait ^ en les appliquant à d'autres emplois , là libëHé 
d'inporiaiion serait bien plus colfôidérablé que la valeur de 
ce 3o^ que l'Angleterre serait obligée d'importer 

Ainsi, admettons que l'Angleterre éprouve le besoiil annu^ 
de 1 7 msllioiis de quartërs de blé ; le prix de monopole en fait 
monter la valeur à 60 schellings le quarter, ou à un total de Bt 
millions sierl., payés aux culhTateurs anglais privilégiés pottr 
les fournir. Mois la libre concurrence des grains étrangers four- 
nira la même quantité à 46 schellings le quarter, ou au total et 
34 millioiis sterl.; qu'en résulterait-il ? que l*On paierait à l'é« 
tranger environ 8aâ,ooo liv. st. , dont encore les frais de trans-^ 
po|t et les gains de commerce tourneraient, jcn trés-grande 
partie, au profit de l'Angleteire , et qu'une somme de 17 mil- 
lioMa st. tournerait au profit des consommateurs anglais. Oes 17 
millions seraient, à la vérké, retirés à l'agricuHlIro céréale dt 
l'AogleteiTe, mais pour être employés à d'antres indtistries , à 
la production d'autres objets de jouissance , enfin à d*antrii 
usages. Arec la moindi^ partie de ces nouveaux produits^ ^'eM 
ibdite, probablcftient atec la somme de SSo^noo liv. se, PÀa^ 
gleterrë aciieterait ce So* de grains f qu'elle ne]tt*sNlofMti plnsf 
et é&Êaéàé mirait besc^, et^ pat- le changeaient liai $« l^isUH 
tlMi oéréate, le surplus de ces nouveaux prodnie liii proeuratait 
una valeur nonvelie de i6,45o,ooO liv. st, qui a agwm teraît 
d'autaal la somaM de ses richesèes en objets d'uisliié, 4» moh 
médité ou d'agrément. Ajoutons que la muldpiîcaticia d#s pNh 
doits usuels opérée par la libre concurrence ées grains ^ rédoH 
sant les prne de ces produits^ et te« niettàapC ainn, p«» le 
marché, pkus à portée des culiivatenrs, e&s ap emermt^ 
celte classe même, la dimiâutioti de Èm ptMifits. L« monopn^ 
des graiés qui leur procure un plus haut prhi pour ett, article, 
ne kmr donne en effet qtiTitn avantage Htusoiiis , |>nisqt^ll lear 
fait payer plus eh«i^ les objets que le comméfte libre des graia% 
ptti* sa réaction sur les autres industries , len^ ftft^ait afcttenir à 
ranitieur marché. Le prix des grains que le monopole préeure 1 
l'agriculteur augliûs, est tm cadeau que la loi lui fidt aux dépcaf 
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des coDsommateurs ses compatriotes^ et qui est doobleiiMaiit 9ti 
pure perte pour la richesse nationale. Car, en supposant qtie^ 
par suite dé la loi de monopole , un consomfnateur anglais soil 
obligé de payer loo liv. sierl. pour sa proykion de blé, avec lear 
loo liv. Tagriculteur qui la lui a Tendue^ peut, ou se dirertir 
en les gaspillant, du reproduire une valeur en blé équivalentes- 
Mais remarques que ^ dans ce cas, la reproduction éSt simple , efc 
que le consommateur n'a toujours que sa provision en bléj 
Supposez, au contraire, que la suppression du monopole la lui 
procure à 5o liv., il y a ici double production. £n eifet, le con^ 
sommateur aura également toute sa provision en graina, et avéei 
les 5o livres qui lui resteront, il produira de nouvelles valeuriL- 
La suppression du monopole serait donc également avantageuse 
à TAugleterre et aux nations qui commercent avec ce pajrs. 

Parmi tous les écrits que nous avons sous les yeux, aucun n'a 
déduit les causes du bas prix des produits agricoles , avec plok 
de clarté et d'exactitude, que le Mémoire du baron de Yoght^ 
inséré dans le cahier que nous avons cité, ou Recueil d'écrite 
sur l'éconotnie rurale. lia cause générale lui parait être la sora-i 
bondanCe des produits. Que cette surabondance existe réelle^ 
ment , la durée de l'empressement des producteurs h offlir leuéè 
denrées o(e laisse aucun lieu d'en douter. Mais quelles tont le9 
causes de cette surabondance ajjparente? Il faut les chercher s 
1^ dans l'élévation des prix^ pendant trente ans, hausse que l'ea 
doit considérer comme la plus forte prime qui ait pu pousser A 
une production toujours croissante, et qui, daiis l'orient^ comme 
dans l'occident de l'Europe, a déterminé une extension et lia 
pèrfectkmtiement progressifs de l'agriculture. Le partage del 
biens communaux, la multiplication et le morcellement des teit 
res arables , une foule d'autres circonstances se sont combinées 
pour augmenter les récoltes. L'immense consommation oce^ 
sionée par la guerre procurait des acheteurs à ces prdduits san| 
cesse multipliés , et entretenait la demande à des prix élevés, s? 
Dans le concours de toutes ces causes pour l'augmentation det 
produits , accrus encore par la fertilité des si:t années de sécbe** 
resse et de chaleur qui se sont écoulées de 1819 à i8a5. 

Pendant que toutes ces eauses concouraient avec la plus vive 
activité y des causes contraires, et non moins fortes, ont towt^ 
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à coi^> dimiaué la demande, i^ La guerre a cessé , et avec elle, 
cette coDsommation immense et prodigue au-delà de toute me- 
sure , surtout en alimens pour les hommes et les animaux. Les 
vastes approvisionnemens que provoquait cette prodigieuse con- 
sommation se sont arrêtés, et le cultivateur s'est trouvé avec 
ses greniers et ses granges pleines, sans avoir «\ qui vendre ses 
denrées. Cette circonstance suffisait déjà pour faire baisser les 
prix ; chacun se hâtait d'autant plus de se débarrasser de ses 
denrées que les récoltes continuaient de se montrer abondantes, 
que, par conséquent, les provisions s'accumulaient de plus ^ 
plus, et que, si le bon marché et l'accroissement de la popula- 
tion augmentaient peu à peu la consommation , cette augmen- 
tation était loin de se trouver en proportion avec la diminu- 
tion de consommation opérée par le concours de la fin de la 
guerre avec d'autres circonstances. 2^ La baisse des prix ren- 
dait l'offre et le besoin de vendre encore plus pressans ;~ car les 
Repenses avaient plutôt augmenté que diminué , et pour payer 
les rentes, les fermages, les intérêts, les frais de culture , on 
était forcé de donner à bas prix une bien plus grande quantité 
de produits agricoles , que l'on n'en avait vendu pour des prix 
élevés. L'offre set multipliant donc toujours et devenant sans 
cesse plus pressante , les prix ne pouvaient manquer de tomber 
encore plus bas. 3^ L'exportation des grains en Angleterre a 
cessé tout->à-coup , en partie par l'effet des lois anglaises sur 
les grains [Corn hill) , qui équivalaient à une prohibition , et en 
partie aussi, par l'effet du développement de l'agriculture an- 
glaise, rendue capable de pourvoir à l'approvisionnement na- 
tional, en temps de paix , progrès qui auraient diminué de 
beaucoup l'importation , lors même que les mesures nouvelles 
concernant les grains n'eussent point été adoptées ; des obsta- 
cles pareils se sont opposés à l'écoulement des grains de l'Al- 
lemagne dans d'autres pays. 4^ ^t enfin , sous l'empire de toutes 
ces circonstances , les commerçans en grains n'ont P^us été por- 
tés à employer leur argent en achats considérables et en spé- 
culations sur ime hausse , lorsque rien n'en donnait l'espoir. Par 
cette raison, les approvisionnemens de ce genre ont d'autant 
moins trouvé d'acquéreurs en nombre suffisant , même au plus 
bas prix , que les emprunts en effets publics sont venus bCfrir 
aux capitalistes des bénéfices certains. 
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Nous croyons avoir pleinement éclairci,par la déduction' de 
toutes les causes que nous avons signalées , l'origine et la durée 
du bas prix des grains. Nous croyons également avoir montré 
que le manque de numéraire n'avait pas la moindre influence 
sur ce fait. On peut être certain que personne ne donnerait un 
denier de plus que le prix courant pour un boisseau de grains , 
quand même son avoir en argent s'augmenterait. 

III. Des remèdes au bas prix des grains et autres produits agri^ 
cotes y à l'état de souffrance des cultivateurs, à V appauvrisse- « 
ment des états , et particulièrement de V Allemagne, 

Ces trois faits diffèrent absolument , et ne dépendent pas né- 
cessairement l'un de l'autre. Le blé et les autres produits agri- 
coles peuvent être à bas prix dans un pays, et le cultivateur 
peut y être fort à son aise ; le pays peut même voir augmenter 
sa richesse annuelle, tandis que la durée du bon marché se pro- 
longe : c'est probablement le cas pour l'Allemagne. Il peut donc 
être utile de considérer d'abord à part chacun de ces trois faitf, 
et d'en examiner ensuite les relations réciproques. 

L'argent n'est qu'un moyen secondaire pour déterminer la 
cherté et le bon marché. Il y a bon marché toutes les fois que 
la masse du peuple peut aisément se procurer toutes les néces- 
sités de la vie et satisfaire ses besoins usuels par son travail , en 
épargnant quelque chose pour l'avenir et pour sa famille. Pen 
importe, dans ce cas, la quantité d'argent dont il dispose : les 
denrées sont les besoins de la vie ; le travail est au vrai l'argent 
qui les paie; mais le travail ne pouvant être assez divisé, ni 
changé en substances susceptibles de se conserver, on est con- 
venu d'avoir pour monnaie, ou moyen d'évaluation et d'échange 
un produit très^livisible , peu sujet à varier dans sa valeur , 
apte à représenter les diverses quantités de travail, d'un emploi 
commode dans l'usage de la vie , et recevant pour cette raison 
le nom de monnaie. Cette monnaie devient ainsi la mesure la 
plus approximative et la plus facile de la valeur de tous tes ob- 
jets échangeables ; mais il faut comparer entre elles les quanti- 
tés et les qualités du travail , si l'on veut se faire une idée de U 
valeur réelle d'une somme quelconque de monnaie : car cette 
somme, à son tour, a pour mesure de sa valeur effective la 
quantité et la qualité de travail qu'on peut obtenir par son 
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échange. Ajoutons qu'une mesure parfaite de toutes les valeurs 
est aussi peu facile à trouver que la quadrature du cercle. Mais 
la monnaie et la quantité jointe à la qualité du travail, compa- 
rées et vérifiées Tune par Fautre, fournissent une mesure dont 
on peut et dont on doit se contenter, parce qp^elle est ta plus 
approximative de toutes. 

Les marchandises ne peuvent se produire qu'autant que les 
mobiles de la production sont maintenus en activité. Il s'ensuit 
que toutes les marchandises , pour que la production en soit te< 
nue constamment au courant de la demande, doivent obtenir 
un prix en monnaie, qui entretienne l'activité des mobiles delà 
production et en remplace les fixais. Ainsi, tant que les mobiles 
de la production des blés conservent leur activité, le prix des 
grains en monnaie doit suffire pour maintenir le cours de celte 
industrie. Dès que les mobiles essentiels de la production ne 
trouvent plus d'aliment dans le prix des vivres, pas de doute 
que le bon marché des denrées ne soit un mal, d'abord pour 
ceux qui les produisent, et ensuite pour les consommateurs. 
Les premiers voient s'évanouir leur salaire , les autres les prô- 
diiits dont ils ont besoin. Mais cette circonstance même ne pe^ 
met pas à cet état de choses de se maintenir longtemps. Les 
prix se relèvent bientôt de manière à remettre en mouvement 
' les mobiles de l'industrie productrice. 

Rien ne peut être plus avantageux à la masse d'une nation 
que la production des grains et, en général, des vivres , par une 
moindre quantité de travail , ou que l'acquisition des alimens à 
bon marché : car alors aucun travailleur valide ne redoute la 
misère. Une moindre portion de son travail suffisant pour lui 
procurer le pain et la nourriture, il peut disposer de la plus 
grande partie de son temps pour produire d'autres objets échan- 
geables contre ceux dont il a besoin, et à l'aide desquels il peut 
aussi se former des provisions , ou autrement des capitaux. Si la 
plus grande partie des forces productrices d'un homme est em- 
ployée à lui procurer les premières nécessités de la vie, le peu- 
ple n'a que très peu de moyens pour satisfaire ses autres besoins 
et vit dans la misère : te lest le résultat inévitable de la cherté 
des vivres. 

Le prix réel s'élève au prorata de l'augmentation de travail 
nécessaire pour faire produire ou arriver dans le pays la qnan- 



ûïé niieessaice à la GODsommatioR. Par le aiot imwim il fent 
«fCendre bob pas ieulcment celui qifi eal ii«i[|édialepie9t fil 
•tiietemeQt employé à la productiou , eu à raequisitiMi des y^ 
%res , mais aussi le travail accumukf qui met eu moiiyemeiU V^ 
griaUture : ear le prix de çettp portion de travail fait partie du 
ppx des vivres. Ce travail aceumuie consiste dans les capitaux 
qui inipriaient Tactivité à la culture. Ce sont: i^ les capilauf^ 
apf^iqués au prix de la terre^ et pour lesquels il faut payer une 
laente; 2^ ceux qui sont consacrés à Ifiudustrie ag|icQle,at i^9l 
une partie est appliquée aux objets nécessaipes pour b oulturOt 
tels que les instrumens et outils, les construc^bns» les bétea de 
sonuuiy etc., pour lesquels il faut payer des intérêts, ou dont 
il faut remplacer le déchet,. tandis qu'une autre partie eOMÎalfB 
dans les avancées qui mettent lentr^preneur à portée f|e pa^MPT 
1rs salaires et les frais d'administration , m attendanl U ^eitfe 
des frilits; on paie Tintérét de cette portion de capitaux tpie le 
prix des produits annuels doit ea partie remplaee]!; 3^ el ^(Ui 
daa^ les impôts que l'état oq la commune exigeât d<! la pfiQr- 
pn^té , pour la protection et la sûreté ^ propâétaice- 

Plus le prix des biens-fonds et des divers capitaux appliqués 
à ragricqltuv» est élevé, plus les jrentes, les intérêts d^ tes' ca- 
pitaux et les impôts sont forts; plus aussi il Csul de travail imr 
médiat , c. à d. employé à la coiture , pour pr^^^uire une finaja.- 
tité déterminée de grains, et plus ils se vendent cher, ^ ^^ 
vêrsd. 

ftil est un pays où le prix des grains tombe si bas que If vf nte 
et rintérét des capitaux divers appliqués aux len^^el à la eulr- 
tuve ne puissent plusse payer au taux convenable 9 que Tairanfie 
des Irais d'entretien et des salaires i^e puisse plusse fkire, il est 
elair que tous ceux qui tiraient du prix de ees denrées les ren- 
tes, les intérêt, les impôts, etc, doivent éprouver des perles 
que partagent toutes les classes qui prfnaicqt u(ie pi^rt ou un 
intérêt à la production des grains. 

Toutefois si, après la diminution des rentes et des eapitauK ^ 
appliqués à l^industrie agricole , il reste d»is le pafs ^ont ne^ 
parlons assez de terres en culture pour licHimir au peuple une 
quantité suf&santei^ vivres , à de moindres frais» et è la ^i||e 
de rentes inlérieures, il en résultera seulement une réduction 
de la partie du prix des grains qui. paie la rentf de ta ItfmfVmy 
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léret du capital consacré à la culture, celui des avances, etc.; 
il ne restera' presque que la portion du prix des grains qui 
paie le salaire du travail immédiat des cultivateurs , entre les- 
quels ce produit sera presque entièrement partagé. Le résultat 
sera que chaque cultivateur gagne, par son travail, la valeur 
de la nourriture en grains de 4 ou 5 hommes. Les hommes ap- 
pliqués à d'autres industries gagnent en même temps leur nou^ 
lîture avec une bien moindre quantité de travail ; les a classes 
d'ouvriers agricoles et industriels ont beaucoup de travail et 
d'argent de reste pour satisfaire d'autres besoins et se procurer 
d'autres produits. Une infinité de jouissances se répandent avec 
le bien-être jusques dans les dernières classes du peuple. Il ne 
reste aux riches pour leur part exclusive que les produits qui 
ne s'acquièrent qu'avec de grands capitaux, et qui exigent beau- 
coup d'art et d'habileté. 

Toutes les causes, au contraire, qui concourent à surhausser 
le prix dés grains, plongent dans la misère une grande partie 
du peuple, si le salaire ne s'élève pas en même temps assez pour 
leur procurer tout ce qu'ils obtenaient à l'époque du bas prix 
des blés. 

Les pays où les grains se produisent au moindre prix soat 
ceux où la nature a fait les frais de la fertilité, où il ne fiiut 
que peu de capitaux et de travail pour la production de la 
quantité nécessaire à la consommation des habitans. Le bon 
marche s'y maintient tant que dure cet état de choses. Mais si 
la population s'y accroît au point de ne plus trouver dans les 
grains indigènes de quoi sufïire à sa consommation, ce fait 
donne lieu à l'une des 3 circonstances suivantes : i" il faut faire 
venir dé l'étranger >et des pays où le grain se produit avec sur- 
abondance et à aussi bon marché , ce qui manque pour la con- 
sommation nationale. Le prix de ces grains s'augmente des frais 
de transport; le prix général s'élève, et procure aux proprié- 
taires du sol une rente que fournit l'excédant des frais de cul- 
ture; ou bien : 7? une culture améliorée produit une plus 
grande quantité de grains indigènes. L'augmentation des frais 
de culture fait hausser le prix de ces groins^ et celui des grains 
produits à moins de frais le met de ninèau avec d^autre ; ou 
bien enfin : 'i° on se résout à mettre en culture les mauvaises 
terres eii friche, ce qui exigé de plus forts capitaux et plaide 
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travail; et ce qni fait, par cette raison même, haassër le prix 
des produits. L'agriculture et l'industrie du peuple suivant les 
progrès de la population, les produits se perfectionnent et se 
multiplient; le cultivateur, pour une moindre quantité de grains 
qu'auparavant, peut se procurer une plus grande quantité d'ob- 
jets utiles , et les produits industriels se fabriquent avec tant de 
facilité et en si grande abondance, qu'à leur tour les travail- 
leurs peuvent obtenir aisément avec les vivres beaucoup d'an- 
très nécessités de la vie , et même faire des épargnes. Dans ce 
cas, le prix élevé des grains, non seulement n'est pas un mal, 
mais même contribue au bien-êti'e général. 

Cependant ce résultat n\i lieu qu'autant qu'on laisse aoK 
causes naturelles leur action libre. Des tentatives , pour arrêter 
l'effet de ces causes , ou pour leur dçmner une autre direction , 
peuvent en faire sortir des résultats tout opposés à ceujc que 
l'on avait l'intention d'obtenir. Tels sont les moyens employés 
jusqu'à présent par les gouverncmens pour régulariser soi-di- 
sant le prix des grains , d'après leurs vues , et encore plus les 
moyens proposés par des écrivains et d'autres donneurs d'avis 
pour remédier à la gêne des cultivateurs. 

A). Législation anglaise sur les grains, -—La cherté des grains 
en Angleterre en empêchait le débit à l'étranger. Pour le favo- 
riser, on eut recours aux primes d'exportation; elles en firent 
vendre au-dehors à la vérité , et procurèrent une rente plus 
forte aux propriétaires des terres ; elles favorisèrent en même 
temps la production des grains indigènes. Mais le mal l'emporta 
de beaucoup sur le bien : car les primes furent payées par la 
masse du peuple, qui paya en outre le pain plus cher. Cétait 
en grande partie un don gratuit fait à l'étranger. Les cultiva- 
teurs gagnèrent donc aux dépens de leurs compatriotes; ils ne 
gagnèrent même pas autant qu'on le croirait d'abord : car le 
renchérissement du grain fit renchérir les marchandises par l'é- 
:lévation des salaires, et le cultivateur fut obligé de payer plus 
. cher les objets dont il avait besoin. IjC renchérissement des pro- 
duits fabriqués, en diminuant le débit à l'étranger,, diminua 
d'autant la richesse et l'industrie angUiises. £n outre, la hausse 
r des graini#» détourna vers l'agriculture des capitaux employés 
-aux pnanù factures, et probablement à celles dont les produits 
> échangés proenraient à l'Angleterre ce qui lui manquait en 
grains. 
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EDsraia^ies partisans dn système 4^ primçs objectent-ik 
4q«'«ll6s ont plutdt amené en Angleterre noe baisse qu'ese 
iiaasse daas le prix des grains. Ce n*est ici qap le sopkione : 
Fotiko€, ergopropter hoc. Le fait est que le prix aurait baissé 
tevs même qu'il nj aurait pas eu de primes; ei^r alors la baisfe 
lut générale en Europe ; elle était done l'effçt de causes géaé- 
«alâs , qui eussent fait tomber les prix plus bas eo Angleterre 
fâDS les primes. Les inconvémens du système des prim^ daBs 
€s pays sont généralement reconnus aiijourd'bui , et hieme par 
4M hommes d-état éclairés. On est convaincu que le prix des 
grains a baissé, non pas à cause du système des primes, mais 
«algré ce système. ^ 

L'accroissement progressif de la population en Angleterre 
ayant rendu la culture anglaise insuffisante pour nmirrir cette 
m^ltitude, avec le système d'exportation encouragée par les 
primas, on y renonça, et la législature eut recours à un moyen 
opposé, fin li^S, le gouvernement (iéfendit rimport||tt<H| di$ 
^ains étrangers, tant que le prix des grains indigène^ ne s*é- 
(everait pas au-dessus de 80 schellings le quartef de fuient. 
C'était une prime indirecte pour la ciilti|M indigène. Le suf- 
-^iiaussement du prix permettapt d'augmenter lesiÎTais deeiilture, 
on put augmenter les produits par l'amélioration des terres 
déjà cultivées et la mise en culture des terres en fricbe , moyens 
qui élevèrent les produits 4e l'agriculture nationale au niveau 
de la consommation. Les cniltivateurs étaient certaii|s de n'être 
point troublés dans leur monopole par les grains fètraiigers , 
tant que le prix de leurs fromens ne tombait pas ai|-des50us de 
80 sh. le quarter. De nouveaux capitaux i^fSuèreat donc vevs 
^agriculture anglaise. 

Le perfectionnement de cette industrie , ia suppre^ion des 
communaux, la clôture des biens- fonds jusques-^là conlÎMi^uif 
enfin Routes les mesures propres à améliorer la culture iureat 
adoptées. Ainsi, par toutes ces mesures, la Grande-Bvetagiie 
réussit à se procurer en temps ordinaire la quantité de grains 
nécessaire à sa consommation par ses propve9 mqyens, et à se 
passer des étrangers. Mais loin d'être , comme <m l'avait cru d'a- 
bord , avantageuses à la masse de la nation, ces 4ispoâitioBS 
nouvelles portèrent à son bien-être de rudes atteintes^ ans- 
quelles on n'a cru ponvoir appliquer ma remcik^ipjl^ ato^ 



ëonnaiit pai à peu la police relative ^ux çéj^U^ En effet, \§ 
liaut prix des grains nécessitait une hausse praportipnnelle 4#| 
salaires, qui mît les ouvriers des manufactures, etc. en Çt4^4f 
se procurer leurs vivres : autrement ils tQm)>aiont 4ai)$ U plus 
profonde misère. Le perfectionnement de la dàvi^ioB ni4#HfMr 
«urière , à l'aide de la division du travail et de l'inventicNi 4e§ 
machines, soutint quelque temps la classe ouvrière par la r#r 
duction des prix et la multiplication des produits fabriquent 
circonstances alors favorables au débit. L*excédaat de ieurii $f|kr 
laires , prélèvement fait du haut prix du pain , leur suHisaii Mr 
core pour se procurer les autres nécessités de la vie. Mais bieiir 
tôt l'exclusion des grains étrangers ^ qui servaient aux paigrf 
d'importation a payer les produits des fabriques anglaises , fit 
le défaut d'autres débouchés pour leur superflu eu céréales ve 
lei|r permettant plus d'acheter les produits manufacturés de 
l'I^ngiisteTre , le débit de ces produits y diminua d'4Mt|4i| ; ils 
s'accumulèrent ; l'offre surpassa la demande ; les pf ix loipbèr 
rent trop bas : de là les banqueroutes, l'impossibilité pour iei 
dfisses fabricantes d'atteindre au prix élevé des céréales» et||i 
misère de ces elasses ; de là pepte de capitaux, détournemeot dr 
l'argent vers d'autres emplois. Ainsi la police des grws ocptr 
fiona à la masse de la nation des- donioiages qui pre^ableiweil^ 
excédèrent le gain des propriétaires et des fermier^. Si le gOMr 
vernement eût laissé libres la culture et le couimeroe d^s blés , 
sans doute que beaucoup de champs fussent deqoeurés incultes, 
^t que la culture n'eût point atteint le même degré de perfjpctiQtt 
et d'extension dans la Grande-Bretagne; mais, en réeomppQS^ 
l'Angleterre eût acheté ses grains à l'étranger, à des prix bien if^ 
férieurs, et elle leur eût vendu une quantité toujours crpis>49te 
de marchandises. Si le monopole n'eût pas élevé trop hau^ \ç 
prix des grains anglais, les salaires se seraient maintenus à leur 
taux naturel ; les pays abondans en grains auraient çpnsc^ri^ 
leurs moyens de solder les produits de l'industrie britanuiqiie.; 
les capitaux eussent également conservé leur di^eetipu , et l^ 
diverses industries n'eussent point reçu de nouvelles j^t^in^es. 
Enfin, si la cessation subite des énormes dépenses de la gpefi?e 
n'en avait pas moins arrêté en Angleterre, comme ailleui^, le 
cours de beaucoup de branches d'industrie, et opéré une r^ 
yolution dans le prix des denrées» les conséqueitçflf Af ÇÇ M^ 
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n'eussent point été aussi fatales qu'elles le sont devenues par 
suite de la mauvaise législation céréale de la Grande-Bre- 
tagne. 

Il ne faut pas cependant , comme le fait M. Steimmig , attri* 
buer uniquement l'état de souffrance de l'agriculture allemande 
à cette législation prohibitive du commerce des grains produits 
hors de TAngleterre. Le mal atteste, comme nous l'avons vu , le 
concours de causes encore plus actives; mais d'autres causes 
aussi, dont cette prohibition même détermine l'activité, au lieu 
d'opérer- comme circonstances aggravantes, agiront'comme re- 
mèdes. Supposons la durée et même un surcroît du bas prix des 
grains en Allemagne; admettons les pertes qui en résultent pour 
' les propriétaires et leurs créanciers, la diminution des capi- 
taux consacrés à l'agriculture, celle des fermages et du com- 
merce extérieur : toutefois la culture des grains ne tombera pas 
dans la décadence que pourraient faire présager les dommages 
éprouvés par les cultivateurs ; car si les rentes et les fermages 
baissent, beaucoup de propriétaires exploiteront eux-mêmes. 
On trouvera des méthodes de culture qui, avec de petits capi- 
taux "et un petit nombre de bras, produiront de bonnes récoltes; 
le bon marché des vivres augmentera la population. Ce bon 
marché laissant beaucoup de temps libre aux ouvriers , les ma- 
nufactures, les travaux d'industrie , par conséquent les moyens 
d'échange avec les cultivateurs, se multiplieront ; des fabriques 
indigènes remplaceront les fabriques anglaises dont on ne peut 
plus payer les produits avec les grains. De là de nouveaux con- 
sommateurs pour les grains de l'Allemagne, qui ne s'exportent 
plus , et pour les marchandises nouvellement fabrii[uces dans ce 
pays. L'économie accmmilera de nouveaux capitaux; le temps, 
l'industrie , l'esprit d'invention , répareront les pertes qu'on a 
essuyées; une meilleure police intérieure, en écartant les obsta- 
cles qu éprouve le commerce , en favorisant sa liberté , en lais- 
sant à l'industrie le libre développement de toutes ses forces, 
deviendra le plus sûr remède au mal dont on se plaint. 

B. L'augmentation de la masse de la monnaie est recommandée 
par beaucoup d'économistes- et d'hommes d'état, comme le piin- 
cipal moyen de relever le prix des grains, et de rendre ainsi 
de l'activité à l'agriculture et aux autres industries. Nous avons 
déjà signalé Tillusion de cette opinion. L'accroissement de la 
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demande pour une même quantité de produits peut seule en 
faire hausser le prix en argent. Mais Taugmeutation de l'argent 
n'augmente pas la demande, tant que raccroissement du numé- 
raire ne résulte pas de Taugmeutation du nombre de consom- 
mateiu^ en état de payer : or , cela n'arrive que quand le mon- 
tant de raccroissement du numéraire a fait naître des industries 
et des produits qui augmentent la demande. L'argent ne peut 
donc multiplier les produits que quand ils sont demandés, et la 
demande ne s'accroît qu'avec les moyens d'échange et les dé- 
bouchés. L'objet de l'argent ou de la monnaie est uniquement 
de faciliter les échanges. Toutefois , il ne faut que peu de mon- 
naie comparativement aux objets échangeables , et le commerce 
peut même se faire sans monnaie. L'essentiel est la multiplica- 
tion de produits vivement recherchés. Il se trouvera toujours et 
promptement de l'argent pour les acheter et pour réparer, par 
la facilité des échanges, les pertes qu'on aura éprouvées. 

Il résulte de ces observations qu'on a peu de ressources à 
attendre, pour le mal actuel, de l'accroissement de la quantité 
de l'argent, ou des médiums de circulation qui y suppléent, et, 
par conséquent , des projets présentés dans cette intention par 
plusieurs des écrivains que nous avons cités. 

Ainsi, par exemple, et en i**" lieu, M. de Bùlow-Cummerow, 
indique \e papier-monnaie , comme un remède certain au mal 
qui nous travaille. Suivant lui, l'argent est maintenant la base 
de la prospérité, publique. Mais dans les 3o dernières an^ 
nées il s'est écoulé en Asie et en Angleterre, et ce qui en est 
resté , s'est accumulé dans les mains de quelques grands capi- 
talistes. Pour remédier à cette disette de métaux , si fatale au 
bien-être du peuple, il ne s'agit, suivant cet écrivain, que de 
rendre la monnaie indépendante du produit des mines, en créant 
un papier- monnaie ^ à qui l'on prêtera la valeur des métaux. 
Chaque état pouvant ainsi avoir son moyen d'échange devient, 
à cet égard , indépendant des autres. 

L'exemple de beaucoup de peuples prouve, dit-il, qu'un pa- 
pier-monnaie peut très-bien suffire au commerce intérieur. Les 
métaux ne sont nécessaires à un peuple, que pour la quantité 
nécessaire à son commerce extérieur. Il est facile de se la pro- 
curer , quand l'emploi en est borné à ce que Ion ne peut ache- 
ter qu'avec de l'argent. Quant au papier-monnaie, il conservera 
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dhiiis f îiitérietit ,- U valetir de Tardent, teintes les fois que U eoo^ 
stitution liu |>ays aura sd prévenir Tabus qu^on peut en fainfj et 
qtie la quantité mise en ciretllàtioù se proportionnera aux be- 
soins. Les rédacteurs de Y Hermès auraient dû ajontei' ici que le pa- 
pier-monnaie n'étant qu'une promesse d'argent on de travail ae< 
èlimnléj échangeable à la volonté du porteur, promesse accep- 
tée par le èrédit , il ne peut avoir cours , même dans l'intérieur 
^'un pays, qu'autant que le crédit l'accepte, et pour la quantité 
qu'il juge convertible, soit, ad libitum ^ soit, ait moins j à des 
éfioques qui lui conviennent, ee qui suppose tonjonrs la faculté 
de réaliser en espèces , dans tin temps donné. Ainsi un papier* 
tbonnaie dont la réalisation en espèces ne serait point prévoe à 
l'époqtH! du besoin et pour la quantité émise, n'obtiendrait 
point de crédit , et ne serait jamais que du papier sans valeur, 
rfaréoie pcftir le commerce intérieur d'un pays. Ces observations j 
au surplus, n'avaient pas complettement échappé à l'attentioiî 
de X Hermès , comtne on le verra ci-après. 

Le Rédacteur, continuant l'examen du projet de M. deBnloW- 
ClttnMièh>Vf, fait voir l'insignififance de son papi<^r-«xonnaie 
fortune retnède au mal dont on se plaint. Grâces à la circulatîM 
et aux échanges, dit-il, lo millions de tlialers peuvent stilBm 
pour la circulation, de loo ou 200 millions et f^luS de biens et 
de mait^handises. Supposez nn capital national d'itu milliard^ 
ëtk en détachera aiséihent dix inillièns |Kmr se procufèr Targeirt 
Iféeessaire à la circulation des 990 antres millions, et ce sers 
tt^ avantage que dé remfplefeer ces 10 millions d'espèces par utf 
fhedium équivalent de circulation. On n'a jafrnaiâ mato^né d'al^ 
geht, quand on a eu à offrir en échange des vàlenrs tecîierrhées 
nfais ceci n'est poini une panacée qui guérisse de totis les maax 
Les capitaux , les approtisionnemens immenses dévorés par la 
guerre, n'en seront pasmbins |>erdus. L'argent ne se reproduira 
pas dans le pays d'où il est sorti , tant que les valeurs qui y aài 
souffert des déchets si considérables n'y seront pas remplacées. 
Le moyen d'y rappeller l'argent , e'est d'y faire renaître les va- 
leurs perdues et détruites , et dé faire que les étrangers éprou- 
vant le désir de àe les proéûrer, nous apportent l'argent qtfd 
nons préférons à ces valeurs. En un mot , vouloir augmente^ 
dans uti paj/'s la masse du numéraire, avant qne la réproductioo 
te Vâtetnr^ équivalentes aux pertes éprôutées ait Mipj^Ué eeMi 
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masse, ou indépeiidammeDt de la nraltiplication des objets Té^ 
Daux , c'est tnécoonaitre cumplettemeiit la nature et les irïojeiii 
de circulation de la ilionnaié. M. de Bulow-Ciinlmerow n'avait 
donc pas assez réfléchi sur la valeui* et le mouvement de l'argent 
lol^qu'il a proposé son projet. 

1^ C'est aux mêmes causes que 1c comte de Soden attribue la 
détresse acluelle, dont il trouve la source dans le trop grand 
écoulement du numéraire au dehors pour solde de marchandise^ 
étrangères et de dettes publiques. La prolongation de ce mal lui 
fait prévoir l'appauvrissement complet de la patrie, et surtout 
des contrées méridionales. Les seuls moyens , dans son opinion^: 
d'arrêter la baisse du prix des grains , et de remédier au H>al 
causé par l'exportation de l'or et de l'argent^ sont^ i^ de retirevi 
du marché une partie des produits surabondans , afin de faice 
hausser le prix par sa rareté) a^ d'augmenter le moyen d'é-. 
change I qui détermine le prix de toiiS les biens d'après leur me- 
sure universelle, l'argent. 

Voici 5 en couséquence et sommairement, le plan de M. de 
Soden. Si les grains n'ont point atteint un prix moyen dé ter- 
miiké^ l'État achète la quantité qui ne peut pas se vendre, à un;, 
florin le boisseau , au-dessus du prix moyen courant , et délivre 
uà vécu que l'oii accepte, dans les caisses publiques^ en paiement 
dea contributions \ le transfert en a lieu à la volonté du porteur, . 
La livraison du grain n'est exigible que trois mois après Li déli^. 
vFànee du reçu , que le porteur peut rendre auparavant « s'il a 
trouvé à vendre son grain. Tant qu'il le garde, il est redevable 
du moiJttant à l'État , comme d'un impôt. Les frais de régie sont 
à sa charge, pour une retenue de x pour cent, qui s'opère sujp. 
It plus value qu'on lui accorde sur le prix courant. Ces reçy$ ; 
sont valable» pour uii an, si le prix des grains ne s'est pas re«*.. 
levé, ce qui parait à peu près impossible à l'auteur, puisque la 
doninulioBt de 4a quantité vénale dû marché ne peut, à son avis^^ 
manquer d'amener une hausse. Si, au bout de ce temps ^ le por<* 
leva n'a pas rendu le récépissé qu'il a en mrains, le montant en, 
est exigible comme ii& impôt. L'auteur ne dit pas si c'est en 
ndture ou en argent. ^ 

L'illusion de ce projet saute aux yeux. Le grain ainsi vcndu^ 
n'est réellement pas retiré du marché, puisque les récépissés ne. 
fom^ qne rq>réseiiter U quantité achetée par l'État. Comment' 
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donc le prix hausserait-il, tant que la demande n'augmente pas? 
Tout l'avantage apparent pour le producteur est la ^cilité<d*ac- 
quitter les impôts avec ses récépissés, et d'obtenir i florin par 
boisseau, au-dessus du prix du marché. Mais il faut déduire de' 
ce bénéfice les frais de régie qu'il supporte; a® les pertes qu'il 
peut éprouver sur son grain, tant qu'il le garde, par le feu, les 
insectes , les rats et les autres causes de détérioration. La quan- 
dté qu'il est obligé de livrer en définitif est fixée par le reçu, et 
il ne sait jamais quelle sera pour lui la valeur effective laissée 
à sa garde, puisqu'il né peut déterminer d'avance la valeur de 
la quantité de blé qui lui restera. Si la fertilité des terres et une 
succession de récoltes abondantes accumulent dans les mains des 
producteurs les bons du trésor, comme les unpôts ne pourront 
en absorber qu'une faible portion, et qu'avec ces bons on ne peut 
en définitif obtenir que des grains, le prix ne pourra que subir 
ime baisse continue jusqu'à ce qu'ils perdent toute valeur. De 
la monnaie qui ne représente que du graiu qu'on ne demande 
pas, n'est, en dernier résultat, que ce grain même, et ne saurait 
parconséquent avoir plus de valeur. On ne conçoit pas qu'un 
homme tel que M. de Soden ait pu se promettre quelqu^avas^ 
tage réel d'un pareil plan. Car si l'État continuait à recevoir dans 
ses caisses tous les bons représentant du grain , il se trouverait 
bientôt dans le même embarras que les particuliers que la sur- 
abondance empêche de s'en défaire. 

Le projet de M. Gall est encore plus hardi; il veut que les 
bons délivrés par un magasin public de grains à ceux qui y 
déposeraient leurs produits surabondans, aient cours dans le 
commerce coitime numéraire. Il a oublié que la qualité essen- 
tielle du numéraire , c.-à-d. la stabilité de sa valeur qui n'est 
sujette qu'à des variations presque insensibles , manquait tout- 
à*-fait à ce papier-monnaie. £n effet la valeur des métaux varie 
tout au plus dé 1 p. 100. Celle des grains, au contraire, peut 
varier de ao, loo, ou même 200 pour 100. Aucun objet n'est 
donc moins susceptible de servir de monnaie. Si , par exemple, 
je prête des bons de magasin à une époque ou chaque bon de 
cent livres vaut une demi-once d'argent, et que mon débiteur 
me rembourse quand il ne vaut plus qu'un quart d'once, ne 
perdra: -je pas la moitié de ma créance ? 
~ M. Ko^chutski ne: nous parait pas. p4ns heureu^ dansaM ' 
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projet d'extension du système de cédules hypothécaires prus* 
sien. Il voudrait les multiplier et les subdiviser, de manière à 
en faire une monnaie qui remplacerait l'argent. Mais ces cédules 
portant intérêt ne i*eprésentent réellement que la masse.de l'ar* 
gent hors de la circulation. Elles ne conviennent qu'aux homr- 
mes pécunieux qui veulent tirer parti et profit de leurs capi- 
taux, sans les aliéner. Le crédit de ces cédules suppose abondance 
de numéraire pour les échanges : mais elles ne valent rien pour 
la circulation; car que représentent-elles? des droits sur un 
bien-fonds qu'on ne peut faire circuler, et avec lesquels on ne 
peut payer ni les ouvriers ni les fournisseurs. , 

Un projet de ce genre, proposé par M. Steimmig, nous pa- 
rut mieux conçu. Il voudrait que son papier-monnaie , portait 
intérêt , prit dans les caisses publiques et privées la place du 
numéraire qui y dort , au moyen de quoi l'on parviendr^ût à 
s'en procurer. L'argent séjournant long-temps dans les caisses 
publiques avant d'être livré à la circulation , si l'on pouvait à 
l'instant en convertir la masse en monnaie portant intérêt, cet 
intérêt serait gagné par l'état , et lui fournirait des ressources 
importantes pour la liquidation delà dette publique , dont les 
coupons de rentes serviraient comme monnaie portant intérêt. 
Cette idée nous paraît de nature à fixer sérieusement l'attention 
des hommes d'état. 

Venons maintenant au projet de M. de Seutter. Cet écrivain 
propose de diminuer de moitié la valeur réelle des monnaies 
allemandes, en leur conservant leur valeur nominale actuelle. 
C'est , en définitif, et nous ne croyons pas nous tromper , à cette 
réduction des monnaies qu'aboutit son plan dont l'exposé ne 
laisse pas d'être assez obscur. Le but de l'auteur est de remé- 
dier à l'insuffisance du numéraire, qui lui paraît, ainsi qu'à 
presque tous ceux qui ont écrit sur le même sujet, la cause 
principale de la détresse actuelle. Nous ne pouvons trop nous 
étonner d'un pareil projet, d'un projet aussi décrié d'avance, de 
la part d'un homme du mérite de M. de Seutter. Comment a-t-il 
oublié que toute réduction de monnaie à une valeur réelle au- 
dessous de la valeur nominale n'était qu'une banqueroute, 
qu'une spoliation mal déguisée , et dont on n'est pas long-tenaps 
dupe, mais dont l'unique résultat est j par iexem pie, dans sqn 
hypqthèse, de priver les rentiers, les salariés^ etc., de 1^ moi- 

F. Tome I. Supp. 2 3 
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tié in Wm tWtffitu, ea knr faisant piytv im d«iilyte les ter 
1^5 M «n dbmiiMiatii à» meîtié la quantité de eelias qv'ik Tcvr 
leUtseppcMilFftK TouiefoislesTiMSileM. 4eâeiitterpo«r VvÊm^ 
tisèenieilt diéli dettes nationales et eommuneles^ akwi Ifoesti 
oiiië^atioi^ env les dangei^ d'un sy^aoe d'aoMrtiasemeBi 
ad#j[»té ft e6niré temps , iDéntent toute Patténjtîon dee iectenn. 



Ç^J -- fysy^ç gçrférgie des movens proposés pour remédie^ a 1$ 
prilÇ ^$Hfi!(p 9 surfout /en Allemagne, et considérations sur tet 
fiffpts dià système prohibitif. 

Un grand Dombt« de personnes voyant tonjtnm Porigîpe df 
fai ifrlse actneH« 4ans la disparition dn ninnécaire , qu'elles ât- 
Mbtieqt prtedpalenieqt % la féidierche des liMim^andiaes étraw 
gtirMy dpt eherehé le requôde % et mal daùs le irégiasQ pnoint 
feiHf ott^ oe qui retient à peu près au mèiie, liartemènt tmi* 
tt4etif« Us y voient un moyen de Tetënir l'argent dans le pay^^ 
d'y exiitfr aussi les pi'ogids de Findustrie, d'y multîplkr k| 
prodtiits donc Tédiange dminera de la Valeur aua praduift 
maintenant snrabondans dé Faigrimlturei 

Il y a quelque ckose de vrai dans ces vues ; n^uds pour Itk 
apprécier, il faut tenir eompte de toutes les eireonatamtes qai 
tndtient sur l'indushrie et le commerce inimeur et extérieur. 
Regrettant de ne pouvoir suivre V Hennés dana te développer 
nient très4ntéressant qu'il donné à ses cnosidériitiona aur i^es 
diteesescimonsunceSy nous tâcherons d*en indiqtier les princir 
•pkun tésttluts. 

Ge qui eontribne essentiellement an bienrHpe d'un peapk, 
Veît le mode de division des différens gcBaresde t^avaiwi etli 
la^té d'échange d'une multitude de produits èlitt» le pM 
-gl^ind nombre possible d'individus^ Or , pouv «Mdllptini:' les ft^ 
duits, il Au^t des capitaux, il &iH aussi i^ des contommnteuff, 
e. à d. des benunes qui éprouvent le besoin de tons les prodiiils 
mis en vente, et qiii soienjt en état de les payer; a^. des bomr 
md6 ayant Fàptittide à produire s 3^ des cé{jitaiâst0i pvôtsà araé- 
etot* lê$ frais de production. 

Nous avons montiré que Fappauvrissenient de 1' Allemagne la- 
tiait à S eanses principales : i^ à l'énorme dilapidatk^i de csf^ 
tauic et de produits 4e tout genre , opérée par une f^ucrre df So 
jmnéë^. ft® A la eessatkm subite des industnpa jqrééaa p«rii 



guejrrp, événefnent qui, rédui^Qt à ri^p ujEie féul^ ^^ YA)^r» . 
et4'9pUvité$| condaQin^it àrin^e^PO tpu» les cfipiuuf /?fp{i|pyé$ . 
à Ij^ mettre en œuvre. 3^ A i emplpi de ce$ c^pitai^ ^n acb^itf . 
des effets consacrés à la liquidjitiou d^ dettes publique^, leAr 
que)Les non seulement ne rapporl^qt riep à un^ patipp t ^^^*^ 
la grèyeu^ d*une masse d'intérêts, ^oute^ k ces pfl^ses }fô prpr , 
hibitipns qui ont défendu en Angleterre et m frauce d^ PP^ 
duits agricoles de rAllemagne. I#a clôtprje àe c^ 4é^uch^ a . 
produit le double effet 4'avilir ces produits qui jf^ ponv^jef^ 
plus servir au payement des marcb^pdis^s cirées des p^^^y^ df . 
prohibitipU) et d obliger à payer ees marchiifidisçf ^ »fÇ^U 
Il ne faut pas croire cependaut, con^me be^iuppup d^. ge^ji, qi^, 
la consommation des produit^ exotiques se s»it ^Mgp[^eptéigu ^ 
dirniuutioq des revenus nationaux a d& » aM contraire » rej^f^F^. 
les iipportations moins nombreuses* Afalgré les. pro.bibitigo^^ 
unç grande quai^tité de produits indigèi^es trouve tppjp^ii:^ sop 
écoulement daps l'étranger. L'argent qu'on re^re de ces^^por? 
tations sert» ou à remplacer celui qui s'est éepulé aydebiç^* 
ou k payer les produits des pays où le numéraire ^|4 ^^ f^^ 
Mais plus l'argent devient rare çh^ noiis^ et plus Ifi prix f)^ 
nos marcbâdises indigènes est bast plus fes pays trouvent 4'^ 
yuptages à en recevoir a^ lieu d'argent > p^isq^'fU le# paftecA 
alors moins cber« et c'est aiusi que U rareté 4^ 1 argent 4iH^ U^ 
état l'y ramène. La persévérance d un pays étranger k Hf lyou:^ 
loir de nous que de l'argent ferait cesser tout coQjpfef ce ^1^ 
lui. Il n'y aurait plus lieu ^ épl^jages jei^tre les dfin^ cqp^rà^. 

Un pays qui a fait de grandes ^mV^ en nuweiriiire ff^ ^'#Mt 
très fnoyeps pour réparer ef s per(es que i'éco n pffli^ P^. l*^^ 
crois^ement 4e l'iudustrie, remèdfa^ qui ^'agissf^j^t. q\i4¥pir I|| 
temps. Tout moyen soudain d'augfpr&ter la ipass^ d^ ^'^^*M^¥i 
e|t cbimérique oi^ n]«isi)3le. 

Le plus ou moiqs 4e rapidité ppur le rétablisfeqaet^ dfi l'^« 
sance nationale dépend surtout 4^ la manière dopt les éléi^ii^ 
de la ricl^esse, et sp^lemim; |es terres ^ so9t divis^ ^tpf % 
habitans. 

Si )e$ propriété^ foncières sont concentrées entre ks ffif^ 
d'un petit nombre d'individus^ et si la m^aissç occupi;e ài'^^g;^ 
culture n'est composée que de salariés, les prpdui(« s^rat¥>i^ 
4fas $e f9xtf^j:ovil eptre le^ propr^Mûrf^^ et ffeip^-çi i^ |ai^ 
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seront à la multitude laborieuse que la portion strictement né- 
cessaire pour qu'elle puisse continuer de travailler. Les proprié- 
taires ne consommant qu'une partie de ces produits , ils em- 
ploieront le surplus à se procurer les objets de leurs désirs; 
mais, le pays ne leur en offrant que peu, soit faute de capitaux 
et de mains pour les produire , soit parce que la consommation 
d'un petit nombre de riches propriétaires et de hauts fonction- 
naires ne saurait suffire pour alimenter de grandes manufactu- 
res et de grands travaux d'arts , ils chercheront des produits 
étrangers. Ainsi la surabondance des produits bruts ne trou- 
vera guère de débit qu'au dehors. Plus ces produits s'y vendront 
cher, plus il y aura d'avantage pour les propriétaires. Leurs bé- 
néfices sont employés , partie à payer au dehors les produits 
qu'ils ne trouvent pas dans leur pays , partie à payer dans leur 
pays même quantité de services et de travaux , mais dont le 
Cercle ne s'étend pas au-delà des dépenses immédiates des pro- 
priétaires , ou de celles des serviteurs et des ouvriers qu'ils em. 
ploient, cercle de dépenses* qui ne peut jamais être bien consi- 
dérable comparativement à la consommation de la nation 
entière. Mais que les débouchés extérieurs viennent à être fer- 
més au pays dont nous parlons, la valeur du superflu des pro- 
priétaires et leur bien-être s'évanouissent. Toutefois les salariés 
n'y perdent que peu ; car on ne pourrait diminuer leurs salai- 
res déjà réduits au taux le plus bas , sans les rendre incapables 
de travailler. 

'Dans un tel pays, et tant que les débouchés extérieurs res- 
tent fermés , le seul moyen pour les propriétaires de rendre de 
la valeur aux produits bruts de l'agriculture , c'est de répartir 
leurs terres entre des cultivateurs diligens et habiles. Chaom 
ayant autant de terre qu'il pourra en cultiver librement avec sa 
famille et quelques aides, l'exploitant triplera, quadruplera la 
récolte pour la consommation des travailleurs : le maître se 
contentera d'une portion moindre , et le surplus restera com- 
me profit à l'exploitant et aux cultivateurs. Ceux-ci étant dis- 
posés à échanger leur superflu pour d'autres besoins auxquels 
s^empresseront de pourvoir ceux qui n'ont pas d'autres ressour- 
ces que leur travail, ce superflu créera dans le pays des ouvriers 
et des artistes prêts à fournir aux cultivateurs les objets de leurs 
besoins , en échange de leurs grains, qui obtiendront ainsi une 
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valeur dans le pays même , sans que Ton soit obligé de la cher- 
cher au-dehors. Cette nouvelle classe de consommateurs ayant 
du temps de reste remploiera à multiplier les produits qu'elle 
élabore , pour les vendre au-dedans ou au-dehors ; ainsi la pros- 
périté s'accroîtra avec la population. 

Mais, si dans un autre pays, les terres, au lieu d'être concen- 
trées dans un petit nombre de mains , sont divisées en portions 
d'une étendue suÏÏisante entre la masse de la population , les 
relations de travail et d'échange s'y seront établies aitre les 
campagnards et les citadins , comme on le voit dans la plupart 
des contrées de l'Europe. Ce pays produisant assez pour la 
consommation nationale et en outre pour l'exportation , la cul- 
ture souffrira de la clôture des débouchés. Il n'y aura non 
plus qu'un remède à ce mal , si l'on ne peut se procurer d'au- 
tres marchés à l'extérieur. Il faudra donc diviser les plus gran- 
des propriétés de manière à multiplier le nombre des proprié* 
taires moyens, dont les besoins multiplieront les produits fa- 
briqués, le nombre dés ouvriers, et donneront de la valeur aux 
produits bruts, en leur procurant des consommateurs natio- 
naux. Ce changement dans la répartition des propriétés pe 
pourra sans doute s'opérer, ^lêmc librement et d'accord ( car il 
ne saurait en être question autrement ) , entre les parties inté- 
ressées, sans qu'il en résulte une crise. Il y aura perte de capi- 
taux employés à maintenir le prix élevé des produits bruts , 
etc. , et beaucoup déclasses souffriront, particulièrement celles 
qui tiraient leurs revenus du haut prix des grains, et des profits 
élevés des cultivateurs. A la vérité la prospérité de la nation 
prise en masse n'éprouvera pas un échec aussi violent qu'on le 
croit communément , puisque la plus grande partie des con- 
sommateurs de grains gagnera , par le bas prix , ce que perdront 
les producteurs. Cependant cette vicissitude n'en sera pas moins 
un grand malheur, plus douloureux pour ceux qui perdront ce 
qu'ils avaient, qu'il n'en résultera de bonheur pour ceux qui ob- 
tiendront un gain sur lequel ils n'avaient pas compté. 

Beaucoup de gens trouvent trop lents ces remèdes à la crise 
actuelle, ou même n'en attendent presque aucun résultat. Ils 
veulent hâter la cure, ils suggèrent aux gouverneniens des 
moyens plus prompts et qu'ils croient plus efficaces. Ces 
moyens , en partie déjà mis à exécution par les gouvernemens , 
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peuvent se réduire à froîs que' tiou^ éXàmineMns plus à fond. 
f ^ AùgAièiltâtîon artifîciélfe du numéraire. 2* Réduction ârtt- 
'flciellç de là quantité des produits bruts, par te dépdt de Cfs 
produits dàris dés magasins, de$ greniers publics , etc. 3^ Aug- 
mentation des produits fabriques indigènes par uii SYstèine 
^rdbibîtîf rigoureux des produits étrangers. 

iJÈerrhès n'àyatit guère fait que résumer les preuves précé- 
' deftimehf établicfs de nnSiifïïsancè des deux premiers moyens, 
'noiis passons. Sans nous y arrêter, à ses réflexions sur le 3^, 
''pètir en offrir la Substance au lecteur. 

augmentation dé la p^oduèiion indigène à Vaidé des prohibitions. 

— Chèfchéf daâà raceroisâèmént dé là production indigcbc, 

' lé rettfède à Tâppaùvrlssément du pays, c*est se plàèer sur ta 

"bonne voie. ï*toînt de doute qu'en fabriquant de nouveaux pro- 

'duits iâduStHels, on ne rehausse là valeur dcfs produits bruts, 

* èù -Içtir brôcùfàtit dans t'iiitérieur de nouveaux consommateurs, 
'<|tié leurs travaux mettent en étal de lès payer. Mais pour créer 
' é0i5 produits indùâtriels, deux conditions sont surtout nécessài- 
'1^. il fârii Aê tioUVéaiiic capitàiit et des industries nouvelles. Si 
'éolic on emploie dés ressources artificielles, qtd né remplissent 

point ces conditions, il n*y aiira pas réellement augmentation, 
" it n'y âiira que changement dé produits. 

Beaucoup de personnes, et même des hommes réfléchis, pcn- 

* séht que Tùsage des marchandises étrangères nuit à la produc- 
tion indigène. On croit remédier à cet inconvénient, en prohi- 

' bant lés produits exotiques dès que ï'ou imagine pouvoir les 

' faire naître, ouïe* remplacer chez soi. Mais, avant de prendre ce 

parti, il faut examiner en quoi consistent les avantages du com- 

iôâérce de peuple à peuple, si ce commercé est libre, t'oint de 

' AovXè cjne les denrées qu'ils échangent sont te superflu de celles 

* que chacun de ces deux pays produit atec le plus d'abon- 
aàncé, en meilleure qualité et à meilleur marché, à raison des 
àvâiitagés dii soi, dte la situation, et des facilites que son indus 
trie tire d ujie foulé de circonstances. Ce commerce enrichit les 
deux pays, eh portant à meilleur compte, à Tun, le superflu de 
l*aiitrè. Peu importé que l'un des deux paie raùtré en argent » 

' pôiifvù que lés lààrchàndises qu'il achète, lui coûtent moins cher 
'qifailiéùfs, et quSl dit trouvé à placer avantageusement dans 
'un tforsiêmé pays' là portion dé ses produits dont le prix lui 



élre éffi^ement aYadtà^eun au» à^^ f^Jp^ W^ ^^i^^ ff^^^ 
Mcy les éph^Hiçes doiveiit être \ihf^ i et ^'jivpjf pwr ino|^ 
Mp^^ celui qui détenmne les ^li«Dg€i$ #^toe 4#)i^ p«r^ç^i^^ 
flairés sur leur» iritéréts, e. àd> ridée4HH)0 plm g(^4ç >ifi^ 
ppup eux attachée à TcAjet qu'ils reçpivfeaf. rij^ éch^DgCf S^ t^f 
4kn (leuples ne trouvent point à yei»4re diius ïe^f pay^ )ç^r^ 
prpëqits respectifs^ et que leur comril^i^» nisf^p k ffii^^,/^ i^v#p 
rextérieur, le» industries quieufant^ut «Mes ppr()diifts.f'fV|n|^^oii|. 
Maïs au total, lés importatloBé éfftogères ne feiiypf^ 4*^7^°^^ 
désavanti^nses pour l'AlleraagBe j^up si elle leç parie ^pf 1^ cj^ 
pitaus, sans reproduire à la plaeedes taietii^ f^ivale{^^s,'|^fjfBr 
moiRa^ce cdmnieree nienie trouverait dea t)0f|i^9 4fM9f ^f^^W^ 
deseapitâux que l'on pourrait y appliquer^ <».l H ipt^pof teFaitlt/|sf|p 
peni que ees oàpitaun fusseaf doosoniKaés e» iifanu)H»4^^^ ^fî^fr 
gèÉtfSy «» eit prfMloits étrasg^rai Çêm ai uil tfa[^»l «^ ^pi<9f^ ^ 
PèKÎliàt de vins iBdi|y|èneé, par exeiiiple^il fourvifftbiMi iM»^ prfr 
priétaircs de vignobles le moyefi dé ptoûtitfi unNe aouyell^ r/pr 
€olte. Mais, s'il ne s'est pas forvé un tenvean (sapif^l pfni^ T^ 
«heter^ le vignoble ne prédaicai plns^ faille de iPH^riiwateiH^- 
LerésuHat dé terut ceoi est^ qu'éucun système pr^bibîHf ^û pe^t 
proccrree à un payé un avantage réel et durable : Ié;bi0ll qiM p^lf^}^ 
en résulter^ n'est qu'on bien illnsotf'e. Par èiu^tipt^y ^iie ]b spçrp 
eolonial soil pfic^ibé; il a^élerera, sans doute^ d#a 4^|iquee de 
' suere indigne, et oe nouveau produit répftndifa le ipionv^œeiU; 
et la vie autour des fabrique^. Mfds d'où viendront k^ ^pi|au|: 
' appliqués à celte kidostrie? Certes la ptfohibiticfft 9'e« Qff^era pi^. 
Il faudra donc y appliquer oenx qu'on a sotfd la matUf |i|liepf^v 
ëi «vlfieUt déjà leur emploL Si Téspelir d'un plue gfftod biQ?^ ^s 
•enlève à l'industrie qu'ils mettaient. en activité ^ eeHé Utàm^'^ 
en difliinaera d'autant. Le pays devra donc à Aé9 rapit^tlH h fa- 
' brieatioii eu suere; nuus il perdra le tr«^ail prod^d/ doorf ils 
' étaient le mobile. Supposez que cette perte tombe suf 1^ confia 
-metce éeB toiles, que l'on écban^it coptre le $u(m^ dpj^^ial g 
feinf^e^ anabitenatnt par le sucre indigène Jaf.ftafliw P^^|t 
évideiiijnetttplusqc^éllé lie gagnera à ce ébangeM^iit; c^r J'ipr- 
dnstriequi eniployiHt les capitaux détournétin'ayail b^^s^d'^ii- 
èun eneottragemeiié, dl'attoi!^ priqae de raoteepolei ti\ 4'>iwun 
'«ulvf apjMii; Avc^sea prodiBts,èlkjnaiélenaitàlMl«yi^|^l«^^ 
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dans le pays, qui le paiera désonnais i>eaucoup plos cher. Dès- 
lors, la nation obligée de payer le sucre plus cher, consoinmera 
une tnoindre quantité d'autres produits indignes,- 'qu'elle ne 
pourra plus payer; ces produits diminueront donc dans une pro- 
portion plus forte encore que les capitaux détournés des autres 
industries par la fabrication du sucré. Les jouissances du peuple 
diminueront d'autant; par conséquent, il s'appauvrira. U en est 
de même de toutes les industries introduites à contre-temps par 
les prohibitions. Ou y perd toujours plus que l'oa n'y gagne. 

Prétend ra-t-on que la multiplicité des branches de notre com- 
merce avec l'étranger ne permet pas de remarquer la diminu- 
tion de l'une de ces branches, que le besoin qu'un pays étranger 
a de nos denrées lui ferai trouver d'autres moyens de les solder? 
n n'en sera pas moins vrai que la prohibition de l'un de ses pro- 
duits en annulle la valeur, et lui ôte un moyen de payer. S'il ne 
trouve pas d'autres débouchés, on s'en apercevra par ladimiDution 
delà quantité de ses achats. Il est difficile de signaler en. détail les 
pertes que la prohibition fait éprouver à notre propre industrie: 
la réalité de ices pertes n'en est pas moins évidente. Il est certain 
que ceux qui tiraient leurs profits et leurs salaires de l'industrie 
paralysée par le détournement des capitaux, qui l'entretenaient, 
vers les nouvelles fabriques, se trouvent réduits à la misère. Mais 
leur chagrin est isolé, leurs larmes se versent à l'écart La nou- 
velle, fabrique au contraire, se montre avec éclat; les entrepre- 
neurs donnent des fêtes splendides; les ministres, lesjoûruaux) 
les écrivains la vantent. Ces fêtes, ces éloges font oublier la dé- 
tresse d'une multitude de familles que' nourrissait l'industrie 
qu'elle a anéantie. On se contente de renvoyer ceux qui se plai- 
gnent aux établissemens de charité. La masse de la nation perd 
en' même temps les avantages du bon marché de la denrée, que la 
prohibition, mère des nouvelles fabriques, a fait renchérir. 

Point de doute que la prohibition d'une industrie indigène par 
l'étranger, ne cause un grand mal, par l'interruptioD subite -de 
cette industrie, qui ne peut qu'avec le temps être remplacée par 
une autre. Point de doute non plus sur le droit de représailles. 
Mais iln'en est pas de même pour l'utilité que l'on peut trouver 
à l'exercer. Il est clair au contraire qu'en l'exerçant, on ne fait 
que doubler le mal; car à la perte des bénéfices que procurait la 
branche d'mdustrie exclue par 1 étranger, on ajoute celle qui ré- 
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suite de la cherté des produits indigènesi comparativement au 
bon marché des marchandises étrangères , dont, par représail- 
les, on prohibe l'importation. Encore si les capitaux et les bras 
occupés au genre d'industrie que l'étranger repousse, pouvaient 
être dirigés, par notre représaille, vers le même emploi dans no^ 
tre pays. Mais on ne saurait le supposer. 11 est donc probable 
que l'industrie indigène, livrée à elle-même, trouvera plutôt et 
plus aisément le moyen de remplacer l'industrie paralysée par 
la prohibition étrangère. 

On adoptera donc une politique plus sage, en s'efforçant de faire 
comprendre à la nation prohibitrice, qu'elle se fait, par la pro- 
hibition, autant de mal qu'à nous, et que la liberté de leurs re- 
lations de commerce, est l'intérct commun des deux peuples* 
Mab si l'étranger s'obstine, il vaut encore mieux persévérer 
dans le système de la liberté, que de doubler ses pertes en s'en 
écartant. IN'oublions pas toutefois, comme nous l'a appris M. Hus- 
kisson, en parlant des relations commerciales de l'Angleterre 
avec la Prusse, qu'il est des circonstances où la menace des re- 
présailles , nuisibles à la nation prohibitrice , peut appuyer 
efHcacementles représentations, et la déterminer à renoncer aux 
prohibitions dont on se plaint. Les hommes d'état éclairés delà 
Grande-Bretagne ont reconnu le vice et les mauvais effets du 
système prohibitif. Ils s'efforcent d'y remédier peu à peu avec 
prudence ; car le résultat le plus fâcheux des erreurs de la poli- 
tique, c'est que, quand elles ont produit leur effet, les remèdes 
même ont leurs inconvéniens. On en vient souvent à douter sur 
ce qu'il y a de mieux à faire, soit en laissant subsister ces er- 
reurs, au risque des dommages qu'elles entraînent, soit en s'ex- 
posant aux pertes que l'on redoute, en leur substituant un meil- 
leur système. Rappelons-nous néanmoins que les habiles expé- 
riences tentées par M. Huskisson et ses collègues, sont toutes fa- 
vorables à un retour effectué avec mesure vers la liberté du 
commerce. 

Le système de prohibition qu'exercent les états de l'Allemagne 
les uns contre les autres, est, sans contredit, l'un des plus grands 
obstacles aux progrès de la prospérité de cette contrée. Mais ce- 
lui de ces états qui croirait diminuer le mal en usant de repré- 
sailles contre ses co-états, tomberait dans une erreur grossière. 
Il perdrait à la ibis par les prohibitions, et en se privant du bon 



à s«« voifiii», il gagnera sur ôé qu'ils loi lÎTttfiit à plus bit piit 
ifti'il tfe pourraii le produire lui-méiiM^ e| son îoâtistQtf samà 
tonjoiir» irfmv^r, soit d<if$ échanges dîpeots à fairt «ye« eiu^ soit 
-ëtfs predmt# à vendre à d'autres p^tfét p^t^v P^T^ ^>* K^-Mt «e 
qué ses voisins ne votidroDi pn^ lin livrer avttenteiit. Yeyçi U 
^axe^ dôiit Findostrie est exclue des ixM% pnaisieni pM le 93^^ 
'4è|ie de ppôhibitiorti le plfis rigottreux. Ell^ leur lints« mus ni- 
chés ouverts, et les progrès de son industrie et de s« ptotpérité, 
'surpassent en importanee et en eélévité o^asdeces éifitiypreiive 
-ifieontestâble <iue la Kberré de ['industrie proouve à oiipaytpli» 
'd*avantages que les prohibitions étrangères ne peutrettt loi faife 
•de tort. 

La prohibition des man^liandises étrangères ne pcM f>as mâne 
être de la moindre utilité à un état que la diseipatktai de ses ea- 
ffîtaux^ k^ pillages, les réquisitions eto., osatA» par la gaevre, 
otit appàUTri} car ees prelfibitions, ne faisant que c^nehérir \n 
fiHié^t% étrangers exclus ^ fie font anssi que dimiocier d'autant 
4e$ tuayeiis d0 payer de ceux qui veulent se tes proeu»^^ •! p« 
dotiséqueiit Tindusiriè in^gène lait diminuer d'autant kl veAte de 
ses produits. Supposer alors que les marebaodisea é^angàrcs 
soient remplacées en tout ou en partie, par «ne industrie iiidigèfié, 
les produits n'cfu seront pas nfoins toujours plus elfCfrtf^ les capi- 
taux du pays seront détouityés d'une branche dlndu^tiie inté- 
' rienre , pour êtte appliqués violemmeUt à une autre br»i€be 
^oins productive; car les produits de la brauehe abrandcmâée 
^ffisaiènt pour solder ceux de l'étranger. Les nouveaux au edË- 
' traire (exigeront Un plus kaut prix, par conséquent one plus 
grande qualité de travail indigène que n'en etig^ait F^equiù- 
tion des ntarcbaudises exotiqifes. tians te^s les ea% if y a perte 
fMt le parys. 

Achetei* les produits que l'étranger peut fabÂquer plus aisé- 
ment et à meilleur marché que nous, avec ceux que naHs pOUI^ùtts 
ifOUs méUfeis fabrique>r le «meux et à meiReut e^tÊiffië^ tel est le 
prinéipe iUcéfifèstable qui doit régler la pelieé du «^ottiftMRN^eék- 
térieUr. Gep^dafUt Un persiste à Iç Mécennailrft dsMvs buaneeup 
de pays, et ie^ gou«^éruemeus s'olystinentà s^égurér'daiM oUee^- 
èle dé UiesUd'éi e^^ouées et nuisibles . En ll«s«ie, pà9 exemple, 
^ â eréfé^ pàH le sj^^tème pÉ^bibifif^ q«8Cnd|é4« faliriqftk» 1^ de 



iiidfiûfactnrcs, qui font que Von y achète potip quelques millions 
cle moi AS de marchandises étfangèi*e qu'aiiparavant. Mifis en 
peut être certain que les produits éé rîudustrie nfsse, dils k é^s 
moyens artificiels, coàtent de 20 à 3o pour cent de plus que eeux 
'que la Russie tirait d'Augleterre, de France et d'AHèmugn^. Sup- 
posez maintenant qu'on eût laissé aux capitaux russe» leur dl<- 
'rèction naturelle, et qu'au lieu d'alimenter des manufactures, i)s 
eussent servi aux progrès de l'élève des chcTaux, des bcrafs, du 
bétail et de toute autre culture de produits bruts, recherchés 
pàt l'Étranger , et dont l'exportation eèt été laissée libre , la 
Russie aurait eu largement en chevaux, boeufs, stiif, elre , etc., 
exportés, de quoi payer les importations étrangères, et une ré- 
serve de fonds pour augmenter les progrès de son industrie na- 
tionale. L'objection qu'un pays n'aurait souvent pas de quoi 
payer les produits étrangers, n'st qiit peu de force; car s'il en 
était ainsi, l'achat de ces produits diminuerait de lai-métnè, et 
fihirait par cesser tout à fait. Si alors Fîndustrie naïkxtMlè se 

' portait d'elle-même à produire les objets de l'industrie étran- 
gère, ce serait un érénemcnt heureux pour le pays ; cal* ce èeteUt 
ube preuve qu'il pourrait les fabriquer atfSsi bien et à Aiiisi bon 
compte que l'étranger. 

Sf . Gall a cherché la cause de la détresse de rAllema^e dans 
le peu de valeur qu'y obtiennent les forces productives de 

' l'homme. Il se récrie contre l'extrême inégalité de la repa^lkién 
des produits, qui laissé à peine à l'ouvrier de quoi soutenir son 
existence , tandis que d'autres nagent dans une abondance qui 
rendrait heureux les travailleurs, s'ils pouvaient y participer un 
peu. Il s'indigne contre ceux qui voudraient remédier m mal 
en rognant encore la part déjà si mesquine des clauses laborieu-* 
ses, pour grossir celle des propriétaires et des feiiniers. Il sou- 
tient avec beaucoup de raison, que le bonheur d'un peuple ne 
peut se fonder que snr Une répartition des prokluifs, plus favo- 
rable à la masse de ceux qui les font naître. Il cite en exemple 
les États-Unis de l'Amérique Septentrionale, €fh Khohrtné, par 
Son travail, parvient aisément à là propHété et à raisânee, él ùù. 

' la prospérité des familles s'étend peu à peu à t<mte une dation. 
Mais il se trompe complètement en imaginant que l'Atlertiagiie 

' peut atteindre au même degré de félicité, par Un sy^tènfede pro- 

* faibition contre FAngleterré, et par Pexclusion dé tontes les dqfr- 
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rces que Ton peut remplacer en Allemagne. Loin que le travail 
productif de cette contrée en fut augmenté , il éprouverait bien 
plutôt une diminution. £n effet, comme la cessation du débit tue 
l'industrie, nous verrions s'éteindre celles qui paient les produits 
étrangers, dont le défaut d'emploi arrêterait la fabrication et 
la vente. £n remplaçant le travail extérieur par le travail indi* 
gène, on effectuerait, non pas une augmentation, mais un sim- 
ple changement de production. La fabrication des toiles , des 
draps, des fers, etc., serait remplacée par des cotons, du café 
suédois; etc. ; heureux si nous trouvions une quantité de travail 
nouveau, égale à celle du travail perdu; mais on n'aurait pas 
même cet avantage, si Ton considère la perte de capitaux et de 
temps qu'entraîne l'abandon d'une industrie en activité , pour 
passer à une industrie nouvelle. Une nation ne peut gagner à une 
pareille révolution : elle ne peut qu'y perdre. 

On a vu précédemment qu'en examinant l'ouvrage de M. Gall, 
sur les moyens de remédier à l'appauvrissement de rAllemagne, 
le rédacteur de l'Hermès repoussait le projet de cet écrivain, 
- consistant dans un système rigoureux d'exclusion des produits 
étrangers, comme moyen de rétablir la prospérité nationale. 
Cest principalement sur l'exemple de l'Amérique que s'appuie 
M. Gall pour justifier son projet; et c'est dans l'histoire même 
du commerce des États-Unis de l'Amérique septentrionale que 
V Hermès puise les faits et les observations qui lui servent à 
démontrer l'illusion du système qu'il combat. 

M. Gall prétend que la prospérité des États-Unis n'a duré 
qu'autant que les marchandises anglaises ont été éloignées des 
' marchés anglo-américains. « Nous avons vu, dit cet écrivain, 
p. 4? de son ouvrage, dans un court espace de dix années, les 
Etats-Unis passer de l'abondance et de la richesse à la pau- 
vreté. Ils prospéraient lorsqu'un commerce actif protégeait leur 
agriculture, à l'époque où la guerre embrasant toute l'Europe, 
aucun vaisseau européen ne se hasardait à quitter ses ports. 
Toutes relations directes ayant cessé entre les nations commer- 
çant par mer, et les champs ravagés dans beaucoup de contrées 
européennes ne pouvant plus nourrir la multitude , les produits 
bruts de tous pays, comme ceux de l'industrie, se réunissaient 
dans les ports des États-Unis; c'était de la main des Américains 
que l'Europe recevait les denrées dont elle avait besoin , el par- 
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ticiilièrement les produits de leur agriculture. Cétaient eux qui 
réglaient le commerce du monde et le prix de toutes les mar- 
chandises. — Cette prospérité s éleva jusqu'à la richesse, lorsque 
les manufactures donnèrent du travail à Tagriculture, lorsqu'une 
population industrielle prit place à côté de la population agri- 
cole , quaûd la culture indigène trouva près d'elle un marché 
pour SCS produits, dont le négociant était auparavant obligé 
d'aller lui chercher le débit dans des contrées lointaines.— -Ainsi 
s'établit entre l'industrie agricole et l'industrie manufacturière 
du pays une active réciprocité d'échanges pour leurs besoins 
respectifs; l'argent appliqué incessamment à une grande variété 
de productions se répandit à grands flots dans les canaux que 
lui ouvrait le commerce intérieur, et le pays s'éleva à un degré 
de prospérité générale, surpassant tout ce que les Européens 
avaient pu imaginer dans les rêves de leurs plus brillantes 
utopies. 

« Mais la paix de Gand (i8i5) a rompu le lien bienfaisant 
qui unissait entre eux l'Américain cultivateur et l'Américain 
fabricant. Cette paix a encombré les États-Unis de marchan- 
dises d'Europe^ et surtout d'Angleterre, mais sans rouvrir les 
marchés de l'Europe à leurs produits , ni leur rendre leur bri^ 
lant commerce de transport ; car, grâce à la paix , l'Europe n'a* 
▼ait plus besoin des produits de leur culture , et les mers étaient 
rouvertes aux vaisseaux de toutes les nations. En même temps, 
l'Américain non fabricant cherchait naturellement les objets 
de ses besoins là où il avait le moins d'argent à débourser, c. à. d^ 
qu'il n'achetait que des marchandises anglaises. Il faut acheiar 
au meilleur marché possible ; tel fut le shibolet€{m ruina les fa- 
briques américaines , hors d'état de soutenir une lutte trop iné- 
gale avec l'industrie britannique, toujours supérieure en habi- 
leté, en ressources, et ne reculant devant aucun sacrifice. Ainsi, 
une portion considérable de la population fut condamnée à 
l'inaction. Les cultivateurs américains ouvrirent les yeux trop 
tard. Ils ne les ouvrirent que quand le prix des produits 
bruts et des propriétés foncières fut tombé au lo® de leur va- 
leur antérieure ; ce ne fut qu'alors qu'ils comprirent que les ou- 
vriers et les fabricans ne pouvaient acheter d'eux qu'autant 
qu'eux-mêmes leur achetaient leurs produits , et que les mar- 
chandises étrangères étaient toujours trop chères ^ puisque in- 
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dépemlamaièot du h%s prM^: d'achat ^ «lies GO^^aàé^t rfs^Uçmepf 
r«qttiviij0Bt de la p^rta Qçca^idoé^ p^ur le défaut ^e débû ifif. 
produits de Tacheteur, jet de Teiitretiea.des ouvriç):^ priyésdf. 
traToU. — Il était tmp tard de reconnaître icettie ernsi^fi lorsque 
Tune apnà$ lautre, le$ banques cessaient le^rs p^ei|aeD6, qi^ 
lés baoquereute$ s'a0c«i|9iu)Aian^, que k défiepLt dans )j^ pçveqi^ 
de Tétat devais être couvert par un ejnprwa^; f^ }j^ prj^ion^ j^. 
puuvai«ot plu» contenir le nombre croissant d^ d^fru enr.$ ffiji^, 
keUreitx ou frauduie«S; (H 9 ce qui était juâ<]u'alpi> s^s /fjfpm-. 
pie dans ces heureuse républiques, lar»qMe 4es i|414ie9cs ^ 
eit^yens, pleins dactivké, étaient réduita 4 la jagifaidiçitéf mtp^ 
la ricliesse nali<>nale s'éeoMl^ cbez rétrangiar poi^ y^yifiG^ fi))»; 
dustiie des autres peupjc^ , dont e^ augjDîieatait Jies isesjspi^cçn 
•t là puissance. Le gouvernement «omprit ,ajx3rs > ipaiç eni^or^i 
bien tard^ qu'au milieu du pjix^grès général 4e ragriçifltmoç, lygi 
tout pays , aucun état ne pouvait plus se borner à l'indi^^j^ 
agricole >c» à. d. à créer les produits que chaqm^ Pf^upl^a pçot 
tnmirer chez soi, puisque le débit de ces produits à l'^tériejiv: 
ne peut tout au plus que procurer k^iunié^:7^ei^éçessaiç)e|ipi)i 
solder les fruits de l'industrie étrangère et d^s fy}}pc^^^ .expilti- 
cf«es; qu'ainsi, sans industiie C4)ricante indiijgflff^y eans ||G|^dss 
tton indigène , occupée d'autres travaux que die ia pyflfva^ 4^ 
terres, et eonaonmant le s^uperâu de^ ^^^duits 4m S9l^ il4i'| 
^voit plus ide prospérité i espéi>er poçir l'j»^Ï£ii^wfi r^^tif^^]^, 
LeigouTemisment de FUnion he décida fif^ètt (e^ ^^^^) $ tcfi qp'il 
0àt dû faire pintôt, pour épargner au pqupte anftëi'ii;;,^!^ iw 
l^ierte de noo nûllions de doUai^s, et la période ja.'piJMa ^^îste d« 
* 3<»n ieixisl^nce^ à procurer auK nanufacti^es 4^-pai^s ^ pl^ii 
ihr«e p««teclM»a contn& la £atale ooncurre|ijQe d^ l'i^t^^p^g^,^^ 
pJÉÂs lors , ta jeonesse vigoureuse des rép<ui)ijiiqtfaçs Wine^ ^ seco«fé 
a^ev fonce le joiigfiesant des thèmes fehi^iéri«^ii|ai$i 4aa^ peu 
<i'anMéeS elles redeviendront un sij^t d'envie p<o^r I9 mère psr 
iHe, autrefois si prudente., et qui sucooaabe ^a^i^t^niant a(^ jf 
fiÂx ffue loi iinposenC les spéculations sicieoiUfiques. ^ 

tfous avons à dessein cité en entieâr ce passage, ^vce qu'jf 
'&k!poâ«e té système prohibitif, tel que la n^uvell^ «09!^ de sai 
^^tisaMs Ta eonç« «t «nocMé, et qixe l'ouvragé ^a^ \àt M> l^&Pr 
tter nWfre pas d'angufnefis plus forts. Cependant cet exp(»i 
llaêittë éé M. ^M k|isse dairtMieiit np^v^eyoïr^ id>ès ^'^ 4f 



ptr k6c|iiel6 oïl s'efforce d'étayer ee système. £et écrivaiti cr0i| 
les faits qu'il à cités conduans en fayeur des pf^ohibitioUa. Maià 
l'eftiiotitude des faits ne eoncîut nullement pour Le rapport qu'^ 
T«lit établir astre les causes des événemeus et les e|2*ei$ qu'il 
leilr atlribiie. Qiii est-ce qui prétend nier qu'il soit avaiiUki;elMi^ 
pour une natiott d'itre à la fois agricole et fiHUiufi|0turière, 4f 
trouvecr dahs le pays même les GOii3ommatéurs des produits du 
mI| 9u lieu d'élre obligée de Les aller ehercker àii loin? Les dé^ 
fenaenrs de la liberté du commerce et de l'indMfitrie s0 bornent 
à soutenir qu'un peuple q^i emploie au mieu^ ses forces et %ti% 
«apîtauiL à un genre de production , qui lui procure ailleurs les 
autres objets de ses besoins à meilleur marché qu'il ne pourrait 
les créer luh-niérae, aux dépens des travaux qui lui rapportent 
Is pllii« est la YÎctime de l'erreur de son gouvernement» ^y dans 
1a feule vue de ne rien demander k l'étranger, il véu| eontràindiH 
sa nation à tout produire, fût-ce même à grands frais. Oit 
souii€»t qu'avec la libetté du commerce , chaque nation est poffv 
té« par son intérêt propre à produire ce qu'elle peut créer ^vef 
le plus de perfection et au meilleur marché possible, afin d'é^ 
^bftnf er ces produits contre ceUx que fout naître les peuples 
#il*angerS| à des conditions aussi avantageuses; d'où il résulta 
qtft l'intenreiltion des gouvernemens qui veulent régler le eonir 
jtierce d'après leurs Idées de bien général, est plus nuisible 
4)u'iMile» Les faits cités par M. Gall s'accordent trèft-bie^ aVet 
^^te 4ootrine. 

I^a prospérité Irapide des États-Unis Anglo*-Améri«ains> dalil 
le cours du demi siêdè ^li s'est écoulé d^uis leur ipdépén^- 
^anee, fut^ sans contredit, l'ouvragiS de la plus jparfaite liberti 
•d'industrie^ «t de leur situation heureuse sous lé rapport de là 
propriété foncière. Cette nation houvelle était éclairée; elle ap- 
portait dans l'Union les meilleures institutions de l'Anci^f- 
Moi»de. Elle se trouvait établie sur une contrée fertile, placée 
à merveille pour le commerce avec les autres nations civllis«eA, 
^ur un sol encore sans valeur, ou auquel ses propriétaires n'a*- 
vgi^Qt encore affecté 4*Autre capital qtie té travail et l'industrie^ 
produisant pour chacun tout ce qu'il pouvait désii^r, et en velaf 
tion avec des peuples qui, à raison de l'applicatioii successive à l|i 
t^pre 41» forts eapila^x^ lote pouviiieiit cja obtenir l$s fruits q^'à 
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bien plus grands frais; elle devait donc naturellement se dévoaer 
à la création des produits bruts, et en accroître la production, 
de manière à se procurer avec son superflu les objets d'an et de 
manufactures dont elle éprouvait le besoin, dans les pays plus 
avancés qu'elle sous ce rapport, et qui, par cette raison, les 
créaient avec moins de peine, de travail et de capitaux. Qui 
avait- il de plus avantageux pour l'Amérique, que de trouver en 
Angleterre ses fabriques à bon marché, et pour l'Angleterre 
d'avoir en Amérique ses récoltes à bas prix? Qu'auraient gagné 
les«Américains à produire chez eux les objets d'arts et de manu- 
factures qu'ils tiraient d'Angleterre, en y employant une fois 
autant de travail et de capitaux que les Anglais, et en négli- 
geant la production des grains, du bois, etc., qui ne leur coûtait 
peut-être que moitié de temps, de travail et de capitaux, et qu'ils 
envoyaient en Angleterre, pour acheter ces marchandises Plicur 
duperie eût été évidente. Quant aux fabriques et aux arts que 
les Américains pouvaient exercer eux-mêmes à meilleur compte^ 
ou du moins à aussi bon compte que les Anglais et les autres 
peuples de l'Europe , ils prenaient en Amérique un essor spon- 
tané. L'Amérique fabriquait ses voitures, ses instrumens ara- 
toires , et une foule d'autres objets pour lesquels le pays même 
fournissait les matériaux et les ouvriers. On y fabriquait des 
maisons entières en bois , que l'on transportait aU loin , et qu'on 
exportait même au dehors. On n'a donc jamais manqué de fa- 
brications indigènes , nécessaires ou profitables. D'après le té- 
moignage de M. Gall , l'Amérique se trouvait très-bien de cette 
liberté complète du commerce, et sa prospérité marchait de pro- 
grès en progrès, surtout pendant la période de temps qui s'est* 
écoulé de 1796 à 18 10. L'Europe, à cette époque , éprouvait le 
besoin d'une immense quantité de denrées de première néces- 
sité, de munitions navales, d'approvisionnemens de tonte es- 
pèce. Ces demandes^ extraordinaires, provoquées par les capi- 
taux employés à la guerre , excitaient au plus haut degré, en 
Amérique, la production de toutes ces fournitures, qu'elle pou- 
vait livrer aux prix les plus avantageux. En retour, tous les pro- 
duits des arts et des Fabriques de l'Europe s'accumulaient dans 
le pays ; il n'était besoin , pour ce commerce, d'aucunes mesures 
politiques de la part des gouvernemens; il suivait, son cours na- 
turel. C'était le superflu qui s'échangeait contre le superflu :cba- 
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CHU obtenait ce dont il avait besoin. Ces relations faisaient pros- 
pérer et enricliissaient les nations qui y prenaient part. Toute- 
fois» il résultait des échanges entre ces nations des effets de 
nature diverse, détenuinés par la différence d'emploi des objets 
échangés. En effet , ce qui arrivait de rAniérique septentrionale 
en Europe, y était, pour la plus grande partie, consommé sans 
utilité. Les frais de In guerre , les besoins des soldats , des mate- 
lots, ceux d'une navigation exposée à des pertes de tout genre, 
etc., absorbaient les capitaux consacrés à ces approvisionne- 
mens : il fallait que Tindustrie européenne s'épuisât en nouveaux 
efforts pour les renouveler et fournir aux exigences insatiables 
de la guerre. Mais les objets qui parvenaient de l'Europe en 
Amérique y étaient employés à l'établissement de nouvelles fa- 
milles, aux salairi^s des classes industrieuses, à l'extension et à 
l'amélioration de la culture des terres, à la formation de fabri- 
ques utiles, à l'accumulation des capitaux. Ainsi, l'Amërique 
gagnait beaucoup plus à ce commerce que ne le pouvaient faire 
l'Allemagne et les autres pays de l'Europe. Tandis que celle-ci 
offrait partout des traces de misère et de dévastation , celle-l& 
montrait de nouveaux champs en culture, des copstructions 
nouvelles , des produits multipliés , tous les symptômes d'une 
richesse croissante. La répartition des trésors de l'Europe au- 
delà de l'Atlantique y était aussi bien plus favorable aux pro- 
grès de la prospérité publique, que celle des produits de l'Amé- 
rique en Europe. Dans l'autre hémisphère , la valeur du sol 
était presque uniquement l'œuvre du travail et de l'industrie. 
Le travail accumulé ou les capitaux n'avaient que peu de part 
à la création des prodidts américains. Aussi, ces produits, ou ce 
qui est la même chose , leur valeur et leur prix se partageaient- 
ils entre les habitans des États-Unis d'une toute autre manière 
que dans la plupart des états de l'Europe. Ici , c'était aux pro- 
priétaires du sol que revenait une très-grande part des produits 
créés sur leurs terres. Les producteurs effectifs étaient réduits 
«\ se contenter de la plus pelite. Le pouvoir acquis par les pro- 
priétaires les rendait maîtres de fixer les conditions auxquelles 
ils permettaient aux producteurs laborieux d'exploiter leurs do- 
maines : ib ne laissaient aux producteurs que ce qu'ils ne pou^ 
voient refuser à leurs stricts besoins, gardant pour eux-mêmes 
ce qui excédait ce nécessaire. Dans un pays ainsi constitué, un 
F. Tome I. Supp. a4 
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cpiDf^erce extérieur de quelque importance , Tentretien de ma- 
iiu£[|ptures indigèoes considérables, la diffusion des richesses 
^tre les autres classes, dépendent entièrement des facultés et 
des besoins des maîtres du sol et des fonctionnaires largement 
rétribués. Cet prdre de choses n'y. peut changer que quand les 
propriétés , commençant à s*y diviser en plus petites portions 
et 4 passer daps les mains de cultivateurs libres, l'agricnltuce 
iy perfectioniie > en produisant, avec un petit nombre de bras, 
ufie s^rabon(|ance de subsistances qui alimentent des classes nom' 
bre^ses d'artistes « d'artisans et de fabricans libres, dont lê su- 
|)erQu sçrt encore à solder le salaire d'autres journaliers , ma- 
^ouvriers et ouvriers de manufactures. C'est alors que cette 
ni^tjon âe crée de nouvelles richesses , qui se répartissent entre 
toutes les classes du peuple , et auxquelles les producteurs et 
le$ consommateurs, devenus producteurs à leur tour, prennent 
mie part égale; car l'artisan et le manufacturier, avec le superflu 
de leurs produits , contribuent à la prospérité et à la richesse, 
noq seulement du cultivateur, mais d'artisans et de fabricans 
flans d'autres genres ; le superflu de chacun est réparti entre 
p)Ulc, et procure de mille manières différentes au producteur 
d^ valeurs égales. C'est ainsi qpe le commerce intérieur fait la 
richesse d'upe nation, qui échange en même temps son superflu 
^veç d-^utr^ peuples , pour en obtenir ce qu'elle ne peut pro- 
«luire eUe-mteie. Ce commerce extérieur est également une 
source de bien-(Hre pour les peuples qui le font entre eux, de 
même que les échanges réciproques du commerce intérieur en- 
richissent les habitans d'un pays où chacun prépare pour les 
^utr^ çè qu'il ne peut consommer lui-ménie , et ou les indir 
gènes se proçii^^nt réciproquement la faculté de jouir des dif- 
férens fruits de leurs travaux respectifs. 

Mais si i)n peuple pomme les Anglo-Américains des États- 
ynjs se trouve encore dans une situation qpi lui fait trouver, 
pt'psqpe dans un seul genre d'ocqupation , par exemple dans 
l'agrirullufc, le travail qui lui est le plus avantageux; si les pro- 
duits de ce travail se répartissent entre tous les halntans, d'a- 
pfès les seules lois de la liberté d^industrle, c. à. d., si la part 
de cliaqt^n dans les produits est uniquement déterminée par 
l'étendue de son activité et de sa capacité, c'«st cette mesure 
qui r^le ia répartitioi^ de la masse des produits créés entre Its 



Economie pubUquê* 3^t 

producteurs , et qui assure à chacun une part propor^ioppel}^ 
à sa diligence et à son industrie. D'autres peuple^ éprpiiyeiit-ila 
le besoii^/de la niasse de ce superflu ? penve|it-ils , en mêm^ 
temps, fournir à la nation agricole les oi^vrages de métiers, d*ar^ 
et de manufactures qu'elle désire , mais qu'elle ne peut confec- 
tionner chez elle à aussi bon marché qu'ils peuvent les fournir? 
certes , cette nation ne peut riei^ faire qui (ui soit plus avanta- 
geux que de se livrer exclusivement au gepfre unifbpiie d'occi|b- 
pation auquel elle lest plus propre que toi|^ autre, et d'échai^- 
ger avec ces peuples ses produis surabondons contre ^ multir 
tude des objets qui lui sopt nécessaires, et qu'ils citent avec 
plus d'habileté et à meilleur compte, coipme elle fait naître les 
produits bruts qu'elle peut livrer aux étrangers. Quel désavan- 
tage la nation vouée à l'agriculture pourrait-elle trouver à ne 
pas fabriquer elle-même tous les objets de sa consommation ? 
Elle s'en trouverait au contraire , et nécessairement , beaucoup 
plus mal , si elle voulait produire tout ce qu'elle a besoin de 
consommer; car, en y employant autant de temps et de travail, 
elle ne réussirait pas à se procurer autant d^ marchandise^ fa- 
briquées et d'ouvrageç d'art que d'autres peuples pourraient 
lui en fournir en échange de produits bruts, à la création desr 
quels elle n'aurait pas consacré plus de ternp^ et de travail qu'ib 
n'en auraient appliqués à leurs productions. Lia nation agricole 
courrait-elle d'un autre cpté le risque ()e {manquer des pbj^ts 
qu'elle ne fabriquerait pas? nullement Elle s'en procurera bi^p 
plutôt une plus grande quantité par l'échange de ses produits 
bruts , qu'elle ne pourrait le faire par son propre trsivaii. ûp 
reconnaît donc clairement la fausseté de la proposition géi^érali? 
de M. Gall et des partisan» du système prohibitif, qui consiste 
à soutenir qu'un pays trouve toujours plus d'avantage à $e 
fournir de ses propres manufactures, qu'à puiser aux fabrjq}i^ 
étrangères. 

Laissez le commerce libre, et les manufactures yraiqi,ef)t 
utiles au pays s'y formeix)n( d'elles-mêmes, sans qu'il soit be- 
soin que le gouvernement s'en mêle. Quand les ipanu factures 
s'établissent spontanément, c'est une preuve qu'un grand non^i- 
bre d'habitans y trouvent plus d'avai^tages qu'aux travaux fig^pî* 
coles, et qu'ils gagnent plus au travail des fabriques qu'^ ^ 
culture; les travaux des fabriques s'introduisent dgnç nature^* 

si4* 
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lement clans un pays, dès qu'ils y deviennent avantageux, sans 
qu'il soit nécessaire de les y ci-éer par des lois. Le cultivateur 
éprouvant le besoin d'ouvrages manufacturés , conjmence par 
les fabriquer à ses heures de loisir; mais il s'aperçoit bientôt 
qu'en consacrant ces heures à la production d\in superflu agri- 
cole, il peut, avec cesupei'flu, se procurer une plus gi'ande 
fpiantité et une meilleure qualité d'objets fabriqués , qu'il ne le 
pouvait faire en employant ce temps à ce dernier genre de tra- 
vail. Il se borne donc à sa première occupation , dont il échange 
les produits surabondans contre ceux qui lui sont nécessaires 
ou agréables. C'est par là même raison que le manufacturier 
Voccupe exclusivement de sa fabrique; il sait qu'elle lui fera 
obtenir plus de produits bruts que s'il voulait faire marcher de 
front les deux gciires de travaux. L'avantage qu'on y trouve 
détermine la division du travail , dès qu'il y a liberté du choix. 
Aussi n'est-il aucun pays où il ne se rencontre beaucoup de 
faliriques à c6té des travaux agricoles, et précisément les fa- 
briques utiles et profitables au pays. Les indigènes n'achètent 
à Tétranger que les travaux qu'ils ne feraient pas si bien et si 
avantageiisement eux-mêmes, soit qu'ils manquent d'aptitude 
et de capitaux , soit que leur habileté et leurs capitaux soient 
déjà occupes à d'autres travaux plus productifs^ 

Les États-Unis anglo-américains , de l'aveu de M. Gall , pros- 
pérèrent jusqu'en i8o5,sous le régime de la liberté du commerce 
la plus illimitée. C'était sous ce régime que les Américains né- 
gligeaient complètement beaucoup d'industries manufacturières, 
préférant en recevoir les produits des autres peuples, par voie 
d'échanges. Les progrès do leur prospérité, à cette époque, 
prouvent évidemment que c'était pour eux le parti le plus 
avantageux, et ils n'y auraient pas renoncé, si des événemens 
du dehors n'eussent pas troublé ce commerce. Mais les mesures 
prises par Napoléon , de 1806 à 1810 , ayant écarté , autant que 
possible, les marchandises étrangères des ports de l'Amérique, 
et en ayant fait hausser les prix, les bras et les capitaux appli- 
qués à l'agriculture, dans cette contrée, devaient naturellement 
s'en détourner en partie , pour y créer ces travaux industriels 
dont elle avait jusqu'alors cherché les produits chez l'étranger. 
La demande extérîeure de ses produits agriéôles se maintenant 
toujours assez forte pour occuper les capitaux qu'on y employait, 
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aucune culture n'en souffrit d'abord. Les nouvelles manufactures, 
auxquelles le système prohibitif de Bonaparte ouvrait un champ 
favorable, n'attirèrent ainsi à elles que les capitaux non encoire 
employés, qui s étaient récemment formés, ou ensuite ceux que 
Ton pouvait retirer a l'agriculture, sans lui causer un grand, 
ou même aucun dommage. Ce n'était donc pas merveille que la 
prospérité des États-Unis continuât de faire des progrès, ni 
même qu'elle prît un nouvel essor; car, en même temps que s'é- 
levaient de nouvelles industftes , l'argent que faisait afBuer du 
dehors le débit des produits bruts américains servait à les eur 
tretenir. Mais une révolution, comme celle de i8i5, ne pouvais 
exercer sur un pareil état de choses qu'une action très destruc* 
tive. En effet , l'on vit cesser tout à coup cette demande in>- 
mensc de produits agricoles, qu'avaient entretenue jusqu'alors 
en Europe et en Amérique les consommations sans bornes dç 
la guerre et les capitaux rassemblés de tous les coins de notrç 
Occident. Le débit à l'extérieur de tous ces produits s'arrêta | 
et leur production qui, pendant long-temps, ne s'arrêta pas, dut 
en faire baisser les prix. Ainsi, le producteur de grains ne trouy 
vaut plus à vendre son superflu , le fabricant national perdit un 
grand nombre de consommateurs , et l'argent que son débit lui 
procurait s'élevait à peine à la moitié de son gain antérieur. 

Ensuite la chute du système continental précipitant les mar- 
chandises de l'Europe vers les ports de l'Amérique , le prix trop 
bas de ces produits manufacturés contribua encore à la ruine 
des fabriques nationales. Comment ces causes n'auraient-elles 
pas réduit à la détresse et à la pauvreté une grande partie du 
peuple américain , tandis qu'elles amenaient d'aussi tristes ré- 
sultats dans tous les pays dont la situation était la même? Mais 
ces malheurs n'étaient point l'efiet de la liberté du commerce; 
ils avaient, au contraire, pour origine les mesures violentes 
qui les avaient précédés et les circonstances auxquelles ces me- 
sures avaient donné lien. Sans le système continental , l'indusr 
trie eût suivi son cours naturel en Amérique et en Europe.- Les 
manufactures créées par ce système n'eussent point été établie^ 
Les peuples eussent continué d'échanger leurs divers produits , 
jusqu'il ce que l'industrie des différentes nations, suivant l'im- 
pulsion des besoins et des avantages respectifs , eût pris peu \ 
peu et sans secousses de nouveaux développe^exis. Pcut-éM?Ç 
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cfftt-il fallu à f Atnérîqae Sô cra too ans poar établir les ftianii- 
factures que créèrent en a ans lès décrets dé Napoléon. Néan- 
liioitis elle n'eût rien perdu à attendre ; car son inaction , quant 
aux fabriques, n'eût fait que favoriser la multiplication des pro- 
duits agricoles et l'échange de ces produits contre les ouvrages 
Itiatiufacturés de Tétranget. Le commerce lui eût procuré au- 
tant et probablement plus de profit que l'introduction forcée 
et subite de l'industrie fabricatrte. 

Les Causes qui ont occasion^ la crise de rAmérique ont en 
le même résultat eti Angleterre et en Allemagne. Nous avons vu 
dans cette contrée s'établit la culture d'un café iiidigènè , des 
fabriqués de sucré de betterave. L'AlIemagnte était-elle, pâr-làj 
devenue plds riche qu'à l'époque où ses grains , produits par les 
champs désormais consacrés à la betterave , et ses toiles étaient 
exportés à Fétrariger et échangés contre du café et du sucre, 
qui ne tui revenaietrt qu'au tiers de ce que lui coûtait son sucre 
indigène ? Les suites du bouleversement commercial opéré pai* 
la création et la chute du svstème continental , furent sans doute 
cxtréiftement tristes. Mais s*imaginér qu'un nouveau système 
prohibitif a guéri \e nral , ou le guérirait plus vîte que si on 
laissait les choses suivre leur cours naturel , c*esé tomber dans 
une grande erreur. En effet, l'iimportation des marchandises 
étrangères, dont on s'effraie, ne pouvait manquer de diminuer 
en proportion de la baisse du prix des produits du sol , baisse 
qui équivaut, pour les producteurs, à une diminution dans leurs 
revenus : car, Cn perdant sur son revenu, on ne peut plus ache- 
ter autant qu'auparavant. Acheter moins cher de l'étranger que 
desnationaiit les objets nécessaires au pays, n'en restait pas 
moins pour le pays un avantagé évident , puisque l'excédant de 
valeur prôciiré par le bon marché pouvait servir à d'autres 
achats, par conséquent payer un autre travail indigène. En 
forçant tes nationaux à payer plus cher les mêmes produits à 
leurs compatriote^ qui les fabriquaient, on alimentait sans doute 
^industrie de ceux-ci; fnaîs on faisait perdre à d'autres compa- 
triotes le débit des produits qui leur servaient à payer aux 
étrangers les fo'ûruitures que ces derniers faisaient auparavant 
au pays. If perdait donc d'un côté ce qu'il gagnait de l'autre , et 
probablelftiéiit, la pèr<é surpassait le gain. Comment , pfar excm- 
fité y lés fot^àsHs pourraiénf-ils Continuer ië tidfêrelr les seigles 
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qui leur servaient à payer les draps de la Silésie, s^ls cessent ite* 
les lui acheter ? Voilà donc ceux d'entre eux qui eoltivaient lé 
seigle pour leurs voisins privés de travail. Qiielqnes fabricans» 
de draps gagneront le travail perdu par les cultivateurs. Biais 
les frais de fabrication rendant lé drap polonais plus cher que 
le drap de Silésiè , les Polonais , avec la ménae quantité de ttah* 
vail , n'obtiendront pas autant de drap indigène que leurti sei^len 
leur en procuraient en Silésie. Ils se trouvaient ddnc mieux de 
ces échanges que de 1 etablissetiieht des manufacturés nâtio«' 
nales , qui ont fait tomber chez eut la culture du seigle. Faire 
marcher de front les deux industries n'est pas une Oeuvre que 
puisse accomplir la prohibition dès draps de Silésie ) car lei| 
draps étaient pour les Silésiens 16 àièyen de payer !es seîglei 
de là Pologne. Le Polonais , en excluant le moyen d'étobangè # 
se prive de ce débouché pour àes grains. Pour fabriq^r lui-* 
même ses draps, il lui faut des capitaux et des ouvriers. Ori \m 
prohibition ne lui procure immédiatement ni les uns ni ks au^ 
très. Il faudra , par une opératiou intermédiaire^ c|ae ceuX qui 
cultivaient les seigles passent à la fabricafion des dni|>s $ et ^pîc 
les capitaux qu'on appliquait à l'agricultinre céréale soient |/eut4 
être forcés de se diriger vers l'établissediènt des fabriques^ 
Mais combien de travail et de capitaux ne se perdrout-ils pais 
dans cette transition, et combien par conséquent, au total ^ te 
pays ne perdra-t-il pas lui-même ? D'ailleurs ces changemens de 
travaux et d'emploi de capitaux ne s'effectuent pas si fadle- 
ment, et lorsqu'ils ne s'effectuent pas, les résultats sont encore 
pires. Car alors , l'ouvrier qui produisait le seigle qu'on échaiH 
geait contre le drap étranger, venant à perdre entièremeiit son 
travail, sans en retrouver d'autre,' est réduit à la mendicité, et 
le capital qu'on employait à la culture des grains se réduit dans 
la proportion de la dépréciation du sol. L'analyse de la nïeâure 
prohibitive démontre donc l'atteinte qu'elle porte à lit fortune» 
nationale. 

Supposons maintenant que les Américains s'abandonnent au 
cours naturel des choses , sans rien changer à la marche spon- 
tanée du commerce ; point de doute que les tristes suites des 
coups portés au commerce et d'iine violente diminution dé dé- 
bit n^auront pas été détournées. Mais la dépréciation des graahs 
réduArâ peu à peu le ptix des tr^aàttrdes mano&otures nàÛQ^ 
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miles, ^t bientôt les étrangers ne pourront, plus livrer les pro- 
duits de leurs fabriques à aussi bon marché. que les AméricaÎDS 
euii-inènies. Le débit' des marchandises anglaises diminuera, et 
ce sera pour les Américains un encouragement à confectionner 
ce qu'ils tiraient auparavant d'Angleterre, à meilleur compte. 
Si l'argent sort du pays, il y deviendra plus cher; les denrées 
Balionales seront par conséquent à meilleur marché, et un com- 
merce libre le fera bientôt refluer des pays pécunieux vers la 
patrie. L'étranger opposerait-il un système prohibitif aux pro- 
duits de l'Amérique ? il en fermera les marchés à ses propres 
produits. Car, aucune nation ne peut acheter à celle qui re- 
pousse toutes ses marchandises. L'Angleterre a fait une longue 
épreuve du système prohibitif contre les autres nations, dont 
elle n'admettait presque que les produits bruts. Par bonheur 
pour elle ^ ce système s'accordait assez avec la température com- 
merciale des autres pays. Car ils n'étaient pas en état de con- 
fectionner aussi bien et à aussi bon compte que l'Angleterre, 
les objets manufacturés qu'elle leur fournissait , et c'étaient pré- 
cisément les matières brutes qu'ils produisaient mieux et à meil- 
leur marché que l'Angleterre. Le commerce entre elle et ces 
pays eût donc suivi la même direction à-peu-prcs, quand même 
il n'y eût pas eu de lois prohibitives dans la Grande-Bretagne. 
Car, presque aucun pays ne pouvait importer les produits de 
ses fabriques à des prix acceptables; toutes les prohibitions 
anglaises étaient donc sans utilité. Mais celles qui ont exclu de 
l'Angleterre les grains et les autres .produits bruts étrangers, 
ont eu un tout autre effet. Ces exclusions ont privé les autres 
pays de leurs moyens de payer, et de pareilles mesures ne pou- 
vaient avoir d'autre conséquence que la réduction à son mini- 
mum du débit des marchandises anglaises. Aussi tous les hom- 
mes d'état éclairés de l'Angleterre ont commencé à reconnaître 
ce résultat , et se sont préparés à renoncer au système prohi- 
bitif. 

Ix>rsque des événemens tels que les dernières guerres , si lon- 
gues et si générales, ainsi que la paix universelle qui y a mis 
subitement un terme ,' bouleversent violemment le commerce , 
la misère que ces révolutions font peser sur des millions d'indi- 
vidus est une sorte de fatalité à laquelle on ne saurait se sous- 
traire. liCs mesures de police, les prohibitions^ les privilèges, 
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en uu mot, toutes les directions artificielles imprimées à Tin- 
dustrie peuvent bien diminuer le mal pour une ou pour quel- 
ques classes, procurera quelques-unes, aux dépens des autres, 
des profits et des richesses, et donner à certaines professions, à 
certaines positions sociales , l'apparence d'un plus grand bieh- 
ctre. Mais jamais aucun de ces moyens ne diminuera la détresse 
des masses. Il en résultera bien plutôt qu'un éclat artificiel, pro- 
duit sur un point, aggravera la misère sur un autre, quoique 
cette misère ne frappe pas toujours les regards autant que la 
splendeur, pour ainsi dire, locale, créée par des moyens arti- 
ficiels. Qu'un gouvernement au contraire abandonne l'industrie 
à sa marche libre et naturelle ; sans doute on n'évitera pas le 
mal causé par la nature ou par les hommes; mais ce mal se 
guérira peu à peu et plus aisément de lui-même. Que le grand 
débit des produits agricoles vienne à cesser, les grains subiront 
ime forte dépréciation , et beaucoup de cultivateurs en souffri- 
ront. Cependant il arrivera que les terres se diviseront entre un 
plus grand nombre de possesseurs, qui cultiveront eux-mêmes 
d'une manière plus économique. Il se formera des manufactures 
pour les petits propriétaires ; et les travaux, les besoins de ces 
nouvelles fabriques feront hausser de nouveau les prix des pro- 
duits bruts ; les travaux des deux espèces d'industrie se met- 
tront en équilibre, et le commerce intérieur atteindra peu à peu 
une étendue et une importance auxquelles les mouvemens du 
débit à l'extérieur ne pourront plus porter de fortes atteintes. 

Les gouvernemens n'ont donc que trois choses à faire : i** lais- 
ser une entière liberté au commerce intérieur, en se bornant 
i\ tenir la main aux règles qui y maintiennent une sévère pro- 
bité; a** n'imposer à aucune industrie d'autres limites et d'autres 
f)bstacles que ceux qu'elle rencontre dans la protection des droits 
lespeclifs; 3** n'agir auprès des autres nations que pour les en- 
gager à lever peu à peu les obstacles nuisibles à la liberté des 
relations commerciales entre les peuples qui y prennent part , 
jusqu'à ce cpie l'on parvienne à une liberté complète à cet égard; 
des représentations amiables et raisonnées sont le meilleur et 
peut-être l'unique moyen d'arriver au but. 

Les représailles, loin de diminuer le malheur du pays qui 
adopte ce moyen, ne font au contraire qu'en augmenter le poids. 
Point de doute en effet que la prol^bition de nos grains eil An- 
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gleterre, ne soit une cause de souffrance pour nds {>roducteurs, 
qui trouvaient à les j vendre à bon prix. £n rèsalté-t-il que la 
prohibition des niarchandises anglaises chez nous, diminiiera le 
mal ? Tout au contraire; cette mesure ne fera que raecrôitre ; ce 
ne sera qu'une souffrance ajoutée à une autre. Car prohiber chez 
nous l'importation des marchandises anglaises, c'est par le fait 
supprimer dans notre pays les produits qui les paient,, soit 
que nous exportions directement ces produits en Angleterre, ou 
que nous les débitions dans d'autres contrées, dont le numé- 
raire que nous en tirons en échange nous sert à solder ces mar- 
chandises. On dira que c'est une occasion pour nous de fabri- 
quer les mêmes objets; mais nous avons déjà fait voir que ce 
passage des capitaux et des producteurs d'une industrie à une 
autre, ne ponvait s'effectuer sans des pertes considérables de 
capitaux et de travail. On a vu aussi que les produits indigènes 
dont on entreprendrait la fabrication, devaient coûter beau- 
plus cher que les marchandises anglaises. Les pertes seraient 
bien moindres, si on laissait les choses suivre leur cours naturel. 
Supposons en effet que l'introduction des blés de Prusse soit dé- 
fendue ou restreinte en Angleterre par de fortes taxes; il s'en- 
suivra que la Prusse, perdant ses moyens de solder les produits 
anglais, en achètera beaucoup moins. 11 se pourra, à la vérité, 
que cet état vende ses blés ailleurs , pour se procurer l'argent 
nécessaire aiin de payer les marchandises anglaises; toutefois, 
il en achètera toujours moins, puisqu'il vendra ses blés à des prix 
moins avantageux que ceux qu'ils obtenaient sur les marchés bri- 
tanniques. Que, dans ce cas, l'on oblige les Prussiens à se passer 
des objets qu'ils'y achetaient, ou à les confectionner eux-mêmes ; 
dans la i^^ hypothèse, c'est au moins pour eux une perte de 
jouissances ; dans la seconde, ils sont au moins encore forcés de 
les payer plus cher. En tout cas, ils perdent bien plus qu'ils n'au- 
raient perdu si l'on n'eût pas contraint leurs habitudes. On se fi- 
gure d'ordinaire j qu'aussitôt que àts marchandises étrangères 
^nt prohibées, des capitaux et des ouvriers se trouvent d'eux- 
mêmes pour de nouvelles branches d'industrie. Mais on oublie 
qu'il ne se forme pas à l'instant pour ces manufactures nouvelles 
d'autres capitaux et d'autres ouvriers que ceux qui étaient déjà 
occupés à d'autres branches d'industrie, ou qui se préparaient 
à s'en occuper, et qu'une prohibition^ n'enfonte ni nouveaux ca- 
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pitaux, ni nouvelles capacités. Les capitaux qui alimentaient 
l'industrie en sdufTrancej par le défaut du débouché qui lui est 
fermé, les bras qu'on employait à cette industrie déchue, sfe 
tourneront- ils vers l'industrie nouvelle? cela est trè^douteltx: 
Si Ton n'use point de représailles, la nation, il est trai, ti'évitfer* 
pas les inconvéniens des prohibitions étrangères; cependant 
elle n'en aura à endurer que les Conséquences médiates ou immé- 
diates, qui sont inévitables. Les parties souffrantes se:^ont obli- 
gées de remédier an mal le mieiix qu'elles pourront. Qii'on laisse 
libre le commerce national ; leur industrie, leur sagacité stimu- 
lées par le besoin, troiivetont les moyens de détotirner, ou dii 
moins d'adoucir les effets de la prohibition étrangère. Les ef- 
forts des hommes industrieux, leurs combinaisons parviendront 
promptement à diriger et à modifier l'industrie nationale, de 
manière à ne laisser peser sur la masse, que des inàonvéniens 
bien moins graves que ceux auxquels l'expose pair son interven- 
tion violente, un gouvernement qlii, cherchant à maintenir le 
bien-être d'une certaine cbsse, ne téùssit qu'à produire un mal 
d'autant plus grand pottr d'autfes classes , beaucofttp plus nom- 
breuses. 

Par exemple, la prohibition d'importer en France, les bestiaux 
de l'Allemagne méridionale, a dâ sans doute nuire beaucoup aux 
provinces germaniques limitrophes de la France ; cette défense 
a porté un rude fcoup à l'économie agricole du midi de l'Alle- 
magne, en empêchant une foule de cultivateurs de veridre leurs 
bestiaux. Une multitude d'entre eux s'est vue forcée de changer 
complètement leur système de culture, de le diriger vers d'ati- 
tres produits; peut-être les revenus qu'ils tiraient de leur in- 
dustrie anéantie ont-ils diminué pour long-temps, et même piour 
toujours ; cette mesure leur a probablement aussi fait perdre une 
partie de leurs capitaux. Mais l'interdiction , ou la surtaxe des 
marchandises françaises, peut-elle remédier à ces maux? Non ^ 
assurément ; car une pareille interdiction, dans les contrées mé- 
ridionales de l'Allemagne, ne peut produire d'autre effet que 
d'ajouter au mal d'une diminution de revenus causée par la pro- 
hibition française contre les bestiaux allemands, celui de la pri- 
vation ou du renchérissement, par exemple des vins que Ton 
tire de France. Ceux que l'interdiction forcera à se passer de ces 
vins n'emploieront pas pour cela leurs épargnes à acheter les 
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bestiaux repoussés par la France. Il pouvait arriver au con> 
traire que la prohibition française, en diminuant dans nos pro- 
vinces le prix de la viande, y en augmentât la consommation , 
et que l'usage s'en répandant parmi les classes pauvres, produi- 
Mt un bien qui ne peut résulter de Tinterdiction du vin fran- 
çais. Si l'état oblige ses sujets à payer le vin plus cher, il enlève 
évidemment aux consommateurs de vin, la portion de leurs re- 
venus égale au surcroît de prix que leur coûte maintenant ce 
liquide. £n effet, que je sois obligé de payer loo thalers une 
quantité de vin que je payais 60, il est clair qu'il m'en manque 
40 pour me procurer quelque autre objet. ILne l'est pas moins, 
que celui à qui je les comptais , perd cette portion de ses 
rentrées. 

Rien n'est donc plus sujet à déception qu'un jugement porté 
rapidement et à l'aventure sur des rapports qui sont le résultat 
d'une complication infinie de causes, dont quelques-unes pro- 
duisent des effets frappans pour les yeux les moins exercés, 
tandis que les réactions produites par d'autres causes se dégui- 
sent souS mille formes. L'apparence les dissimule : mais en scru- 
tant plus à fond les effets qui se dérobent à la seule inspection, 
et en les considérant en masse, on les trouve bien plus impor- 
tans et plus ef&caces que ceux qui s'offrent au premier coup-d'œil. 
C'est dans ce dernier cas d'erreur que se trouvent ceux qui sont 
si prompts à apprécier les résultats du système prohibitif, et si 
hardis à conseiller des représailles. C'est la précipitation de leurs 
aperçus qui les jette dans ces illusions présomptueuses , dont 
l'écrit de M. Gall et les autres du même genre offrent tant 
d'exemples. 

• De tous les écrits que nous avons cités , c'est celui de M. le 
baron de Yoght où l'on trouve le plus de solidité jointe à des 
vues sages et exemptes de préventions. Les moyens que pro- 
pose cet économiste , pour améliorer le sort du cultivateur , 
promettent beaucoup moins que le papier-monnaie, les mandats 
sur les grains, et la réduction des monnaies proposés par 
MM. Gall, de Soden et de Seutter pour préparer un sort 
brillant aux cultivateurs; mais ce qu'il promet n'en est que plus 
clair, plus certain, et plus facile à comprendre. Nous termine- 
rons cette discussion par un court résumé des idées de M. de 
Vogbt. 
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11 a cherché les causes du bas prix des grains et du tort que 
cette dépréciation fait aux cultivateurs dans la surabondance des 
produits agricoles , et celles de cette surabondance dans la di- 
minution subite et immense de la demande. La longue durée 
des prix élevés qui ont précédé la baisse , l'extension donnée à 
Tagriculture et son perfectionnement, résultats du haut prix des 
produits bruts , la division des terres , la suppression des com- 
munaux , six années consécutives d*abondance, l'augmentation 
des capitaux consacrés à la culture ont accru la production 
d'année en année : les immenses consommations de la guerre 
maintenant les prix à la hausse, entretenaient constamment les 
progrés de l'agriculture. 

La cessation soudaine de ces consommations , l'épuisement 
des capitaux qu'on y employait ont tout-à-coup réduit infini- 
ment la demande, tandis que le mouvement progressif de la pro- 
duction se prolongeait. La baisse du prix des grains et de la va- 
leur des biens-fonds était la conséquence naturelle et inévitable 
de ce fait. L'auteur n'admet aucune des causes auxquelles on a 
coutume d'attribuer la dépréciation des grains, telles que la ra- 
reté de l'argent , rareté que rien ne prouve , la diminution en 
Europe des métaux précieux , et autres hypothèses que nous 
avons fait connaître et dont nous avons montré l'illusion. Les 
causes reconnues par M. de Voght suffisent parfaitement à l'ex- 
plication du phénomène , et celles que d'autres ont indiquées 
semblent plutôt les résultats que l'origine des souffrances de 
l'agriculture. Car les mêmes causes ont aussi produit la dépré- 
ciation de beaucoup d'autres objets. Le même coup a frappé 
tous les articles dont l'augmentation avait pris un essor que l'on 
ne pouvait arrêter assez promptement, et dont la rapidité au 
contraire ne se ralentissait pas, tandis que tous les articles dont 
l'augmentation ne pouvait s'effectuer qu'avec lenteur, ont con- 
servé leurs anciens prix, [)arce que la production se réduisait en 
raison de la diminution de la demande; signe certain que l'a- 
bondance ou la rareté de l'argent n'était pour rien dans ces 
variations. 

I^es résidtats de toutes les recherches sur l'état de souffrance 
du cultivateur en Allemagne sont, qu'il n'y a rien à faire de la 
part du gouvernement s'il ne veut pas augmenter le mal. 

On ne lui demande rien, sinon i^ la liberté et la plus grande 
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facilité possible des relations commerciales , garanties par une 
sage police, ainsi que la sécurité parfaite des droits respectifs et 
du crédit ; i^ des impôts modérés et fixes qui ne détournent pas 
le cultivateur de la carrière des améliorations. L'espoir d'un 
meilleur sort ne peut se fonder pour lui que, i^ sur les progrès 
de la population : un intervalle de 3o à ^o années donnera pro- 
bablement /|0 millions d*hommes de plus k nourrir en Europe, 
et une quaulité considérable de nos produits agricoles seront 
consommés par la population des pays maritimes, qui croît tou- 
toujours dans une proportion encore plus forte; a^sur la grande 
probabilité qu'il y a de vqir bientôt l'Angleterre donner l'exem- 
ple d'une importation des grains moins restreinte, et plus tard» 
d'une importation entièrement libre, exemple qui ne sera pas 
sans influence siir les autres gouvernemens de l'Europe. Ces cir- 
constances promettraient pour l'avenir la durée des prix modérés 
pour les grains. Or on sait que les vraies causes des souffrances 
actuelles sont moins les bas prix des blés, que le ressaut de ces 
prix d'un extrême à l'autre. Ce sont les mêmes causes , qui , en 
Anglete^'re, ont mis cinq fois en 3o ans, les fermiers, à deux 
doigts de leur ruine. 

M. de Voght croit , comme M. Steimmig , que la prohibi- 
tion de l'importation des grains en Angleterre est une des causes 
principales de la dépréciation des blés sur les marchés du con- 
tinent. Car, quelque faible que soit la quantité des grains qu'on 
y achetait pour la Grande-Bretagne, comparativement à celle 
que l'on consomme sur les lieux même qui les produisent, ce- 
pendant l'encombrement des marchés , par la surabondance des 
grains, excédant les besoins locaux, encombrement produit par 
la diminution de la demande extérieure, exerce une très-grande 
influence sur les prix. La baisse qui résulte de cette surcharge 
ne peut manquer d'être de beaucoup plus forte que ne l'indi- 
querait la proportion dans laquelle a lieu rencombrement. Ainsi, 
quand le débit est lout-à-coup réduit d'un centième, le prix du 
grain tombe , non pas dans la même proportion , mais de 3o à 
5o centièmes, et cette baisse peut durer vingt ans et plus, si Ton 
ne trouve d'autre débouché , et qu'il faille attendre que la po- 
pulation du pay$ producteur ait assez augmenté pour remplacer 
les acheteurs étrangers qui ont cessé de s'y pourvoir. Les diffi- 
cultés se prolongent dans l'intervalle ; elles ne peuvent dispa- 
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raître que très-lentement, et à l'époque d'une nouvelle géné- 
ration, si l'étranger ne change pas sa police relative aux blés. 
L'écrit de M. de Voght prouve très-bien , par des documens 
statistiques et historiques , que sa police actuelle sur les blés ne 
lui est pas moins nuisible qu'elle ne Test aux pays producteurs. 
On trouve encore dans l'ouvrage de Lowe, sur l'Angleterre, un 
plus grand nombre de faits à l'appui de l'opinion de notre com- 
patriote. 

Les renseignemens qu'il a présentés, sous forme de tableaux, 
montrent clairement comment à quatre époques différentes les 
mesures de l'Angleterre ont opéré sur les marchés de l'Allema- 
gne un changement dans les prix des blés , dont la rapidité a 
frappé d'incertitude la valeur des biens-fonds et des fermages, 
a changé l'agriculture en un jeu de hasard, soumis à des chances 
qui échappent à tout calcul, et porté une rude atteinte au bien- 
être d'une foule d'hommes laborieux sur le continent. Il est éga- 
lement évident, d'après ces tableaux, que cette fausse politique 
de l'Angleterre ne lui a pas causé moins de dommage qu'au 
continent. Un remède elBcace et durable à ce double mal ne 
peut se trouver que dans une forte conviction de l'erreur com- 
plète de ce système. Car toute mesure de représailles ne ferait 
qu'empirer le mal pour l'Allemagne ; elle ferait à l'Angleterre 
des piqûres de mouche , pour se venger de coups d'éléphant. 

M. de Voght n'a pas fait voir avec moins d'évidence que l'ef- 
fet du surhaussement antérieur du prix des graius est d'aggra- 
ver le mal actuel , et que ce mal e-ût été bien moindre si les 
prix ne se fussent pas antérieurement élevés si haut. En effet , 
1^ c'est ce surhaussement des prix qui a fait exagérer la valeur 
des terres , d'où il est résulté que , comptant sur la durée ^e 
cette valeur exagérée, on a consacré tant de capitaux à l'acqui- 
sition des biens-fonds, qu'on les a surchargés de tant de dettes, 
qu'on a employé à des améliorations agiicoles tant c!c fonds 
que l'on ne peut plus retirer de cet emploi, et qui sont par 
conséquent perdus. 2^ Ces prix exagérés ont induit les fermiers 
à exagérer le prix de leurs fermages, et les ont conduits à des 
banqueroutes, du moment où ils ne pouvaient plus les réaliser. 
y^ C'est d'après ces mêmes prix que les gouvernemens ont es- 
timé le revenu net des terres , et qu'ils les ont chargées d'impôts 
que la baisse des prix n'a plus permis de recouvrer. 4^ Ces prix 
exagérés ont produit |»ar réaction la hausse des salaires et «les 
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objets nécessaires aux cultivateurs , kausse qui augmente au- 
jourd'hui leur détresse, puisque le prix du travail des au- 
tres denrées ne retombe pas tout de suite aussi bas que les 
grains. 5^ Et enfui, Taugmentation de revenus des agricul- 
teurs par suite des prix exagérés de leurs produits n'a pas 
manqué d'accroître leur luxe, et de leur donner des goiils dont 
la satisfaction leur a occasions de plus grandes dépenses aux- 
quelles il leur est devenu diflicilo de renoncer, et dont la pro- 
longation ne fait qu'augmenter lenr embarras. Si les suites mal- 
heureuses des prix exagérés sont incontestables, les bas prix 
produiront des effets salutaires qu'il n'est pas inutile de signa- 
ler. I** T^ baisse des prix ramènera les terres i\ leur valeur 
réelle et durable. L'acquisition des biens-fonds ne sera plus, 
comme elle l'a été trop souvent, une spéculation pour la revente- 
On les achètera comme sources permanentes d'im revenu cer- 
tain , et ils resteront long-temps dans les mains des acquéreurs, 
a** Les fermiers ne seront plus aussi disposés à suroffrir pour 
les baux. 3** Les gouvernemens seront obligés de méditer de 
meilleurs systèmes d'impôts. 4° Le crédit, des biens- fonds repo- 
sant désormais sur une valeur renfermée dans des limites cer- 
taines aura un fondement assuré. 5** Les bas prix rendront le 
cultivateur plus attentif: il réfléchira davantage sur les moyens 
d'obtenir le produit If plus élevé et le plus durable. 6** Le re- 
tour du salaire journalier à ses limites naturelles facilitera les 
améliorations de la culture. 7® On verra renaître l'économie et 
l'amour de l'ordre. L'agriculteur, au lieu de céder à des pen- 
chans dispendieux que favorisait l'accroissemeîll extraordinaire 
de ses revenus, épargnera pour l'avenir. 8** Et enfin , il ne faut 
pas oublier que le bas prix des grains et d'autres produits bruts 
nous ouvrira des débouchés auxquels on n'aurait pas pu penser 
à l'époque des hauts prix. Qui eût pu croire ea. effet que l'Alle- 
magne appro\^sionnerait de farine l'Amérique méridionale à 
meilleur marché que ne peut le faire l'Amérique du Nord ? On 
a exporté ces dernières années des quantités considérables de 
farine de froment et de biscuit au Brésil , à la Colombie , à Bué- 
nos-Ayres et aux îles. Ix bas prix du beurre, de la bière, de la 
drèche, etc., a procure à l'extérieur un débit important à ces 
denrées. Ainsi les vues indiquées par M. de Voght et par d'au- 
tres économistes habiles font naître , pour ramélioration du sort 
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de i agriculteur, des espérances que ne sauiaieiil faire concevoir 
les projets équivoques, incertains, et même le plus souvent 
«ontrairesau but, que beaucoup d'écrivains ont été trop prompts 
à suggérer aux gouvernenicns. 

Lu meilleur système d'impôts est peut-être, avec la plus 
Jurande liberté du conïmerce , tout ce que les pe!q)les ont à leur 
demander. Beaucoup de personnes pensent qu'un impôt foncier 
li\c et inaltérable est ce qu'il y a de ])lus désirable, et, si l'on 
regarde comme impraticcible ou connue trop sujette à diflicul- 
tés l'assiette d'un impôt de ce genre d'après le principe du re- 
venu net, il n'y guère d'objections contre cette fixité de l'impôt. 
Cependant, comme il faut suppléer d'une autre manière à l'in- 
suffisance du produit de l'impôt foncier, et que l'on ne peut as- 
seoir ces inq)ôts supplémentaires d'une manière juste et égale, 
si Ton ne procède pas d'après la connaissance exacte du revenu 
net de chaque contribuable, un impôt foncier qui ne sera pas 
établi sur ce principe sera toujours très-irrégulier. Si ces im- 
pôts varient de quotité avec toutes les sources de revenus va- 
riables de leur nature, sans excepter celles de l'agriculture, un 
impôt foncier fixe paraîtra très-imparfait , et l'on ne reconnaî- 
tra pour juste que celui qui suivra la proportion du revenu n(;t. 
L'appréciation de ce revenu a sans doute ses difficultés. On 
peut cependant , avec des efforts , y réussir mieux qu'on ne le 
croit à présent. Un impôt fondé sur une appréciation bien faite 
s(îra toujours plus conforme i\ la justice et à l'égalité proportion- 
nelle que ceux qu'on a coutume d'établir sur des évaluations 
dépourvues de principes et de bases. Tout gouvernement qui 
\oudra prendre le revenu net pour unique mesure de l'impôt, 
a à sa disposition les moyens qu'on a employés jusqu'à présent 
avec succès. On doit convenir que c'est précisément dans l'im- 
])ôt sur les terres que l'appréciation de cette base est la plus 
facile , et l'on ne serait pas fondé à objecter l'impossibilité d'at- 
teindre à cet égard à une précision mathématique. Car c'est ce 
que l'on ne peut jamais se promettre dans aucune opération 
politique. On aura fait de grands progrès dans l'art d'asseoir 
les impôts, si l'on tient fermement au principe du revenu net, 
el si l'on en améliore le système d'après ce principe, loi-squ'ils 
s'en écartent. Avbeut de Vitrv. 

F. ToM. I. Supp. aj 
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